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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS.

- i.--.000.---» s

Ca volume, presque exclusivement scientifique, réunit deux grammai-
riens , Verrou et Macrobe, et un géographe, Pomponius Méla.

Verrou y figure pour le précieux débris de son grand Traité de la
langue latine, dont il ne nous est resté que cinq livres des trente-cinq qui
le composaient (l). Cette perte est d’autant plus regrettable. qu’il ne pua-
raît pas que la portion qui a survécu ait été la plus intéressante de l’ou-

vrage. Elle suffit toutefois pour en faire apprécier la méthode et le style,
et donner une idée de la critique philologique au plus bel age de la litté-

rature latine.
Les œuvres de Macrobe, qui suivent ce Traité, offrent plus d’une sorte

d’intérêt. Le philosophe platonicien paraît dans le Commentaire du songe

de Scipion, curieuse dissertation sur ce magnifique fragment de la Répu-
blique de Cicéron, si heureusement conservé par Macrobe. Le grammairien,
le critique, l’antiquaire étale un savoir très-varié et souvent ingénieux dans

les sept livres des Saturnales. Le’Trailé des différences et des associatimis

des mais grecs et latins contient d’utiles notions pour apprécier le génie

des deux langues.
Des trois ouvrages qui nous sont restés de Macrobe, le plus précieux est

sans contredit les Summum. Nous en devons la traduction à M. Mahul ,
lequel n’a pas peu ajouté au prix de son travail en l’accompagnant de
notes très-complètes, ainsi que d’une savante dissertation sur la vie et les
ouvrages de Macrobe.

Un mérite du même genre recommande la traduction de Pomponius
Méla, par M. Huot , le savant éditeur et continuateur de Malte-Brun. Les
notes qu’il a placées au bas des pages , en manière de commentaire perpé-

tuel , et celles qu’il a renvoyées , sous le titre de notes supplémentaires, à

la fin de l’ouvrage, forment un traité complet de géographie comparée.

Ce travail peut tenir lieu d’un index géographique pour tous les volumes

de la collection. ’
(l) Le traité de Varron de Re rustica fait partie du recueil des Agronomes latins

récemment publié.



                                                                     

ij AVERTISSEMENT.
Grâce aux éclaircissements de M. Huot. on peut lire impunément les

erreurs géographiques de Pomponius Méla, et ces fables si intéressantes
qu’il rattache à la description de certains lieux , et qu’il raconte quelque-
fois dans un style expressif et éclatant.

Le texte adopté pour Macrobe est celui de l’édition des Deux-Ponts.
D’excellents travaux , d’une date plus récente, nous ont fourni le texte du

Traité de Verrou, et celui de Pomponius Méla.
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NOTICE sur. MACROBE’.

Macrobe est un des écrivains latins sur lesquels
l’antiquité nous a laissé le moins de documents. Les

savants du moyen âge , dont un grand nombre a su
bien apprécier les trésors d’érudition que ses ou-
vrages renferment, n’ont point fait de l’histoire de sa
vie ni de celle de ses écrits l’objet d’un travail spé-

Je vais tacher de suppléer à cette omission , en
remaillant les renseignements épars soit dans leurs
divers ouvrages, soit dans les écrits plus récents.

l. Manucures, Ambrosius, Jardins, Theodo-
du: : tels sont les noms que porta notre auteur, et
qu’on lui donne en tété de ses œuvres. De ce que ,
dans l’énonciation de ces noms, celui de Théodose
est quelquefois placé le dernier, P. Colomiès con-
clut ’ que ce fut celui sous lequel il était connu
et distingué de son vivant; et que le nom de Macrobe
ne doit être regardé que comme un surnom. Voici
comment Colomiès établit et développe cette opinion :
a Quel est , dit-il, ce Théodose auquel Aviéuus dé-
c die ses fables? Si nous en croyons Géraldi . c’est
a l’empereur de ce nom; mais cet écrivain se trompe
n certainement, et ce Théodose n’est autre que ce-
: lui que nous appelons ordinairement Macrobe,
- mais qu’évidemment les anciens appelaient Théo-
- dom. On en trouve la preuve dans l’appendice
a ajouté par Jean, ou par Érigène, ou quelque autre,

a au traité De diffirentiis et societatibus græct
a tannique verbi 3. A l’appui de notre opinion,
- nous citerons un passage d’un ancien interprète de
a l’Ibis d’0vide, qui s’exprime en ces termes : Ty-
. ramas estdes deux genres, selon la règle posée par
a le grammairien Théodose. - La même opinion a été
émise, accompagnée de quelque doute, par le sa-
vant P. Pithou g mais le P. Sirmou, avec non moins
d’assurance que Coiomiès, affirme que Théodose, au-
quel Aviénus dédie ses fables , et dont parle Boèce ,
n’est autre que Macrobe. Dans le catalogue des ma-
nuscrits d’lsaac Vossius, rédigé par Colomiès, et sous
le n’ 294 , ou trouve l’indication suivante : Theo-
(fait (iota dotent) ad Macrobtum Theodosium fa-
bulas. SaxiusA et Henri Cauegietieo5 sont tacite-

l Cette notice a été publiée, pour lapremière fols, sous
le titre de Dissertation, dans les Annales Encyclopédiques
de feu I. Mfllln (1817, I. v, p. fil-7s). Elle a été reproduite,
avec des additions et des corrections, dans le Classical Jour-
nal ( années laie et 1820) publiée Londres par M. Valpy. Je
la reproduis ici pour la troisième fois. avec des additions et
des corrections nouvelles.

’ P. (bimesii open, enfila a J. Ath. Fabricio; Hambum.,
une; nua Kappa (Madrid ( e. se, p. au).

’ nous ce traité, outre que le nom de Théodose se trouve
placé le dernier. après les autres noms de l’auleur des Sa-
tumales, Il y est de plus appelé, tantôt Mastaba, tantôt sim-
plement Théodose.

A mon»: imam-n’en Christophori Sun; Infect.
naseau, Inn-Imam vol. in-e’, l. I. p. ne.

5 Dîner-tafia de claie et stylo laierai.

menons.

ment contraires à cette opinion, puisqu’ils veulent
qu’Aviénus , le fabuliste, ait été contemporain
d’Antonin le Pieux.

Osarthx dit avoir vu un manuscrit qui portait
le titre suivant : Macrobii, Ambrosii, Oriniocen-
sis in somnium Scipionis commentarium incipit,-
et il pense que ce nomeau nom (Oriniocensis) aura
été donné à Macrobe , ou du lieu qui l’a vu
naître, ou par allusion à son commentaire sur le
songe de Scipion : comme qui dirait Oniracritique,
mot qui serait formé de 6mm (songe), et de xpîmv
Guger). c’est aussi l’explication qu’en donne le Sco-

liaste d’un manuscrit qui fut possédé par Ponta-
nus , l’un des commentateurs qui ont travaillé sur
Macrobe. Seulemth il y est appelé , tantôt Ornicen-
sis, et tantôt 0micsis.

Le jésuite Alex. Wilthem rapporte I qu’un ma-
nuscrit du monastère de Saint-Maximin portait le ti-
tre suivant: avn. nanar. sunnas. vs.v. c. susn-
BABAM. van. nrv. naval. BAVBNNÆ. aux. an-
cnonro. normo. aunoxro. Le manuscrit de
Saint-Maximiu portait encore un autre titre , trans-
crit par Wilthem de la manière suivante : maman.
aunnosu. mourut. ne. sonuro. etc. Avant de
terminer ce qui concerne le nom de Macrohe, je
crois pouvoir rapporter l’anecdote suivante, cou-
servée par Jurieu : a Un écolier, dit-il, fut saisi
a par un inquisiteur, parce que, dans sa biblio-
a thèque, on trouva un Macrobius. L’inquisiteur
« jugea que cet effroyable nom . Macroin Salurna.
a lia, ne pouvait être que celui de quelque Alle-
c maud hérétique3. n

Il. Le troisième mot de ce titre, srcnrrm, est
évidemment le nom de la patrie de l’auteur. Seraitvce
Sicca, ville de Numidie, dont Sallustei appelle les
habitants Siccenses f Ptolémée et Procope appellent
cette ville Sicca I’enen’a, et Solin, simplement Ve-
nerla. Elle était située à l’est de Cirta , sur la côte
de l’Afrique que baigne la mer Méditerranée. Elle
s’est aussi nommée OEnoé, et les mythographes ra-
content que Thoas , roi de Lemuos , ayant été jeté
dans cette ile par une tempête, il y eut de la nym-
phe OEnoé un fils qui fut nommé Siccinus. Ou bien
faudrait-il entendre, par Sicctini, ne Macrobe se-
rait natif de cette ile de la mer ée, l’une des
Sporades, que Strabon appelle Sicenus, Ptolémée
Sicinus, Pomponius Mela Sicynus, et Pline Syd-
nui? C’est la une question qu’aucun indice n’a-

l Gap. Barthü, advenaria et communarde,- Francqfurl.,
(me. in-fol , l. xxxlx , c. la. ’

I Diptyeon badiane, et in and commentait»: a En).
P. Willhemio, Soc. les" bandit, tous; ln-fol. Appendiz ,
. a.

p ’ Histoire du Calcium et celle du Papieme mis en pn-
mllèle; Rotterdam. rasa. ln-t’, t. l, p. 67.

t De bello lupus-titilla.



                                                                     

a ’ NOTICE SUR MACROBE.
mène a résoudre. Quoi qu’il en soit , je pense qu’il
y aurait de la témérité à vouloir, sur la foi d’un seul

manuscrit, assigner une patrie à Macrobe. L’asser-
tion , toutefois , serait moins gratuite que celle qui
lui donne la ville de Parme pour patrie; assertion
reproduite dans la plupart des dictionnaires, et qui
vraisemblablement n’a d’autre fondement qu’une
tradition vague : car, malgré tous les efforts que
j’ai faits pour en découvrir la source, le plus ancien
auteur où je l’ai trouvée énoncée est Gaudenzio
Merula î, qui vivait dans le seizièmesiècle; encore
n’en fait-il mention que pour la signaler comme
une erreur. Mais ce qui contredit décisivement cette
opinion , outre le sentiment des savants les plus dis-
tingués, c’est le témoignage positif de Macrobe lui-
mémc : a Nos sub alio ortos cœlo, latines linguæ
u t’ena non adjuvat.... petitum, impetratumque
a volumus , æqul baltique cumulant, si in nostro
a sermone nativa romani cris elegantia destriers:-
- tur (Saturnal.) 1. r, c. 2). D’après ce passage, on
a dû supposer que Macrobe était Grec (la physiono-
mie de son nom ne permet guère d’ailleurs d’en
douter), puisqu’à l’époque où il écrivait, le monde

civilisé ne parlait que deux langues, le latin et le
grec, et que d’ailleurs son style est quelquefois hi-
garré d’helléuismes, et ses ouvrages remplis de ci-
tations grecques. Cœlius Rhodiginus 1 prétend que
de son temps les habitants de Vérone le comptaient
au nombre des écrivains auxquels leur ville avait
donné le jour. Cette opinion n’a point trouvé de par-

tisans.
Ill. Nous ignorons la date précise de la naissance

de Macrobe; mais nous savons positivement, d’a-
près lcs lois du code Théodosien qui lui sont adres-
sées , ou dans lesquelles il est question de lui, aussi
bien que par les personnages qu’il a introduits dans
ses Satumales, comme étant ses contemporains ,
tels que Symmaque et Prætextatus, qu’il a vécu
sous les règnes d’Honorius et de Théodose, c’est-
à-dire entre l’au 395, époque de l’avènement
d’Honorius au trône, et l’au 435, époque de la
publication du code Théodosien. Aussi ceux qui ont
classé les écrivains latins par ordre chronologique
ne se sont point écartés de cet intervalle. Riccioli.
dans la Chronique qu’il a mise en tête de son Al-
magesteï, place Macrobe entre les années 395 et
400; et il relève Genebrard , Sensovino et Thevet ,
qui l’avaient placé au deuxième siècle de l’ère chré-

tienne, ainsi que les rédacteurs du catalogue de la
bibliothèque du Vatican , qui l’ont placé au dixième.

Saxius (loco cil.) place Macrobe vers l’an 410.
M. Schœll, dans la Table synoptique des écrivains
romains, en tête de son Histoire de la littérature
latine, le place sousl’année 409 4.

lV. Tout ce que nous savons sur les dignités dont
Macrobe fut revêtu , et sur les fonctions qu’il a rem-

I l): Gallormn cisalpinomm Antiquilnte et Discipline,
a Gaudentio Manon; Lugd Seb. Griphim, I538, tri-8° (l.

. . 2 .
Il leur-items enligna (l. xlv. c. 5).

î Riccioli Almagcstum novum; Psononiæ, lest, ln-fol.. aval.
A Histoire (le la littérature latine, par M. F. SCHOFLL;

Paris. 1814.4 vol. tn-a°. (t. tv, p. 300.)

plies, est consigné dans le code Théodosien. On y
trouve d’abord une lei de Constantin t, datée de
Sirmium , le 12 des calendes de mars de l’au
326 . adressée à un Martmianus Macrobius , sans
qualification , que la différence du prénom , jointe
à l’époque où il a vécu, permettrait de regarder
comme étant le père ou l’aieul de l’auteur des Satur-
na es.

La loi 13, liv. xvr, tit. 10, de paganis (coti.
Justinien, est adressée par Honorius à Macrobe ,
vice-préfet (pro-pragfecæ) des Espagnes.

Une loi datée de Milan, l’an 400 , le blâme d’un

empiétement de pouvoir, et le qualifie vicarius.
La loi 11 , liv. v1, tif. 28, de indulgentiis dcbt-

torum, sous la date de l’année 410 , est adressée à
Macrobe, proconsul d’Afrique.

Enfin il existe un rescrit de Théodose le Jeune
et d’Honorius, daté de l’au 482 I, et adressé à
Florent. Dans ce rescrit, les empereurs déclarent
qu’ils élèvent la dignité de præfectus sacri cubiruli
à l’égal de celle de préfet du prétoire, de préfet

urbain ou de préteur militaire; en telle sorte que
ceux qui en seront revêtus jouiront des mémés hou-
neurs et prérogatives que ces magistrats. Les em-
pereurs ajoutent qu’ils portent cette loi en considé-
ration des mérites de Macrobe , qu’ils qualifient de
air illustris; en raison de quoi ils entendent qu’il
soit le premier à profiter du bénéfice de la loi,
sans que ses prédécesseurs qui sont sortis de charge
puissent y prétendre.

On a traduit le titre de præpositus sacri cubi-
culi, par celui de grand-maure de la garde-robe,
et l’on a comparé cette charge à celle que remplit
le grand chambellan dans les cours de l’Europe mo-
derne. Elle existait également dans l’empire d’0.
rient et dans celui d’Occideut. Celui qui en était
revêtu était de la troisième classe des illustres,
dans laquelle il occupait le premier rang. Il avait
au-dessous de lui plusieurs dignitaires, entre
autres le primicerius sont cubieuli, . qui avait le
titre de spectabilis , et les chartularii sacri cubi-
culé, au nombre de trente 3. Les manuscrits dou-
uent aussi à Macrobe le titre de air consularis et
illusler. Grouovius démontre qu’à cette époque on

donnait cette qualification aux gouverneurs des
provinces t; et Emesti , dans l’lndea: dignilatum
de son édition d’AmmichMareelliu 5, fait voir
qu’elle fut donnée au gouverneur de la Cœlé-Syrie.
Quant à la qualification d’illuster ,’ plusieurs auteurs
cités par Gessuer 5 prouvent qu’on la donnait, à
cette époque , aux sénateurs de la première classe.
Je ne dois pas laisser ignorer que quelques savants
ont révoqué en doute que le Macrobe dont il est
question dans le rescrit à Florent fût le même

l Leg. 17, lib. 1x, lit. l0, De emrndatione serreront.
I Liv. VI, lit. a, de Præport’tis sanricubiculi.
’ Gnid. PANCIRoLLUS. Notitiœ dignilalum utriusque im-

perii: Cancre. ma, in-fol. ( Pan secundo, p. a7.)
A observai. Eœles.. c. il.
b Liman. l773, me.
5 Norma lingues et éruditiouis romano: Thcsaurur. la.

cnpletalus et emmurant: a Jo. Matlh. 655mm; Lipria,
L749 , 4 vol. in-iol.



                                                                     

NOTICE SUR MACROBE. a
que l’auteur des Saturnales; et leur doute est fondé
surce que la fonction de præposüus sacri cubiculi
fut l’apanage ordinaire des eunuques, tandis que
Macrobe eut un lils nommé Eusthate, auquel il
adressa ses principaux ouvrages , en lui prodiguant
les expressions de la plus vive tendresse : n Eus-
tltali fili, luce miln’ dilection... Fila: milu’ pari-
ier dulcedo et gloria. w

V. Quelle fut la religion de Macrobe? Cette ques.
lion a excité une vive controverse parmi les éru-
dits, parce qu’elle touchait de près à de grands
intérêts religieux. Le déiste anglais Collins , entre
autres objections coutre l’Évangile, avait soutenu
qu’il n’était pas vraisemblable qu’un événement

aussi marquant que le massacre des enfants de
Bethléem et des environs, depuis Page de deux
ans et au-dessous, rapporté par saint Matthieu I,
eût été passé sous silence par tous les écrivains

païens, au nombre desquels il ne veut pas compter
Macrobe, qui en a parlé a , et qu’il considère comme
chrétien. Collins avait en sa faveur l’opinion de
Grotius 3 et celle de Barth 4. Ce dernier, tout
en disant qu’on trouve dans les écrits de Macrobe
quelques légers indices qu’il professait la religion
des chrétiens 5, le place néanmoins au nombre
des écrivains païens. Jean Masson se chargea de ré-
pondre à Collins, et le fit dans une lettre écrite en
anglais, adressée à Chandler, évêque de Coventry ,
et imprimée à la suite d’un ouvrage de ce dernier en
faveur de la religion chrétienne 6. Masson y établit
le paganisme de Macrobe , en faisant voir qu’à l’i-
mitation de Celse, de Porphyre , de Julien, il s’ef-
force de laver le polythéisme du reproche d’absur-
dité qu’on lui adressait avec tant de justice, et que
c’est dans ce dessein qu’il réduit ses nombreuses
divinités à n’être plus que des emblèmes, des at-
tributs divers du soleil. Au reste , continue Masson,
dont j’analyse les raisonnements, il ne parle jamais
de ces dieux que le vulgaire adorait, sans marquer
qu’il leur rendait aussi les mêmes honneurs. a Dans
- mutules cérémonies, dit-il, nous prions Ja-
a nus 7 ..... nous adorons Apollon, etc. n Ces ex-
pressions, et plusieurs autres semblables, se ren-
contrent fréquemment dans les Satumales; et
certainement, s’il eût été chrétien, Macrobc se
serait abstenu de les employer à une époque où la
lutte entre les deux principales religions qui se par-
tageaient la croyance du monde existait encore dans

I c. a, v. la.
î sclmai., l. Il, c. A.
a Open! Theologica a. 6mm; bondon, [679, 4 vol. ln-

Iol. (Commentaire sur les Evanglles, I. u . vol. 9, p. l9.)
i Adtm. et commenL. l. vaur. c. 8, colonn. 2268.
5 Deux expressions de Macrohe semblent déceler le cinéL

tien : beur omnium jabricalor ( Saturnal., L vu, c. a).
[leus opiiex ovines rentra in capiie locavit. (ibid. l. id., c.
l0.) licencioit]: ce expressions seraient encore naturellu
nous la plume d’un néoplatonicien de la tin du 4° siècle.

5 .4 vindication o] (ne deltas: a! christianiiy, from thé
purpurin a! Un old brument; Landau. I728. in-s°. On
trouve aussi une analyse assez étendue de cette lettre dans
le t. sur, p. tu. de la Bibliothèque raisonnée des ouvra-
,a Mauricette l’Eurape; Amsterdam, I734, lu-n.

ï Salami. (l. I, c. 9).

toute sa vigueur, et même était la pensée domi-
nante qui occupait alors les esprits. On sait d’ail-
leurs que les premiers chrétiens poussaient si loin
le scrupule en cette matière, qu’ils s’abstenaient
de manger des viandes qui avaient été offertes aux
idoles, et que plusieurs d’entre eux furent mis à
mort pour avoir refusé de participer, sous les em-
pereurs païens, au service militaire, qui les eût
contraints de rendre aux fausses divinités des hon-
neurs qu’ils regardaient comme coupables. - Tous
les interlocuteurs que Macrobe introduit dans les
Saturnales , et qu’il donne pour ses amis et ses’plus
intimes confidents, manifestent le plus parfilit as-
sentiment et la plus sincère admiration pour le
système religieux de Prætextatus : n Quand il eut
a cessé de parler, tous les assistants , les yeux fixés
a sur lui, témoignaient leur admiration par leur
u silence. Ensuite on commença à louer, l’un sa
a mémoire, l’autre sa doctrine, tous sa religion,
et assurant qu’il était le seul qui connût bien le se-

n cret de la nature des dieux; que lui seul avait
a l’intelligence pour comprendre les choses divi-
a nes et le génie pour en parler I. w L’on sait
d’ailleurs que Prætextatus était prêtre des idoles,
comme on le verra plus bas. Quant à Symmaque
(qui est aussi un des principaux interlocuteurs des
Saturnales), outre qu’il fut grand pontife , ses écrits
contre le christianisme, qui sont parvenus jusqu’à
nous, ne laissent aucun doute sur ses Opinions.
Une présomption nouvelle en faveur du paganisme
de Macrobe, c’est le silence absolu qu’il garde sur
la religion chrétienne, dont le sujet de ses ouvra-
ges appelait si naturellement la discussion. S’il ne
l’a point abordée, c’est , je pense , par égard pour

les sentiments du souverain à la personne duquel il
se trouvait attaché par un emploi important, et
qu’il aura craint, sans doute , de choquer.

Vl. Maintenant que tous les documents sur la
personne de Macrobe sont épuisés, je passe à ses
ouvrages. Il nous en est parvenu trois : 1° le Com-
mentaire sur le Songe de Scipion; 2° les Saumu-
Ies; 3° le traité des défférmces et des association:

des mais grecs et latins.

COMMENTAIRE SUR LE SONGE DE SCIPION.

Dans le sixième livre de la République de Cicé-
ron , Scipion Émilien voit en songe son aïeul l’A-
fricain, qui lui décrit les récompenses qui atten-
dent, dans une autre vie, ceux qui ont bien
servi leur patrie dans celle-ci : c’est le texte choisi
par Macrobe pour exposer, dans un commentaire
divisé en deux livres , les sentiments des anciens
concernant le système du monde. Astronomie , as-
trologie , physique céleste, cosmologie, métaphy-
sique, telles sont les sections des connaissances hu-
maines sur lesquelles roulent ses dissertations; ou-
vrage d’autant plus précieux, qu’il est permis de
le considérer comme l’expression fidèle des opi-
nions des savants de son temps sur ces diverses
matières. Brucker reconnaît dans les idées de notre

t SalurnaL, l. I, c. I7.



                                                                     

4 nonce sua menons.
auteur un adepte de la secte platonicienne régéné-
rée, soit lorsqu’il reproduit la célèbre trinité de
Platon I, soit lorsqu’il professe la doctrine de
I’indestructibilité de la matière, et soutient qu’elle

ne fait réellement que changer de formes, alors
qu’elle paraît à nos yeux s’anéantir I, soit enfin

lorsque Macrobe ne veut voir dans les divinités du
paganisme que des allégories des phénomènes
physiques 3. Les connaissances astronomiques
que Macrobe développe dans son Commentaire
ont déterminé Ricoioli à le compter au nombre
des astronomes, et même à consacrer un cha-
pitre. de l’Almageste à son système astronomi-
que 4.

Barth pense 5 que le Commentaire sur le Songe
de Scipion faisait partie des Satumales, et il se
fonde sur ce qu’il a vu un manuscrit de cet ouvrage
qui avait pour titre :Macrobii 771. V. C. et inl. Com-
mentariorum terliæ diei Saturnaliorum, liber
primas incipit. a En sorte que d’après cela , dit-il ,
a il paraîtrait que la principale division de l’ouvrage
a de Macrobe était celle par journées, dont la troi-
c sième aurait été remplie par le Commentaire,
a dans lequel, en effet, il explique le sens caché
u de Cicéron; de même que, dans les Satumales,
c il explique le sens caché de Virgile. li ne serait
u pas impossible que quelques paroles qui auraient
a lié ces deux ouvrages ensemble se fussent per-
- dues; ce qu’on sera plus disposé à croire alors
a qu’on saura que, tandis qu’il est annoncé à la fin

a du deuxième livre des Satumales que le lende-
- main la réunion doit avoir lieu chez Symmaque ,
a néanmoins la discussion qui commence immé-
a- diatement le troisième livre a lieu chez Prætex-
n tutus. Remarquez d’ailleurs que , dans la division
n actuelle des livres, le troisième et le quatrième
a en fermeraient il peine un , comparés à l’étendue
a de ceux qui les précèdent et de ceux qui les sui-
rvent. v Je ferai observer encore, à l’appui de
l’opinion de Barth , qu’en tète des deux ouvrages
Macrobe adresse également la parole à son fils
Eustathe; mais il faut remarquer aussi, contre cette
même opinion, que tandis que, dans les Satuma-
les , il est fait mention fréquemment des interlocu-
teurs , il n’est jamais question d’eux dans les deux
livres fort étendus qui composent le Commentaire
sur le Songe de Scipion.

Le grammairien Théodore Gaza a traduit en grec ,
comme ou le croit communément, le Songe de Scipion
de Cicéron , ce qui a fait penser faussement à plu-
sieurs savants qu’il avait traduit aussi le Commen-
taire de Macrobe. La seule traduction grecque de
cet ouvrage est celle de Maxime Planude, moine de
Constantinople, qui vivait vers l’an 1321 , et à qui
l’on attribue plusieurs autres ouvrages , entre autres

t Saturnal., l. Le. I7.
a un, l. n, c. l2.
r ma, l. id., c. a. Hisloria crillm philosophie a lac.

Birmanie; Lipsiæ. 1706-7, c vol. in-4°, t. Il, p. :50.
a c’est le et chap. de in :r rection du liv. tu" (t. n, p.

au et suiv.)
t Claudiani opéra, et édition: et tu»: commenlario

Gmp.B.tnrmI; ’Frunmfirrl., "350, in-t° l p. 791).

les fables connues sous le nom d’Ésope. D’après le

témoignage de Montfaucon l, il a existé un ma-
nuscrit de la traduction du Commentaire par Pla-
nude (laquelle, au reste, n’a jamais été publiée)
dans la bibliothèque de Coisün , n° 35 (olim 504 ) ,
etil en existe sept dans la bibliothèque du Roi ,
d’aigus le témoignage du Catalogue des manus-
cri a.

C’est ici le plus important et le plus cité des ou-
pages de Macrobe. il n’est pas nécessaire de décrire
ici les fêtes dont le nom est le titre de l’ouvrage , il
suffit de renvoyer aux 7’ et 10° chapitres du liv. l
des-Satumales. J’ajouterai seulement que Macrobe a
divisé son ouvrage en sept livres , dans lesquels il ra-
conteà son fils des conversationsqu’il suppose tenues
dans des réunions et dans des festins qui auraient
u lieu pendant les Satumales chu Prætextatus.

Disons d’abord quelque chose des personnages que
Macrobe y fait parler.

c’est un jurisconsulte nommé Postumius, qui
raconte à son ami Decius 3 les discussions qui ont
eu lieu chez Præleœtalus penth les saturnales ,
telles que les lui a racontées Eusèbe, l’un des iu-
terlocuteurs , lequel avait eu soin , au sortir de ces
réunions, de mettre par écrit ce qu’il venait d’y
entendre. Postumius y avait assisté le premier jour;
mais ensuite , obligé de vaquer à ses occupations
ordinaires, il s’y était fait remplacer par Eusèbe;
en sorte que les véritables interlocuteurs des Satur-
nales ne sont qu’au nombre de douze , savoir, ou-
trc Eusèbe, Præteætatus, Fluvial, Symmaque,
Cœcina , Declus Albinus , Furius Albinus, Eus-
tache , Nicomaquc Acienus’, Enangelus, Disoire
Haras, et Servir». Il est à remarquer que Macrobe
ne parle jamais de lui-même à l’occasion de ces réa.
nions, et ne dit nulle partqu’il yaitassisté : c’est qu’en

efl’et, d’après les expressions de son prologue , ces
réunions , sans être de pures fictions, ont servi de
cadre à l’auteur, quia beaucoup ajouté à la réalité.
a Je vais exposer, dit-il , le plan que j’ai donné à
a cet ouvrage. Pendant les saturnales , les plus dis-
. tingués d’entre les nobles de Rome se réunissaient

a chez Prætextatus, etc. n Après avoir comparé ses
banquets à ceux de Platon, et le langage de ses in-
terlocuteurs à celui que le philosophe grec prête à
Socrate , Macrobe continue ainsi : a: Or , si les
a Cotta, les Lélius, les Scipion, ont pu disserter, dans
a les ouvrages des anciens , sur les sujets les plus
n importants de la littérature romaine, ne sera-tri!
a pas permis aux Flavien, aux Albinus , aux
a Symmaque, qui leur sont égaux en gloire et ne
- leur sont pas inférieurs en vertu , de disserter sur
a quelque sujet du même genre? Et qu’on ne me

i Bibliolheca Coialiana, in-foi. , p. 520.
1 Dans le tome contenant les manuscrits grecs, les a"

ces, 1000, I003, I772, I368 (ce n’ renferme deux manus-
crits de la traduction de Planude), 2070. Ces manuscrits
sont des Nt, "sa et 16’ sléclæ; le n° l000 provint de la
bibliothèque de Colbert.

3 D’après un passage du T chapitre. du r" livre, il
paraltratt que ce Déclus est le llls d’Alhinus CŒCÎM , l’un des
interlocuteurs des Satumales. Pontunus en fait la ramer.
que.
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. reproche point que la vieillesse de quelques-uns
a de mes personnages est postérieure au Siècle de
a Prætextatus , car les Dialogues de Platon sont une
a autorité en faveur de cette licence ...... c’est pour-
. quoi, à son exemple , l’âge des personnes qu’on
- a réunies n’a été compté pour rien , etc. I. n Il est

évident que, si des réunions et des discussions phi-
losophiques et littéraires ont eu lieu réellement chez .
Prætextatus , Macrobe ne nous en a transmis qu’un
résultat arrangé à sa manière. Quoi qu’il en sont,
comme les personnages qu’il met en scène ont ef-
fectivement existé et à peu près vers la même épo-
que , je vais successivement dire un mot sur chacun
d’eux.

Præteætatus doit occuper le premier rang, car
c’était lui qui présidait la réunion en qualité de rez

manas, outre que les séances se tenaient dans sa
bibliothèque. Il paraît que c’était un homme
profondément versé dans les rites sacrés et les mys-
tères du polythéisme. Néanmoins, et malgré l’atta-

chement qu’il professait pour le paganisme, il di-
sait, s’il faut en croire saint Jérôme- : u Qu’on
o me fasse évêque de Rome, et sur-le-champ Je
a me fais chrétien. a C’est lui qui, dans l’ouvrage

de Macrobe, porte la parole le plus souvent et le
plus longuement. S’il fut un des hommes les plus
distingués de son temps par ses connaissances,
ne le fut pas moins par les emplois importants qu’il
remplit. En efi’et , on le trouve désigné comme pré-

fet de Rome en l’an 384, sous Valentinien et
Valens 3. Godefroi rapporte t, et 5 sur la foi
d’un manuscrit, qu’il fut préfet du prétoire en

334. Ammien Marcellin6 lui prodigue les plus
grands éloges, en énumérant tout ce qu’il lit à
Rome pendant sa préfecture. Le même auteur
nous apprend aussi 7 que Prætextatus fut procon-
sul d’Achaie sous Julien; et il occupait encore
cette place pendant les premières années de Valen-
tinien , comme on peut le voir dans Zosime 3 , qui ,
au reste . nelui prodigue pas moins d’éloges qu’Am-
mien-Marcellin. Symmaque lui a adressé plusieurs
de m lettres 9. Dans d’autres, Symmaque eut à
déplorer la mort de Prætextatus, et dans la 25° let-
tre du le livre il nous apprend que , lorsque la mort
surprit ce personnage, il était désigné consul pour
l’année suivante. c’est ce que confirme aussi une
inscription rapportée par Gruter , et que je vaistrans-
dire. Elle provient d’une table de marbre trouvée à
Rome, dans lesjardins de la villa Mattei W. Cette

ISaùmml., l. l, c. l.
’ "id. ibid:
3 Ipill. tu! Murmel, 6l.
t Code: "coderions, l. il. ut dignilal. and. Serveur.
t Code: Matinales. ou"! commentario perpelm

la. Gothofiedi, «la. J. Dan. flint-2m; Lipic. I736, un
vol. tas-fol. (sur la loi 5, de mort. malt.)

i L nm. «au ses.
î L sur.
3 L. tv.
’ L r, 4651.4445, et l. x, spin. 30-82.
ü ratio. Agorio. marida). v. c. Pontifici. Vous. Pon-

ùflci. Sali. Aviodmneim. Juin-i0. Taurobolialo. Gu-
ncii. Nectar». flûteront. Palri. Sacnmnn. Quatori.
Candidate. P7114701 0M. Coneclori. flafla. Et. Un!-

inscription était placée tau-dessous d’une statue éle-
vée en l’honneur de Prætextatus. Sa famille . l’une des
plus distinguées de Rome , a donné à cette ville plu»

sieurs personnages illustres, dont on peut voir la
notice dans la Rama subtenanea d’Aringhi. On y
verra aussi que cette famille a donné son nom à
l’une des catacombes de cette ville. Aringhi lui con-
sacra le 16’ chapitre de son lll° livre, sous le titre
de Cœmæterium Præteætati I.

Symmaque est connu par une collection de let-
tres, divisée en dix livres, qui est parvenue jusqu’à
nous. il y parle plusieurs fois contre les chrétiens.
Saint Ambroise et Prudence y répondirent. L’heu-
reux et infatigable conservateur de la bibliothèque
Ambrosienne de Milan, M. l’abbé Maïa, a découvert

et publié pour la première fois, des fragments con-
sidérables des discours de Symmaque a. Ce der-
nier avait fait aussi une traduction grecque de la Bi-
ble, dont il ne nous’reste plus que quelqueslambeaux.
Son père avait été sénateur sous Valentinien. Lui-
même il remplit, du temps de cet empereur, la
charge de correcteur de la Lucanie et du pays des
Brutiens, en 365 ou 368 3. il fut proconsul d’Afri-
que en 370 ou 373 é. c’est lui-même qui nous
l’apprend 5. li parait , d’après plusieurs de ses
lettres , que l’Afrique était sa patrie, et qu’il con-
servait pour elle le plus tendre attachement. il fut
préfet de Rome sous Valentinien le Jeune , en
384, Richomer et Cléarque étant consuls 6.
Enfin , il fut consul avec Tatieu en 891 7. Son
fils, qui fut proconsul d’Afrique sous Honorius , lui
consacra une inscription trouvée à Rome sur le
mont Cœlius, et publiée pour la première fois par
Pontanus, dans ses notes sur Macrobe a.

Eusèbe, auteur de cette inscription, est sans doute
le même que nous trouvons au nombre des interlo-
cuteurs des Satumales. Tout ce que nous savons de
lui se réduit à ce que nous apprend Macrobe : qu’il
était Grec de naissance, et néanmoins aussi versé
dans la littérature latine que dans celle de sa na-
tion. Il exerça avec distinction la profession de rhé-
teur, et son style était abondant et fleuri.

Flavie); était frère de Symmaque. Gruter rapporte

bric. Conralari. Lun’tam’æ. Procom. Acheta. Fuchsia.
Urbi. Prier. Præt. Il. Julia. EtJllyn’ci. Consuli Des-ignalo.
Dedicata. Kal. Feb. - Du. FI. Valentinien. dag. m. El.
Entropie. Casa. Jan. GRU’I’ERII. inscripticmu critiqua cura
Joan. Georg. GRÆVII, recemilæ. 47118161041. I707. a vol. ln-
iol., p. I003, n° a. - On trouvera encore d’autres inscrip-
tions concernant Pratextatus, dans le même Recueil, p. me.
n’ 2, a, A, p. 310, n°. I, et p. (se, n’ 8.)
l Rome lubkrmflea. Pauli Arinyhi; Rome, Issu. 8

vol. in fol. (t. l, p. 47 e.)
l A Jar. Symmhi, colo Orationum inedilarum

parles, incuit, statique déclamoit Angelue Malus.
3 Leg. se, de Cana publia).
i ch. 73, De Demimtibus; Mcdiolano, me, in 8’.
t Epùl. la, l. x.
t L. un, de Appellationibu.
’ Epiu. l. l. l; Episl. 62-4. l. Il; 311m. Io-Its, l. v.
’Euubii. 0. Aurelio. Symmacho. V. C. Quai. Pfæl.

Pontifical Major-1". Conscient Lucania, Il. Briuiorum.
00mm. Minis. Tertii. Protons. Africæ. Fret. Urb. Con.
014mm. Oratori. Driver-Mime. Q. Pub. Hem. Sym-
machus. - V. c. Pan-i. Optima.
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une inscription qui le concerne’. En voici une
autre, trouvée en même temps que celle de Sym-
maque que j’ai rapportée plus haut I. Poutanus
demande si ce ne serait pas le même dont a parlé
Jean de Sarisbury en ces termes : u C’est ce qu’as-
u sure Flavien, dans son ouvrage intitulé de Vesti.
n giis Philosophorum 3. n Et ailleurs : « Cette anec-
u dote (celle de la matrone d’Éphèse ) racontée en

a ces termes par Pétrone, vous l’appellerez comme
n il vous plaira, fable ou histoire. Toutefois Fla-
« vien atteste que le fait s’est passé ainsi à Éphé-

« se t. n Le P. de Colonia ajoute que c’est ce
même Flavien qui , de,concert avec Arbogaste , ayant
soulevé Rome en faveur d’Eugène , se lit tuer en dé-
fendant le passage des Alpes et l’entrée de l’italie
contre l’armée de Théodose le Grand 5.

Cœcina .4lbtnus fut préfet de Rome sous Hono-
rius, en 414 5. Rutiiius Claudius Numatianus
fait mention de lui dans son Itinéraire 7, ainsi
qu’Olympiodore, cité dans la Bibliothèque de Pho-

tins. Gruter rapporte deux inscriptions 0, qui le
concernent. 9.

Nicomachus Antenne était encore très-jeune l°,
et se bornait ordinairement à interroger". Saxius
pense u que œt Avienux est [infus Sertus Acie-
uus, non l’auteur des fables, mais celui qui a tra-
duit ies Phénomènes d’Aratus et Denys Periegètes.
Gruter rapporteü, d’après Smetius et Boissard,
une inscription trouvée à Rome au pied du Capi-
tole, et qui servait de base à une statue élevée à
a. AVV. Avianus Symmachus, v. c. le 3 des halen-
des de mai , Gratien 1V et Merchande consuls.

Les autres interlocuteurs des Satumales sont:
Eustache, philosophe distingué et ami particulier
de Flavien, mais qu’il ne faut pas confondre avec

’ P. l70, n’ à.

’ I’irio. Nieomacha. Fluviana. V. C. Avant. Præl. Pan-
trfic. Muinri. Consulari. Siciliæ. Vicariu. Affine. Quœalori
luira. Palalium. FM]. Præt. Renan. Cor. 0rd. Historico.
Diurtiuimo. Q. Fabian Memmùu. Symmachua. V. C. pro-
mena. Optima.

3 Polyamine-in, rive de rmyis Curialium et vealigiia phi-
Iosophorum, lib. un, a lentille malmenasse; Lugd.
Balai)" 1630, in 8° ( HI, c. au).

l 112541., l. un, c. a.
5 La Religion chrétienne autorisée par le témoignage

des anciens auteurs payons, Lyon; i718, 2 vol. in-Ia (t. l,
p. 208 et suivantes).

. hg un. de Navieulariia.
7 L. I, v. les.
3 P. 286. n° 7
’ La première, d’après Guilensieln, qui l’avait copiée h

Rome sur un marbre; la voici z Soleil. D. D. Monon’o. El.
Theodorioi P. P. F. F. nemper. Augg. .Cæcina. Droites. dei-
natiua. Albinua. V. C. Pre]. Urbù. Facto. A. Se. Adieu-ü.
Ornavr’i. Datte-dia. Pridiœ. Nanas. Novembre). Rost...... l.
Linio. COI. Voici maintenant la seconde, recueillie sur le
même marbre par Smetlus et par Bonnard : - D. ç. D. ç,
FI. Arcadie. Pio.,Ac. Triurn. FA Tom. Semper. Augusta.
Cadran. Drains. Albinm. V. C. meectus. L’rbi. Vice.
Sacra. indican. devotus. numini. maies. Tatique. oins. (Gru-
ter, p. 287, n° 2.) On trouve encore , parmi les interlocu-
teurs des Satumales, un autre Albiuur (Furius), sur le.
quel Je n’ai pu obtenir aucun renseignement.

1° 841L, l. vI. c. 7.
N 10:11., l. I. c. 7.
Il Onomasümn Lillerarium, l. l, p. fifi.
n P. 370, n" 3.

le savant archevêque de Thessalonique, commen-
tateur d’ilomère, puisqu’il n’a vécu que plusieurs

siècles après; Evangelus, que Macrobe nous peint
sous les traits de la rudesse et de l’aprété; liants ,
Égyptien de naissance I , comme son nom l’in-
dique , qui, après avoir remporté plusieurs palmes
athlétiques, avait iini par embrasser la secte des
cyniques; Dlsaire, Grec de nation, qui fut de son
temps le premier médecin de Rome ’ , et enfin
Je grammairien Servius, le même dont il nous reste
un commentaire sur Virgile. Peut-être Servius con-
çut-il l’idée de cet ouvrage au sein des discussions
approfondies sur le poète latin , qui eurent lieu chez
Prætextatus; du moins les paroles que Macrobe place
dans sa bouche , à la fin du troisième livre, se re-
trouvent à peu près textuellement dans le commen-
taire du grammairien , ainsi que plusieurs de ses
observations. A l’époque de nos Satumales, il ve-
nait d’être reçu tout récemment professeur de gram-
maire; et Macrobe loue également ses connaissances
et sa modestie, laquelle se manifestait chez lui jusque
dans son extérieur 3.

Maintenant que l’on connaît les personnes que
Macrobe fait asseoir à son banquet, je vais tracer
une analyse rapide de l’ouvrage lui-même.

il est divisé en sept livres. Un passage de la lin
du sixième , où il est annoncé que Flavien doit dis-
serter le lendemain sur les profondes connaissan-
ces de Virgile dans l’art des augures, annonce qui
ne se réalise point, a donné lieu à Pontanus de
soupçonner qu’il devait exister un huitième livre;
ce qui eût formé un nombre égal au nombre de
jours que remplissaient en dernier lieu les fêtes des
Satumales. J’ai déjà dit que Barth a pensé que le

Commentaire sur le Songede Scipion formait ce
huitième livre. Quoi qu’il en soit, M. Étienne a di-

visé les sept livres qui nous restent en trois jour-
nées, nombre primitif de la durée des Satumales.
La première renferme le premier livre; la deuxième
renferme les deuxième, troisième, quatrième, cin-
quième et sixième livres; et la troisième renferme
le septième et dernier. Cette division, quoique pu»
rement arbitraire, et même en opposition avec le
texte précis de l’ouvrage , où il n’est fait mention
que de deux journées, a toujours été indiquée de-
puis dans les éditions postérieures. Voici à peu près
les matières qui sont renfermées dans les sept li.
vres, et l’ordre dans lequel elles sont disposées.

Le premier livre traite des Satumales , et de
plusieurs autres fêtes des Romains, de Saturne
lui-même, de Janus, de la division de l’année
chez les Romains, et de son organisation succes-
sive par Romulus, Numa et Jules-César; de la
division du jour civil , et de ses diversités; des
kalendes, des ides, des nones, et généralement
de tout ce qui concerne le calendrier romain : il se
termine enfin par plusieurs chapitres très-impor-
tants , dans lesquels Macrobe déploie une vaste éru-
dition , à l’appui du système qui fait rapporter tous

l. ,c. l5 el Il).,l.I,c. 7;etl. vu, c. a.
,c.2
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les dieux au soleil. Cette partie est originale ,autant
que les travaux d’érudition le peuvent être. Dans
le reste du livre, il a beaucoup pris à Aulu-Gelle et
à Sénèque le moraliste.

Le deuxième livre est le plus original et le plus
vulgairement connu de l’ouvrage de Macrobe. c’est
un recueil d’anecdotes, de plaisanteries, de bons
mots, même de calembours, en un mot un véri-
table and. La plupart des choses qu’il renferme
ne se trouvent que la; et nous les ignorerions entiè-
rement. si Macrobe avait négligé de nous les trans-
mettre. La seconde partie du deuxième livre est
rempfie par des détails très-curieux sur les mœurs
domestiques des Romains, leur cuisine , leurs mets ,
les fruits qu’ils consommaient , et diverses particu-
larités de ce. genre.

Depuis le troisième livre jusqu’au sixième inclu-

sivement , les Satumales deviennent un commen-
taire approfondi de Virgile , considéré sous divers
rapports. Dansletroisième livre, on développe les
connaissances du poète latin, concernant les rites
et les croyances de la religion. Dans le quatrième ,
on fait vonr combien toutes les ressources de l’art
des rhéteurs lui ont été familières, et avec quelle
habileté il a su les employer. Le cinquième n’est
qu’un parallèle continuel d’Homère et de Virgile ,
où sont signalés en même temps les nombreux
larcins que le. dernier a faits au poète grec. Ce que
Virgile a empmnté aux poètes de sa nation est
dévoilé dans le sixième livre, où sont aussi déve-
IOppe’s, d’après les ouvrages de Virgile, quelques
points curieux d’antiquité.

Le septième livre est imité en grande partie du
Symposiaque (repas) de Plutarque. On y trouve
discutées plusieurs questions intéressantes de phy-
sique et de physiologie; on y remarque des exem-
ples airieux de la manière dont les sophistes sou-
tenaient le pour et le contre d’une même thèse.

Sans doute la latinité de Macrobe se ressent de
la décadence de son siècle; mais il faut convenir
aussi que les défauts de son style ont été beaucoup
exagérés par les critiques anciens, qui, pendant
longtemps. n’ont eu sous les yeux qu’un texte mu.
filé et totalement défiguré. On lui a surtout repro-
ché ses plagiats avec beaucoup d’amertume. Bras-
me t l’appelle Æsoplca cornicula...... que en:
quorum parmi: sans conterait cenlones. Non lo-
quitur, et si quando loquitur, græculum Ialine
balbutire norias. Vossius le qualifie de bonorum
scriptorum lanternant. Murete dit assez plai-
samment : Macrobium........ factilasse tandem
arum, quam plerique hoc recula faciunl, qui ita
lancinai a se nihil alimum parant, ut aliem’s
que utantur ac suis. Ange Politien et Scaliger
le père ne lui sont pas moins défavorables. Un re-
proche qu’ils ne lui ont pas adressé, quoiqu’ils
eussent pu le faire avec beaucoup de justice, c’est

l Desiden’i aux! 0mm; Luyd. Balata; I702, Il
ml. ln-lol. (Dialogue cicerouianus, live! de optima genre
fientai, t. I, p. 1007.)

I la Semer. de Humain, l. tu.

le défaut absolu de méthode, et le désordre complet
qui règne dans son ouvrage. Encore aurait-il, pu
s’en excuser par la licence que lui donnait à cet
égard le genre de la conversation qu’il a adopté.
Au reste , la manière modeste dont il s’exprime dans
sa préface aurait du lui faire trouver des jug
moins sévères. En effet, il n’a pas prétendu faire
un ouvrage original ; seulement il réunit dans un
seul cadre, pour l’instruction de son fils, le résul-
tat de ses nombreuses lectures. il le prévient qu’il
n’a point eu dessein de faire parade de son éloquence.

mais uniquement de rassembler en sa faveur une
certaine masse de connaissances; enfin, il a eu
grand soin d’avertir le lecteur que plus d’une fois
il avait copié jusqu’aux propres expressions des au-
teurs cités par lui. Tous les critiques ne sont pas
restés insensibles à cette modestie. Thomasius I
se croit bien obligé de lui assigner un rang parmi
les plagiaires; mais il convient que ce rang est l’un
des plus distingués. Le P. Vavasseur I remarque
que s’il emprunte souvent, souvent aussi il produit
de son propre fonds. Cælius Rhodiginus 3 l’appelle
autorem excellentissimum, et virant reconditœ
scientiæ.

Mais ce sont surtout les critiques modernes qui
ont rendu à Macrobe une justice pleine et entière.
L’éditeur de Padoue (Jer. Volpi) dit avec beaucoup
dejustesse dans sa préface: Nemo fare illarum qui
stadia humanilatis cum disciplinis gravioribus
aonjungere amant, oui .ilacrobii scripta et grata
et emploi-alu non surit. Chompré, qui, dans son
recueil d’auteurs latins à l’usage de la jeunesse , a
inséré des fragments du onzième chapitre du pre-
mier livre et des deuxième et cinquième chapitres
du deuxième livre des Satumales, avec la traduc-
tion de ces morceaux, s’exprime ainsi i 2’ a S’il y a
a un livre à faire connaître aux jeunes gens, c’est
a coluilà. il est rempli de choses extrêmement uti-
c les et agréables; le peu que nous en avons tiré
a n’est que pour avertir les étudiants qu’il y a un
a Macrobe qui mérite d’être connu et lu. n Enfin ,
M. Coupé, qui . dans ses Soirées littéraires 5 ,
a consacré un article a Macrobe, et traduit à sa
manière, c’est-àodire analysé vaguement, quelques
morceaux des premier, deuxième et septième livres,
après plusieurs autres choses flatteuses pour notre
auteur, dit z n Voilà tout ce que nous dirons de cet
a auteur charmant, à qui nous désirons un traduc-
I teur. n

Nous avons en notre langue un ouvrage anonyme
en deux volumes in-12, intitulé Les Salut-nulles
françaises. La seule ressemblance qu’on y remar-
que avec celles de l’auteur latin , c’est qu’elles sont
divisées en journées. La scène se passe, pendant les

î Dissertatio du plagia litlemrio; Lipu’œ, [678, ln-t’
(s son.)

1 De ludion: sec-liane, section lu. s a.
î Lecliones altliquæ, l. xlv, c. b.
t Selccla [mini sermonis exemplaria, l77l , a vol. ln-tn.

t. m. - Traductions des modèles de latinité, [746-74 , e vol.
in la, t. ut

5 T. Iv.



                                                                     

8 NOTICE SUR MACROBE.
vacances du palais, dans le château d’un président,
situé aux environs de Paris. Cette production mé-
diocre est attribuée, dans le Dictionnaire de Bar-
bier I , à l’abbé de la Baume.

TRAITÉ pas DIFFÉRBNcss ET pas ASSOCIATIONS

une nous cascs au LATINS.
Ce traité de grammaire ne nous est point par-

venu tel que Macrobe l’avait composé; car ce qui
nous reste n’est qu’un abrégé fait par un certain
Jean qu’on suppose, d’après Pithou, être Jean Scot,
dit Erigéne, qui vivait en 850, sous le règne de Char-
les le Chauve, qui a traduit du grec en latin les ou-
vrages de Denys l’Aréopagite. Cependant il avait
existé auparavant, selon Trithème, un autre Jean
Scot, qui vécut sous le règne de Charlemagne, en-
viron l’an 800; et il exista depuis un Jean Dam:
Sent, qui vivait en 1308, sous l’empereur Alberta
Le premier éditeur de cet opuscule, Opsœpœus,
pense que Jean Scot en a beaucoup retranché , mais
qu’il n’y a rien ajouté du sien 3.

OUVRAGES minus ou FRAGMENTS un su-
caoua.

Paul Colomiès , dans le catalogue des manuscrits
d’lsaac VOSSile, cite parmi les manuscrits latins,
sous le n° 30, un fragment d’un ouvrage de Ma-
crobe, qui serait intitulé De differentia Stella-
rum; et de magnitudine salis Il, sous le na 48;
un autre fragment intitulé Spliera Macrobii; et
enfin , sous le n° 91, un troisième fragment ayant
pour titre: Macrobius, de palliis , quæ surit lapi-
dant nomina. La nature des sujets de ces divers
fragments, à l’exception du dernier, semble indiquer
que ce ne sont que des lambeaux du Commentaire
sur le Songe de Scipion. Ernesti nous apprend 5
qu’il a existé à Nuremberg, entre les mains de Gode-
froi Thomasius, un manuscrit intitulé Mat-robins,
de secrctis mulicrum. Gronovius, dans ses notes
sur le cinquième chapitre du deuxième livre du
Commentaire sur le Songe de Scipion, a publié un
fragment considérable de la Géométrie d’un anonyme,

tiré des manuscrits de son père; fragment où Ma-
crobe est cité plusieurs fois, et quelquefois même
copié. D’un autre côté, Brucker 6 rapporte que le
continuateur de l’ouvrage de Bède, De geslis An-
glorum, parie d’une Épllre à Gerbert, consacrée
par Elbode, évéque de Wisburg, à disserter sur
les doctrines géométriques de Macrobe. il me sem-

I Dictionnaire des ouvrages anonymes etpseudonynm,
par A.-A. Bannir-m; Paris. isoe, 4 vol.

I V. ci-après le Catalogue des éditions, 1686, ln-lfi, i. u,
p. 32L

5 V. , en tète de son édition, I’Epitre adressée a Frédéric

Sylburg.
t il parait, d’après le témoignage de Montfsucon (Bi-

bliotheca, Bibliothecantm mu. nova, p. e78. 5.). que ce
manuscrit est , avec les autres manuscrits de Vossius .
dans la Bibliothèque de la cathédrale d’York , ou il est cote
sous le n’ 2365.

t Fabric., Bibliotn. lutina, t. In, p. me.
t Historia critico philosophât, t. in, p. au.

blé naturel de penser que est Elbode estl’auteur
inconnu de la Géométrie publiée par Gronovius.
On trouve dans Montfaucon t l’indication sui-
vante : Le matematiche dt Macrobio, traduite du
incerto colla posizione per il taro use mu. (est Bi.
bliotlt. Reg. Taurinensis). Argellati I, en citantce
manuscrit, le donne à la bibliothèque du roi de
France. On trouve encore dans Montfaucon les in-
dications suivantes : Macrobius, de lunæ cursu per
signant tonitruale (p. 41) (et biblioth. reginæ Sue-
ciæ in Vatican. n’ 1259. - Macrobius, de curent
lunæ et lonitru (p. 81 ) (sa: biblioth. Alcœandri Pe-
tavii in Vatican. n° 557, 108).

Au sujet du manuscrit intitulé Sphera Macrobit,
voici un renseignement que je trouve dans une des
préfaces de l’édition publiée par M. Sébastien
Ciam pi, de la version italienne par Zanobi da Strata,
de la version grecque par Maxime Planude, du
Songe de Scipion de Cicéron 3. Tiraboschi rapporte
que l’abbé Mehus fait mention d’une traduction, en

ottava rima, du Commentaire de Macrobe sur le
Songe de Scipion, qui est conservée manuscrite dans
la bibliothèque de Saint-Marc à Milan , et qui est
probablement, continue Tiraboschi , ce poème que
quelques-uns attribuent à Macrobe , et qu’ils cousi-
dèrent comme étant écrit en vers latins. Peut-être
(et c’est l’opinion de quelques personnes) que le
Commentaire sur le Songe de Scipion a été traduit
par Zanobi, non en oltava rima, mais en vers la-
tins.

Vil. Outre l’auteur des Satumales, il a encore
existé deux autres écrivains du nom de Macrobe z
l’un, diacre de l’église de Carthage, zélé partisan

de la doctrine et des écrits de S. Cyprien, et dont
l’auteur de l’appendice au traité de saint Hildefonset

de Script. Eccles., cite un ouvrage en cent cha-
pitres, tirés de l’Écriture sainte, en réponse aux
objections des hérétiques; l’autre, plus connu, fut
d’abord prêtre en Afrique, et ensuite clandestine-
ment évéque des donatistes de Rome 5. N’étant
encore que prêtre, il écrivit un ouvrage adressé ad
confessons et virgtnes, qui est beaucoup loué par
Gennade 6 et par Trithème 7. Mabillon, dans la
dernière édition de ses Analecta 5, a publié un
fragment d’une épître adressée par ce second Ma-

crobe au peuple de Carthage , sur le martyre d
donatistes Maximien et Isaac. L’Anglais Guillaume
Cave lui a consacré un article dans son Histoire des
écrivains ecclésiastiques a, sous l’année 344.

l Bibliotheca Bibliothccorum manuscriptarum nova a
D. Bernardo de MONNAUŒN; Parisiis, 1379, a vol. in-tol.,
t. il, p. I399, E.

1 Biblioteca dei Voigarizzatori. coti addizione de Aug.
Thod. Villa; Milano, I787, a vol. in-4°, t. tu, p. 2.

t Pise. Ranieri Pmspero, tale, lit-8°, p. la.
l Chap. 2.
0 Voy. aplat, Historia Donatistico, l. xi, c. A.
t De Scriptoribus ecclcsiauicls, c. 5.
I Ibid., c. 107.
8 T. tv. p. [85.
t Scriptorum ecclesiasticorum Historia limita; Oronte,

nos-43 , a vol. in-iol.

-s09.-
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COMMENTAIRE

DU SONGE DE SCIPION,
mais DE LA RÉPUBLIQUE DE ClCÉBON.

LIVRE PREMIER.
Un". l. Différence et conformité entrela République de

Platon et œllechicéron. Pourquoi ils ont inséré dans
cestraités , le premier, l’épisode de la révélation d’Her;

le second , celui du Songe de Scipion.

Eustatbe , mon cher fils, qui faites le charme
et la gloire de ma vie, vous savez quelle diffé-
rence nous avons d’abord remarquée entre les
deux traités dela République, incontestablement
écrits, l’un par Platon, l’autre par Cicéron. Le

gouvernement du premier est idéal, celui du
second est effectif; Platon discute des institutions
spéculatives, et Cicéron celles de l’ancienne
Borne. Il est cependant un point ou l’imitation
établit entre ces deux ouvrages une conformité
bien marquée. Platon, sur la tin de son livre,
rappelle à la vie, qu’il semblait avoir perdue,
un personnage dont il emprunte l’organe pour
nous révéler l’état des âmes dégagées de leurs

corps , et pour nous donner, des sphères célestes
ou des astres ., une description liée à son système :
Cicéron prête à Scipion un songe pendant lequel
ce héros reçoit des communications du même
genre. Mais pourquoi tous deux ont-ils jugé né-
cessaire d’admettre de pareilles fictions dans des

COMMENTARIUS
EX CICERONE

lN SOMNIUM surnoms.

LIBER PBlMUS.

en. t. Quæ différentia et que: similitude sit luter Platonls ne
Charolais de republica llbros; curque sut ille lndlclum
un. au! bic summum Scipiouis Operi suc asclverlt.

Inter Platouis et Ciceronis libros, quos de republica
utrumque constituisse constat, Eustathi tili, vitæ mihi
pariter dulcedo et gloria, hoc intéresse prima (route per-
speximus, quod ilte rempublicam ordinavit, hic retulit;
alter, qualis esse deberet , alter, qualis esset a majoribus
instituts, disseruit. In hoc tamen vel maxime operis simi-
limdinem servavit imitatio, quod, cum Plato in volu-
minis conclusion a quodam vitæ reddito , quem reliquisse
videbatur, indicari fadet qui si! exularum corporibus sta-

écrlts consacrés à la politique, et d’allier aux
lois faites pour régir les sociétés humaines , cel-
les qui déterminent la marche des planètes dans
leurs orbites, et le cours des étoiles fixes, entrai-
nées avec le ciel dans un mouvement commun?
Leur intention, qu’il me semble intéressant de
connaître , et cet intérêt sera sans doute partagé,

absoudra deux éminents philosophes, inspirés
par la Divinité dans la recherche de la vérité; les
absoudra, dis-je, du reproche d’avoir ajouté un
hors-d’œuvre a des productions aussi parfaites.
Nous allons d’abord exposer en peu de mots le
but de la fiction de Platon; ce sera faire connut-
tre celui du Songe de Scipion.

Observateur profond de la nature et du mobile
des actions humaines, Platon ne perd jamais
l’occasion , dans les divers règlements qui for-
ment le code de sa République, d’imprégner nos

cœurs de l’amour de la justice, sans laquelle
non-seulement un grand Etat, mais une réunion
d’hommes peu nombreuse, mais la plus petite
famille même , ne saurait subsister. il jugea donc
que le moyen le plus efficace de nous inspirer
cet amour du juste était de nous persuader que
nous en recueillerions les fruits au delà même

tus animarum, adjecta quadam sphærarum , vel siderum,
non otiosa descriptione , rerum facies non dissimilia signi-
ficans a Tulliano Scipione per quietem sibi ingesta narra-
tur. Sed quod vel illi commente tali, vel lnuic tali somnio
in bis potissimum libris opus fuerit, in quibus de. rerum
publicarum statu loquebatur, quoque attinuerit inter gu-
bernaudarum urbium constituta, circulas , orbes , globes-
que describere, de stellarum modo, de cœli conversione
tractare, quœsilu dignum et mihi visum est, et aliis for-
tasse videatur : ne virus sapientia pra-cellentes nihilquo
in investigationc veri nisi divinum sentira solitos, aliquid
castigato operi adjecisse superiluum suspicemur. De hoc
ergo prius pauca dicenda surit, ut liquido mens operis,
de quo loquimur, inuotescat. Rerum omnium Plato et
actuum naturam peuitus inspiciens advertit in omni ser-
mone sue de reipublicæ institutions proposito infunden-
dum nuirais justitiæ amorem; sine qua non solum respu-
blica, sed nec exiguus hominum cœtus, nec doums qui-
dem pana mastabit. Ad hune porro justitiæ affectum
pectoribus inoculandum nihil æquo patrocinaturum vidit,
quam si fluctua ejus non videretur cum vifa hominis ter-



                                                                     

10 MACROBE.du trépas : or, la certitude d’un tel avantage exi-
geait pour base celle de l’immortalité de l’âme.

Ce dernier point de doctrine une fois établi,
Platon dut affecter, par une conséquence néces-
saire, des demeures particulières aux âmes af-
franchies des lieus du corps, à raison de leur
conduite bonne ou mauvaise. C’est ainsi que,
dans le Phédrm, après avoir prouvé par des rai-
sons sans réplique les droits de l’âme au privilège

de l’immortalité, il parle des demeures différen-
tes qui seront irrévocablement assignéesà chacun
de nous, d’après la manière dont il aura vécu.
C’est encore ainsi que , dans son Gamins, après
une dissertation en faveur de la justice, il em-
prunte la morale douce et grave de son maître
pour nous exposer l’état des âmes débarras-
sées des entraves du corps. Ce plan , qu’il
suit constamment, se fait particulièrement re-
marquer dans sa République. Il commence par
donner à la justice le premier rang parmi les ver-
tus, ensuite il démontre que l’âme survit au
corps; puis, à la faveur de cette fiction (c’est
l’expression qu’emploient certaines personnes),
il détermine , en finissant son traité, les lieux ou
se rend l’âme en quittant le corps, et le point
d’où elle part quand elle vient l’habiter. Tels sont

ses moyens pour nous persuader que nos âmes
immortelles seront jugées, puis récompensées
ou punies, selon notre respect ou notre mépris
pour la justice.

Cicéron, qui montre, en adoptant cette marche,
autant de goût que Platon a montré de génie en
la traçant, établit d’abord, par une discussion en

forme, que la justice est la première des vertus,
soit dans la vie privée, soit dans le maniement
des affaires publiques; puis il couronne son ou-

minari; hune vero supe rstitem durare post hominem , qui
poterat nsteudi , nisi prius de anima: immortalitate cons-
tarct? Fide autem facta perpetuitatis animarum, conse-
quens esse animadverlit, ut certa illis loca , nexu corpo-
ris absolutis, pro oontempiatu probi improbive meriti de-
patata sint. Sic in Phædone, inexpugnabiiium luce ratio-
num anima in veram dignitatem propriæ immortalitatis
assena , sequitur distinctio locorum , quæ banc viiam re-
linquentibus ca legs débentur, quant sibi quisque vivendo
sanxerii. Sic in Gorgia, post peractam pro justitia dispu-
tationem, de habitu post corpus animarum, moraii gra-
vitate Socraticæ dulcedinis , admonemur. idem igitur ob-
servanter secutus est in illis præcipuc voluminibus , quibus
statum reipublicæ formandum reœpit; nam postquarn
principatum jusiitiæ dédit, docuitque animam post ani-
mal non perirc, per iliam demum fabulam (su: emm
quidam vocant) , quo anima post corpus evadat,.ct unde
ad corpus veniat, in fine operis asseruit; utjnstlllæ, vel
cultæ præmium, vel spreiæ prenam, animis quippe
immortalibus subiturisque judicium , servari dorcret.
Hum: ordinem Tullius non minore judicio réservons,
quam ingenio repertus est, postquam in omni reipubiicæ
otio ac ucgotio palmain justitiæ disputando dédit , sacras

vrage en nous initiant aux mystères des régions
célestes et du séjour de l’immortalité, où doi-

vent se rendre, ou plutôt retourner, les âmes de
ceux qui ont administré avec prudence, jus-
tice , fermeté et modération.

Platon avait fait choix , pour raconter les se-
crets de l’autre vie, d’un certain lier, soldat
pamphylieu, laissé pour mort par suite de bles-
sures reçues dans un combat. A l’instant même
ou son corps , étendu depuis douze jours sur le
champ de bataille , va recevoir les bourreurs du
bûcher, ainsi que ceux de ses compagnons tom-
bés en même temps que lui, ce guerrier reçoit
de nouveau ou re5saisit la vie; et, tel qu’un bé-
raut chargé d’un rapport officiel , il déclare à la

face du genre humain ce qu’il a fait et vu dans
l’intervalle de l’une et l’autre existence. Mais
Cicéron , qui souffre de voirdes ignorants tourner
en ridicule cette fiction, qu’il semble regarder
comme vraie, n’ose cependant pas leur donner
prise sur lui; il aime mieux réveiller son inter-
prète que de le ressusciter.

Case. Il. Réponse qu’on pourrait faire a l’épicurien Colo-
tès, qui pense qu’un philosophe doit s’interdire toute
espèce de fictions; de celles admises par la philosophie,
et des sujets dans lesquels elle les admet.

Avant de commenter le Songe de Scipion , fai-
sons connaître l’espèce d’hommes que Cicéron si-

gnale comme les détracteurs de la fiction de Plan
ton, et dont il craint pour lui.méme les sarcasmes.
Ceux qu’il a en vue, anodessus du vulgaire par
leur instruction a prétentions, n’en sont pas moins
éloignés de la route du vrai; c’est ce qu’ils ont

prouvé en faisant choix d’un pareil sujet pour
l’objet de leurdénigrement.

immortalium animarum sedes, et cœlestium arrana re-
gionum, in ipso consummati operis fastigio iocavit, indic
cans quo iris perveniendum, vel potins revertendum sil,
qui rernpublicam cum prudentia, justifia, fortitudine ac
moderatione tractaverunt. Sed iile Platonicus secretorum
relator Er quidam uomine fuit, natione Pamphylus, mi.
les oflicio , qui, cum vulueribus in prœlio acceptis vitam
cifudisse visas, duodecimo die demum inter ceteros une
percmtos ultimo esset honorandus igue, subito sen re-
cepta anima, sen retenta, quidquid eniensis inter utram-
que vitam diebus egerat videratve, tanquam publicain
professus indicium, bumano generi euuntiavit. flanc fa-
buiam Cicero licet ab indoctis quasi ipse veri conscius do-
leat irrisam. exemplum lamen stoiidæ reprehensionis vi-
tans excitari narraturum, quam reviviscere , maluit.

Cu». il. Quld respondendum CoiotH-Zpicureo, pulsai] philo.
sopho non esse utendum fabulis; quasque fabulas philoso-
phie recipiat, et quaudo bis philosopiii soleant nu.

Ac, priusquam somnii verba consuiamus, enodandum
nobis est, a quo genere bominum Tuilius memorel val ir-
risam Plafonis’fabuiam , vel ne slbi idem cveniai non ve«



                                                                     

COMMENTAIRE, un, LIVRE I. il
Nous dirons d’abord, d’après Cinéma, quels

sont les esprits superficiels qui ont osé censurer
les ouvrages d’un philosophe tel que Platon, et
quel est celui d’entre eux qui l’a fait par écrit;
puis nous terminerons par la réfutation de celles
de leurs objections qui rejaillissent sur l’écrit
dont nous nous occupons. Ces objections détrui-
tes (et elles le seront sans peine), tout le venin
déjà lancé par l’envie, et celui qu’elle pourrait

darder encore contre l’opinion émise par Platon,
et adoptée par Cicéron dans le songe de Scipion,
aura perdu sa force.

La secte entière des épicuriens , toujours cons-
tante dans son antipathie pour la vérité, et pre-
nant a tache de ridiculiser les sujets au-dessus
de sa portée, s’est moquée d’un ouvrage qui

traite de ce qu’il y a de plus saint et de plus im-
posant dans la nature; et Colotès, le discoureur
le plus brillant et le plus infatigable de cette
secte, alaissé par écrit une critique amère de
cet ouvrage. Nous nous dispenserons de réfuter ses
mauvaises chicanes, lorsque le songe de Scipion
n’y sera pas intéressé; mais nous repousserons
avec le mépris qu’ils méritent les traits qui, di-
rigés sur Platon, atteindraient Cicéron.

Un philosophe, dit Colotès , doit s’interdire
toute espèce de fictions, parce qu’il n’en est au-

cune que puisse admettre l’amant de la vérité.
A quoi bon , ajoutet-il , placer un être de raison
dans une de ces situations extraordinaires que
la scène seule a le droit de nous offrir, pour
nous donner une notion des phénomènes céles-
tes, et de la nature de l’âme? Ne valait-il
pas mieux employer l’insinuation, dont les
moyens sont si simples et si sûrs, que de

refi. Net: enim iris vernis volt imperitum valgus intelligi ,
sa! geuus hominum veri ignarum sub peritiœ ostenta-
tions : quippe quos et legisse tafia , et ad repreheudendum
animales conslaret. Diccmus igitur, et quos in tantum
pinilosophum referat quandam censuræ exercuisse lévita-
tem, quine eorum etiam scriptam reliquerit accusatio-
nom; et postremo, quid proea dumtaxat parte, qua: huic
operi necessaria est, responderi convoniat ohjectis; qui-
bus, qnod facto facile est. encrvatis , jam quidquid vel con-
tra Platonis , vel contra Ciceronis opinionenr etiam in Soi.
pionis somaium seu jaculalus est unquani morsus livoris,
leu forte jaculabitur, dissolutum erit. Epicureorum iota
indic, æquo semper errore a vero dévia, et illa existi-
nnns ridenda, quæ nesdat, sacrum volumen et augustin
sima irrisit naturæ séria. Colotes vero, inter Epicuri au-
ditons famosior, et loquacitate notabilior, etiam in librum
retulit, qua: de hoc amarina repreliendit. Sed cetera,
qua! injuria notavit, siquidem ad somnium, de quo hic
procedit sermo, non aitinent, hoc loco nabis omittenda
sont; illam calomniant perseqnemur, qua! , niai supploda-
tur, manebit Ciceroni cum Platane communia. Ait a phi-
losopha fabulam non opoduisse confingi z quoniarn nul-
lum tigmenli genus veri professoribus conveniret. Cur
enim, inquit, si rerum cœiestium notionem , si liabitum

placer le mensonge à l’entrée du temple de la
vérité? Ces objections sur le ressuscité de Platon
atteignent le songeur de Cicéron, puisque tous
deux sont des personnages mis en position con-
venable pour rapporter des faits imaginaires;
faisons donc face a l’ennemi qui nous presse, et
réduisons au néant ses vaines subtilités: la jus-
tiflcation de l’une de ces inventions les replacera
toutes deux au rang distingué qu’elles méritent.

Il est des fables que la philosophie rejette , il
en est d’autres qu’elle accueille : en les classant
dans l’ordre qui leur convient, nous pourrons
plus aisément distinguer celles dont elle aime a
faire un fréquent usage, de celles qu’elle repousse
comme indignes d’entrer dans les nobles sujets
dont elle s’occupe.

La fable, qui est un mensonge convenu ,
comme l’indique son nom, fut inventée, soit
pour charmer seulement nos oreilles , soit pour
nous porter au bien. La première intention est
remplie par les comédies de Ménandre et de ses
imitateurs , ainsi que par ces aventures supposées
dans lesquelles l’amour joue un grand rôle :
Pétrone s’est beaucoup exercé sur ces derniers
sujets , qui ont aussi quelquefois égayé la plume
d’Apulée. Toutes ces espèces de fictions, dont le

but est le plaisir des oreilles, sont bannies
du sanctuaire de la philosophie, et abandonnées
aux nourrices. Quant au second genre, celui qui
offre au lecteur un but moral , nous en formerons
deux sections : dans la première, nous mettrons
les fables dont le sujet n’a pas plus de réalité
que son développement, telles sont celles d’É-

sape , chez qui le mensonge a tant d’attraits; et
dans la seconde, nous placerons celles dont le su-

nos animarum docere voluisti, non’ simplici et absoluta
hoc insinuatione curatum est, and quæsita persona, ca-
susque excogitata novitas, et composite advocati scout
figmenti , ipsam quœrendi veri januam mendacio poilue
ruai? Hæc quouiam, cum de Platonico Ire jactantur,
etiam quietem Animal nostri somniantls incusant (atra-
qne enim sub apposito argumento electa persona est, quœ
accommoda enuntiandis luiberetur), resistamus urgenii , et
frustra arguens refeilatur : ut uns calomnia dissoluta,
utriusquc factura incoiumem, ut fus est, retineat dignita-
tem. Née omnibus fabulis pliilosophia répugnai, nec 0m.
nibus acquiescit ; et, ut facile seoerni posait, quœ ex bis
ab se abdicet, ac relut profana ab ipso vestibulo sacræ
disputationis excludat , qnœve etiam saepe ac libenter ado
mittat, divisionum grsdibus explicandum est. Fabulæ,
quorum nomen indicat falsi professionem, ont taatum
conciliandæ auribus voluptatis, aut adhortationis quoque
in bonam frugem gratin repartie sont; auditum mulcent,
veiut œmwdiæ , quales Menander ejusvo imitatores agen-
das dederunt: vel argruncnta fictis casibus amatonlm re-
ferta; quibus vel multum se Arbiter exercuit, vel Apu-
leium nonnunquam iusisse miramur. iloctotum fabularum
genus, quod scias aurium delicias profitetur, c sacrario
sua in nutriqum cunas sapientiœ tractatus éliminai. Ex
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montre que sous une forme embellie par l’imagi-
nation. Parmi ces écrits, qui sont plutôt des al-
légories que des fables, nous rangerons la théo-
gonie et les hauts faits des dieux par Hésiode,
les poésies religieuses d’Orphée, et les maximes

énigmatiques des pythagoriciens.
Les sages se refusent à employer les fables de

la première section, celles dont le fond n’est pas
plus vrai que les accessoires. La seconde section
veut être encore subdivisée; car, lorsque la vé-
rité fait le fond d’un sujet dont le développe-
ment seul est fabuleux, ce développement peut
avoir lieu de plus d’une manière : il peut n’être
qu’un tissu , en récit, d’actions honteuses, im-

pies et monstrueuses, comme celles qui nous re-
présentent les dieux adultères, Saturne privant
son père Cœlns des organes de la génération, et
lui-même détrôné et mis aux fers par son fils. La

phil050phie dédaigne de telles inventions; mais
il en est d’autres qui couvrent d’un chaste voile

- l’intelligence des choses sacrées, et dans les-
quelles on n’a à rougir ni des noms , ni des cho-
ses; ce sont les seules qu’empleie le sage, tou-
jours réservé quand il s’agit de sujets religieux.
Or, le révélateur Ber et le songeur Scipion , dont
on emprunte les noms pour développer des doc-
trines sacrées, n’afl’aiblissent nullement la ma-

jesté de ces doctrines; ainsi , la malveillance, qui
doit maintenant savoir faire la distinction entre
une fable et une allégorie, n’a plus qu’à se taire.

Il est bon de savoir cependant que les philoso-
phes n’admettent pas indistinctement dans tous
les sujets les fictions mêmes qu’ils ont adoptées;

his autem, qnæ ad quandam virlutis speciem intellectum
lcgentis liortantur, fil secunda discretio. ln quibusdam
enim et argumentum ex ticto locatur, et per mendacia ipse
relationis ordo contexitur : ul sunt illæ Æsopi l’abulæ,
elegantia fictionis illustres. At in aliis argumenlum quidem
fundatur veri soliditate: sed luce ipsa ver-iles per qua-
dam composita et licta proferlur, et hæc jam vocatur la-
bulosa narratio, non fabula z ut sunt cærimoniarum sa-
cra, ut Hesiodi etOrphei, quæ de Deorum progenie actuve
narranlur; ut mystica Pythagoreorum sensa refernnlur.
Ex hac ergo secundo divisione, quam diximus, a philoso-
phiæ libris prior speeies, que) concepts de falso per l’al-
sum narratur, aliena est. Séquens in etiam rursum discre-
tionem seissadividitur; mm, cum verilas argumente sub-
est, solaque sit narratio fabulosa, non anus reperitnr
modus pet figmentum vera referendi, sut enim contextio
narrationis per turpia, et indigna numinibus, ac monstro
similis, componitur; ut Dii adulteri, Salurnus pudenda
Cœli patris absaindens , et ipse rursus a lilio regno patito
in vincula conjectus ; quod genus totum philoSophi nescire
maluerunt : sut sacrarum rerum notio sub pio ilgmento-
rum velamine honeslis et tecls rébus, et Vestita nomini-
bus enuntiatur. Et hoc est solum ligmenli gémis, quad
œutio de divinis rebus philosophantis admittit. Cura igi-
tur nullam disputationi pariat injuriam vel Er index, vel
somnians Africauus, sed rerum suer-arum cnuntiatio in-

ils en usent seulement dans ceux on il est ques-
tion de l’âme et des divinités secondaires , céles-

tes ou aériennes; mais lorsque , prenant un vol
plus hardi, ils s’élèvent jusqu’au Dieu tout-puis-

sant, souverain des autres dieux, l’ayaôàv des
Grecs, honoré chez eux sous le nom de cause
première , ou lorsqu’ilsparlent de l’entendement ,
cette intelligence émanée de l’Étre suprême, et

qui comprend en soi les formes originelles des
choses , ou les idées , alors ils évitent tout ce qui
ressemble a la fiction ; et leur génie, qui s’efforce
de nous donner quelques notions sur des êtres que
la parole ne peut peindre , que la pensée même ne
peut saisir, est obligé de recourir a des images
et des similitudes. C’est ainsi qu’en use Platon :
lorsque, entraîné par son sujet, il veut parler de
l’Étre par excellence, n’osent le définir, il se
contente de dire quetout ce qu’il sait àcet égard ,
c’est que cette définition) n’est pas au pouvoir du

l’homme; et, ne trouvant pas d’image plus rap-
prochée de cet être invisible que le soleil qui
éclaire le monde visible, il part de cette simili-
tude pour prendre son essor vers les régions les
plus inaccessibles de la métaphysique.

L’antiquité étaitsi convaincue que des substan-
ces supérieures à l’âme, et conséquemment à la

nature, n’offrent aucune prise à la fiction ,
qu’elle n’avait assigné aucun simulacre a la
cause première et à l’intelligence née d’elle , quoi-

qu’elle eût déterminé ceux des autres dieux. Au

reste , quand la philosophie admet des récits fa-
buleux relatifs à l’âme et aux dieux en sous-or-
dre, ce n’est pas sans motif, ni dans l’intention
de s’égayer ; elle sait que la nature redoute d’être

tegra sui dignitate luis sit tecta nominibus, arcusator tan-
dem edoctus a fabulis fabulosa acumens, oonqniescat.
Sciendum est tamen, non in omnem disputationem phi-
losophos admittere fabulosa vel licita; sed Iris uti soient,
cum vcl de anima, vel (le aereis ætherüsve potestatibus,
vel de ceteris Diis loquantur. Ceterum cum ad summum
et principem omnium Doum , qui apud Græcos 1” àyullàv,
qui npârrm airtov nuncupatnr, tractatus se audet alloi-
lere; vel ad mentem, quam Græci voüv appellent, origi.
hales rerum species, quia idéal dicta: sunt, continentem,
ex summo natam et profectam Deo;cum de Iris, inquam.
loquuntur, summo Dco ac mente, nihil fabulosnm peuitus
altingunt. Sed si quid de luis assignarc œnantur, quæ non
sermonem tantummodo, sed cogitationem quoque huma-
nain superaut, ad similitudines et exempla c0nl’ugiunt.
Sic Plate, cum de 1’ duodi loqui esset animatus, diocre
quid sit non ausus est, hoc solum de ce sciens, quod
sciri quale sit ab homine non posset : solum vero ci simil-
limum de visibilibus solem reperit; et per ejus similitudi-
Item viam sermoni suc attollendi se ad non compréhen-
denda patelccit. ldeo et nullum ejus simulacrum, cum
Diis aliis constitueretur, finxit antiquitas : quia summus
Deus, nalaque ex eo mens, nient ultra animera, ita su-
pra naturam sont z quo nihil les est de [abolis pervenire.
De Diis autem, ut dixi , ceteris, et de anima non frustra
se, nec,ut obleclent, ad fabulosa convertunt; sed quia
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exposée nue a tous les regards; que, non-seule-
ment elle aime à se travestir pour échapper aux
yeux grossiers du vulgaire, mais qu’elle exige
encore des sages un culte emblématique : voila
pourquoi les initiés eux-méines n’arrivent à la

connaissance des mystères que par les routes
détournées de l’allégorie. C’est aux sages seuls

qu’appartient le droit de lever le voile de la vé-
rité; il doit suffire aux antres hommes d’être
amenés à la vénération des choses saintes par
des figures symboliques.

On raconte à ce sujet que le philosophe Nu-
ménius, investigateur trop ardent des secrets.
religieux, apprit en songe , des déesses honorées
à Éleusis, qu’il les avait offensées pour avoir
rendu uhlique l’interprétation de leurs mys-
tères. tonné de les voir revêtues du costume
des courtisanes , et placées sur le seuil d’un lieu
de prostitution, il leur demanda la cause d’un
avilissement si peu convenable à leur caractère :
Ne t’en prends qu’à toi, lui dirent-elles en cour-
roux; tu nous as assimilées aux femmes publi-
ques, en nous arrachant avec violence de l’asile
sacré que s’était ménagé notre pudeur. Tant il

est vrai que les dieux se sont toujours plu à être
connus et honorés sous ces formes que leur avait
données l’antiquité pour imposer au vulgaire;
c’est dans cette vue qu’elle avait prêté des corps

’ et de riches vêtements à des êtres si supérieurs
à l’homme, et qu’elle leur faisait parcourir tou-
tes les périodes de notre existence. C’est sur ces
premières notions que Pythagore, Empédocle,
Parménide et Héraclite ont fondé le système de

leur philosophie; et Tlmée, dans sa théogonie,
ne s’est pas écarté de cette tradition.

sciant. inimicam esse naturæ apertam nudamque expo-
sitionem sui: quæ sicut vulgarihus hominum sensibns in-
tellectnm sui varie rerum tegmine operimentoque sub-
traxit, ils a prudentibus arcana sua volait par fabulosa
tractai-i. sic ipsa mysteria figurarum cuniculis operiuntur,
ne se] hæc adeptis nuda rerum talium se natura præbeat:
aed summatibus iantum viris sapientia interprété veri ar-
eani consciis, contenti sint reliqui ad venerationem figu-
ris défendentibus a vilitate secretum. Numcnio denique
inter philosophas maltorum curiosiori oifensam numi-
nnm , quad Bleusinia sacra interpretando vulgaveril,
somma prodiderunt, viso sibi , ipsas Eleusinias Deas ha-
bita meretririo ante apertum lupanar videra proslantes;
admirantique, et causas non convenientis numinibus tur-
pitudinis consulenti , respondisse iratas, ab ipsose adyto
pudicitiæ sur ri obstruons, et passim adenntibus pro-
stitutas. Adeo semper in se et sciri et coli numina malus-
rnot, qualiter in valgus antiquitas fabulais est; quæ et
magnes et simulacre formarum talium prorsus alicnis , et
Mates tain incrementi, quam diminutionis ignaris, et
amictus ornalasqne varies corpus non habentibus assi-
gnait. Secundum hæc Pythagoras ipse atque Empédo-
des, Parmenides quoque et Héraclitus, de Diis fabulati
nant: nec accus Timæos, qui progenies enrum, sicuti
traditurn ruent , ameutas est.

Cou. Ill.Il y a cinq genres de songes; celui de Scipion
renferme les trois premiers genres.

A ces préliminaires de l’analyse du Songe de
Scipion , joignons la définition des divers genres
de songes reconnus par l’antiquité, qui a créé
des méthodes pour interpréter toutes ces figures
bizarres et confuses que nous apercevons en
dormant; il nous sera facile ensuite de fixer le
genre du songe qui nous occupe.

Tous les objets que nous voyons en dormant
peuvent être rangés sous cinq genres différents,
dont voici les noms : le songe proprement dit,
la vision, l’oracle, le rêve, et le spectre. Les
deux derniers genres ne méritent pas d’être ex-
pliqués, parce qu’ils ne se prêtent pas à la di-
vinatiou.

Le rêve a lieu, lorsque nous éprouvons en
dormant les mêmes peines d’esprit ou de corps ,
et les mémés inquiétudes sur notre position so«
ciale, que celles que nous éprouvions étant éveil-
lés. L’esprit est agité chez l’amant qui jouit ou

qui est privé de la présence de l’objet aimé; il

l’est aussi chez celui qui, redoutant les embû-
ches ou la puissance d’un ennemi, s’imagine le
rencontrer a l’improviste , ou échapper à sa pour-
suite. Lecorps est agité chez l’homme qui a fait
excès de vin ou d’aliments solides; il croitéprou-
ver des suffocations , ou se débarrasser d’un far.

deau incommode : celui qui, au contraire, a
ressenti la faim ou la soif, se figure qu’il désire,
qu’il cherche et même qu’il trouve le moyen de

satisfaire ses besoins. Relativement a la fortune ,
avonsnous désiré des honneurs, des dignités,
ou bien avons-nous craint de les perdre; nous

en. il]. Quinqneesse genet-a somnlandl; nique somnlum hoc
Scipionls ad prlma tria genera debere refont.

His prælibatis , antequam ipsa somnii verbe tractemns,
prias , quoi somniandi modos observatio deprehenderit ,
cum liœntiam figurarum, quœ passim quiescentibusinge-
runtur, sub delinitionem ac regulam vetustns mitieret,
edisseramus , ut cul eorum generi somniuni , de quo agi-
mus, applicandum sil, innotescat. Omnium, que: videra
sibi dormientes videntur, quinque sont principales et di-
versitates et Domina : sut enim est ôvupoç secundum,
Græœs, quod Latlni somnium vocant; aut est ôpapa,
quad visio recte appellstur; sut est magnum, quad
omnium nuncupatur; sut est Mmmv, quod insomnium
dicitur; nul est enivrerons, quad Ciœro, quoties opus hoc
nomine fuit, visum vocavit. Ultima ex bis duo, cum
videntur, cura interpretationis indigna sunl,quia nihil
divinationis apportant : Mmov dico et pimenta. Estenim
évt’nrvtov, quoties cura oppressi animi corporisve sive for-
tunæ, qualis vigilanlem fatigaverat, talem se ingerit dor-
mienti; aninii, si amator deliciis suis au! fruentem se
vident, aut carentem z si metucns quis imminentem sibi
vel insidiis vel potestate personam, sut incunisse liane ex
imagine cogitationum suarum, ant eflugisse videatur;
corporis, si trmeto ingurgitatus, au! distentus cibo, vol



                                                                     

14 menons. irêvons que nos espérances ou nos craintes sont
réalisées.

Ces sortes d’agitations, et d’autres de même

espèce, ne nous obsèdent pendant la nuit que
parce qu’elles avaient fatigué nos organes pen-
dant le jour: enfants du sommeil, elles dispa-
raissent avec lui.

Si les Latins ont appelé le rêve insomnium
(objets vus en songe) , ce n’est pas parce qu’il
est annexé au songe d’une manière plus parti-
culière que les autres modes énoncés ci-dessus ,

mais parce qu’il semble en faire partie aussi
longtemps qu’il agit sur nous : le songe fini, le
rêve ne nous offre aucun sens dont nous puis-
sions faire notre profit; sa nullité est caracté-
risée par Virgile :

l Par la montent vers nous tous ces rêves légers ,
Des erreurs de la nuit prestiges mensongers.

Par cælum, le poète entend la région des vi-
vants, placée à égale distance de l’empire des
morts et du séjour des dieux. Lorsqu’il peint l’a-

mour et ses inquiétudes toujours suivies de rêves,
il s’exprime ainsi :

Les charmes du héros sont gravés dans son cœur.
La voix d’Énée encor résonne à son oreille,

Et sa brûlante nuit n’est qu’une longue veille.

Ensuite il fait dire à la reine :
Anne, sœur bien-aimée,

Par quel rêve effrayant mon âme est comprimée!

Quant au spectre, il s’offre a nous dans ces
instants ou l’on n’est ni parfaitement éveillé , ni

tout a fait endormi. An moment on nous allons
céder a l’influence des vapeurs somnifères , nous

nous croyons assaillis par des ligures fantasti-
ques , dont les formes n’ont pas d’analogue dans

la nature; ou bien nous les voyons errer çà et

ex abundsntis prœfocari se existimet, vel gravantibus
exoncrarî : eut contra, si asuriens cibum , ont potum sitiens
desiderare, quœrere, vel etiam invenisse videotur. Fortu-
ne: , cum se quis œstimat vel potentîa, vel magistratu,
aut augeri pro desiderio , ont exui pro timoré. Hæc et Iris
similis , quoniam ex habilu mentis quietem sicut prœvene-
rant, ils et turbaverant dormientis , une cum somno avo-
lant et pariter evanescunt. Hiuc et insomnio nomen est,
non quia per somninm videtur (hoc enim est huis generi
commune cum ceteris), sed quia in ipso somnio tantnm-
modo esse creditur, dam videtur; post somnium nullam
sui utilitatem vel significationem rcIinqnit. Falsa esse in-
semais nec Maio incuit :

Sed falsa ad eœlum mlttunt insomnie manu:
cœlum hic vivorum regionem vocans;quia sicut Dii noble, l
ita nos defunctis supcri habemur. Amorem quoque descri-
bens, cujus curam sequuntur insomnie, ait :

-- - liment infixi pectore vultus.
Verbaque z nec pladdam membris dal cura quidem.

et post luce :
Anne soror, quæ me suspensem insomnie terrent?

trimarans rem, hoc est visum, cum inter vigiliam et

la autour de nous, sous des aspects divers qui
nous inspirent la gaieté ou la tristesse. Le cau-
chemar appartient a ce genre. Le vulgaire est
persuadé que cette forte pression sur l’estomac ,
qu’on éprouve en dormant, est une attaque de ce
spectre qui nous accable de tout son poids. Nous
avons dit que ces deux genres ne peuvent nous
aider à lire dans l’avenir; mais les trois autres
nous en offrent les moyens.

L’oracle semanifeste, lorsqu’un personnage
vénérable et imposant, tel qu’un père, une
mère, un ministre de la religion, la Divinité

elle-même, nous apparaît pendant notre som-
meil pour nous instruire de ce que nous devons
ou ne devons pas faire, de ce qui nous arrivera
ou ne nous arrivera pas.

La vision a lieu , lorsque les personnes ou les
choses que nous verrons en réalité plus tard se
présentent à nous telles qu’elles seront alors.

J’ai un ami qui voyage, et que je n’attends pas
encore ; une vision me l’offre de retour. A mon ré-

veil , je vais au-devant de lui, et nous tombons
dans les bras l’un de l’autre. Il me semble que
l’on me confie un dépôt; et le jour luit a peine,
que la personne que j’avais vue en dormant vient
me prier d’être dépositaire d’une somme d’argent

qu’elle met sons la sauvegarde de ma loyauté.

Le songe proprement dit ne nous fait ses com-
munications que dans un style figuré, et tellement
plein d’obscurités, qu’il exige le secours de l’in-

terprétation. Nous ne définirons pas ses effets,
parce qu’il n’est personne qui ne les connaisse.

Ce genre se subdivise en cinq espèces; car un
songe peut nous être particulier, ou étranger, ou
com muu avec d’autres ; il peut concerner la chose
publique ou l’universalité des choses. Dans le

adultam quietem, in quadam, ut sium, prima semai
nebula adhnc se vigilare æstimans, qui dormire vix un
pit, aspicere videtnr irruentes in se, vel passim vagantes
formas, a natura sen magnitudine, sen spccie discrepan-
tes, variasque tempestates rerum vel lælas , vel turbulen-
tas.1n hoc genere est islam: : quem publics persuasio
quiescentes opinatur invadere , et pondere sno pressos ac.
sentienles gravare. Bis duobus modis ad nullam noscendi
futuri opem receptis, tribus ceteris in ingenium divinatio-
nis instruimur. Et est oraculum quidem, cum in somnis
parens, vel alia sancta gravisqne persona, sen sacerdos,
vel etiam Deus, aperte eventurum quid , aut non eventu-
mm, facicndum vitandumve denunliat. Visio est antcm ,
cum id quia videt, quod codem mode, que apparuerat,
eveniet. Amicum peregre commorantem , quem non cogi-
tabat, viens sibi est reversum videre, et procedenti ob-
vins , quem viderai, venit in ampleurs. Depositum in quiets
suscipit; et matutinus ei premier occurrit , mandans pecu-
niæ tutelam, et fidæ custodiæ celanda committens. Som’
nium proprie voutur, quod tegit figuris, et velat amba-
gibns, non niai interpretatione intelligendam significationem
rei , quæ demonslratur : qnod quels sil , a nabis non expo-
nendum est, cum hoc unnsquisqne ex usu , quid sil,
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premier cas , le songeur est agent on patient;
dans le second cas , il croit voir un autre que lui
remplir un de ces deux rôles; dans le troisième,
il lui semble que d’autres partagent sa situation.
Un songe concerne lachose publique, lorsqu’une
cité , ses places , son marché, ses rues, son théa-
tre , ou telles autres parties de son enceinte ou de
son territoire, nous paraissent être le lieu de la
scène d’un événement fâcheux ou satisfaisant. Il

a un caractère de généralité, lorsque le ciel des
fixes, le soleil, la lune ou d’autres corps célestes,

ainsi que notre globe, offrent au songeur, sur
un point quelconque, des objets nouveaux pour
lui. Or, dans la relation du songe de Scipion, on
trouve les trois seules manières de songer dont on
puisse tirer des conséquences probables, et, de
plus, les cinq espèces du genre.

L’Émilien entend la voix de l’oracle , puisque

son père Paulus et son aïeul l’Africain, tous deux
personnages imposants et vénérables, tous deux
honorés du sacerdoce, l’instruisent de ce qui lui
arrivera. Il a une vision, puisqu’il jouit de la vue
des mêmes lieux qu’il habitera après sa mort. Il
fait un songe, puisque, sans le secours de l’in-
terprétation, il est impossible de lever le voile
étendu par la prudence sur les révélations im-
portantes dont on lui fait part.

Dans ce même songe se trouvent comprises les
cinq espèces dont nous venons de parler. Il est
particulier au jeune Scipion, car c’est lui qui est
transporté dans les régions supérieures, et c’est
son avenir qu’on lui dévoile; il lui est étranger,
car on offre à ses yeux l’état des âmes de ceux
qui ne sont plus; ce qu’il croit voir lui sera com-
mun avec d’autres , car c’est le séjour qui lui est
destiné , ainsi qu’à ceux qui auront bien mérité

de la patrie. Ce songe intéresse la chose publique,

apostat. najas quinque surit apostes z ont enim proprium,
ont attenant, ont commune, ont publicum, eut generale
est. Proprium est, cum se quis facientem patientemve
afiquid somniat : cliennm, cum alium : commune, cum
se un: cum alto. Publicum est, cum civitati forove, vel
thestro, sen quibnslibet publiois mœnibus actibnsve,
triste rei tætum quidexistimai accidisse. Generale est , cum
cira colis orbem lnnaremve, sen alla aidera, vel cœlnm
entrave terras aliquid somniat innovatum. Hue ergo,
quad Scipio vidisse se reiulit , et tria illa, quæ sols pro-
babilia sunt genera principalilatis, amplectitur, et omnes
mais» somnii species attingit. Est enim oraculum, quia
Paulus et Africanus uterque parons , sancii gravesqne am.
ho, nec alieni a sacerdotio, quid illi eventurum essai,
Moniteur-ont. Est visio , quia loca ipse, in quibus post
corpus vel qualis futnrus esset, aspexit. Est somnium,
qui: rerum , quæ illi narraiae suai, altitude , tecta profun-

’ te prudentiæ, non potesi nobis, nisi scientia interpré-
mimis, aperiri. Ad ipsius qnoque somnii species omues
rater-ter. Est proprium, quia ad supers ipse perductus
ut, et de se futurs cognovit. Est alienum, quod, quem
natrum aliornm animas sortitæ sint, deprehendil. Est

puisque la victoire de Rome sur Carthage, et la
destruction de cette dernière ville , sont prédites
à Scipion , ainsi que son triomphe au Capitole et
la sédition qui lui causera tant d’inquiétudes. Il
embrasse la généralité des êtres, puisque le son-

geur, soit en élevant, soit en abaissant ses re-
gards, aperçoit des objetsjusqu’alorsignore’s des

mortels. Il suit les mouvements du ciel et ceux
des sphères, dont la rapidité produit des sons
harmonieux ; et ses yeux, témoins du cours des
astres et de celui des deux flambeaux célestes,
découvrent la terre en son entier.

Ou ne nous objectera pas qu’un songe qui em-
brasse et la chose publique et la généralité des
êtres ne peut convenir a Scipion, qui n’est pas
encore revêtu de la première magistrature, puisa
que son grade, comme il en convient lui-même,
le distingue à peine d’un simple soldat. Il est vrai
que , d’après l’opinion générale, tout songe quia

rapport au corps politique ne fait autorité que
lorsqu’il a été envoyé au chef de ce corps ou à

ses premiers magistrats, ou bien encore lorsqu’il
est commun a un grand nombre de citoyens, qui
tous doivent avoir vu les mêmes objets. Effecti-
vement, on lit dans Homère qu’Agamemnon
ayant fait part au conseil assemblé du songe qui
lui intimait l’ordre de combattre l’ennemi, Nes-
tor, dont la prudence n’était pas moins utile a
l’armée que la force physique de ses jeunes guer-
riers, donne du poids au récit du roi de Mycè-
nes , en disant que ce songe, où le corps social est
intéressé, mérite toute confiance, comme ayant
été envoyé au chef des Grecs; sans quoi, ajoute-
t-il, il serait pour nous de peu d’importance.

Cependant on peut, sans blesser les conve-
nances, supposer que Scipion, qui n’est encore,
il est vrai, ni consul, ni général, réve la des-

commune, quod eadem loca tain sibi, quam ceteris
ejnsdem meritl, didicit præparari. Est publicnm, quad
victoriam patrice , et Carthaginis interitum , et Capitolinum
trinmphum,ac sollicitndinem fatum seditionis agnovit.
Est générale, quod cœlum oœüque circulos conversionis-

que concentum, vivo adhuc bomini nova et incognita,
stellarnm etiam -ac luminum motus, terræque omnis sl-
ium, suspiciendo vel despiciendo conœpit. Nec dlci po-
test, non aptum fuisse Scipionis personæ somnium , quod
et générale essei et publicnm : quia necdum illi contigis-
set amplissimus magistratus; immo cum adhuc, ut ipse
dicit, pæne miles habemtur. Atout enim, non habenda
pro veris de statu civitatis somnia, nisi quæ rector ejus
magistratusve vidisset, au! quæ de plebe non nous, sed
multi similis somniassent. [deo apud Homernm , cum ln
concilie Græcorum Agamemnon somnium, quod de in-
struendo prœlio viderai , publicaret, Nestor, qui non mi-
nus ipse prudentia, quam omnis juventa viribus, juvit
exercitum, concilions (idem relatis, De statu, inquit,
publico credendnm regio somnio z quod si alter vidisset ,
repudiaremns ut futile. Sed non ab re cret, ut Scipio,
eisi necdum adaptas tune fuerat consulatum, nec crut



                                                                     

18 MACROBE.traction de Carthage, qui, plus tard, aura lieu
sous ses ordres , et la victoire dont Rome lui sera
redevable un jour. On peut également supposer
qu’un personnage aussi distingué par son savoir
que par ses vertus est initié, pendant son som-
meil , à tous les secrets de la nature.

Ceci posé, revenons au vers de Virgile cité
précédemment en témoignage de l’opinion du

poète sur la mutité des rêves, et que nous avons
extrait de sadescription des deux portes des en-
fers donnant issue aux songes. Ceux qui seraient
curieux de savoir pourquoi la porte d’ivoire est
réservée aux prestiges mensongers, et celle de
corne aux songes vrais, peuvent consulter Por-
phyre; voici ce qu’il dit dans son commentaire
sur le passage d’Homère relatif a ces deux por-
tes : a La vérité se tient cachée; cependant l’âme

l’aperçoit quelquefois, lorsque le corps endormi
lui laisse plus de liberté; quelquefois aussi elle
fait de vains efforts pour la découvrir, et lors
même qu’elle l’aperçoit , les rayons du flambeau

de la déesse n’arrivent jamais nettement ni di-
rectementa ses yeux , mais seulement a travers
le tissu du sombre voile dont s’euveloppe la na-
ture. v Tel est aussi le sentiment de Virgile, qui
dit :

Viens :je vais dissiper les nuages obscurs
Dont, sur tes yeux mortels, la vapeur répandue
Cache ce grand spectacle a ta débile vue.

Ce voile qui, pendant le sommeil du corps, laisse
arriver jusqu’aux yeux de l’âme les rayons de la
vérité, est, dit-on , de la nature de la corne,qui
peut être amincie jusqu’à la transparence; et
celui qui se refuse à laisser passer ces mêmes

rector exercitus, Carthaginis somniaret interitum , cujus
erat auctor futurus; andiretque victoriam beneficio sue
publicain; videret etiam secrcta balane, vir non minus
philosophia, quam virtutc præcellens. His assortis, quia
superius falsilatis insomniorum Vergilium testem citantes,
ejus versus ranimas mentionem, eruii de gendaarum som-
nii descriptione portarum : si quis forte quærere velit,
sur porta ex ehore falsis, et e cornu veris sit députais;
instruetur enclore Porphyrio, qui in commenlariis suis
hæc in eundem locum dicit ab Homero sub eadem divi-
sione descripta : Latet, inquit, omne verum; hoc tamen
anima, cum ab odieiis corporis somno ejua paululum
libers est, interdum aspicit; nonnunquam tendit aciem,
nec tamen pervenit :et , cum aspirait , tamen non libero et
directe lumine videt, sed interjecto velamine, quad
nexus naturæ caligantis obducit. Et hoc in nature esse
idem Vergilius asserit , diœns :

Aspioe : namque omnem, qua nunc obducta tuent]
Moflales behetat visu: tlbi , et humida circum
Callgat, nubem erlplnm.

floc velamen cum in quiets ad verum asque aciem anima:
introspicientis admittit, de cornu creditur, cujus ista
natura est, ut tenuatum visai pervium sît : cum autem
a vero hebetat se repeilit obtutum, ebur putatur; cujus
corpus tu amura densatnm est, ut ad quamvis extremi-

rayons est de la nature de l’ivoire, tellement
opaque , que, quelque aminci qu’il soit, il ne se
laisse jamais traverser par aucun corps.

Crue. KV. Du butou de l’intention de ce songe.

Nous venonsde discuter les genres et les espe-
ces de songes qui rentrent dans celui de Scipion;
essayons maintenant, avant de. l’expliquer, d’en
faire connaître l’esprit et le but. Démontrons que
ce but n’est autre que celui annoncé au commen-

cement de cet ouvrage; savoir, de nous appren-
dre que les âmes de ceux qui ont bien mérité des
sociétés retournent au ciel pour y jouir d’une
félicité éternelle. Cela est prouvé par la circons-

tance méme dont profite Scipion pour raconter
ce songe, sur lequel il assure avoir gardé le se-
cret depuis longtemps. Lélius se plaignait que le
peuple romain n’eût pas encore élevé de statues

a Nasica; et Scipion, ayant répondu à cette
plainte, avait terminé son discours par ces mots:
a Quoique le sage trouve dans le sentiment de
ses nobles actions la plus haute récompense de
sa vertu, cependant cette vertu , qu’il tient des
dieux, n’en aspire pas moins a des récompenses
d’un genre plus relevé et plus durable que celui
d’une statue qu’un plomb vil retieutsur sa base,
ou d’un triomphe dont les lauriers se flétrissent.
Quelles sont donc ces récompenses? dit Lélius.
a Permettez, reprit Scipion, puisque nous sommes
libres encore pendant ce troisième jour de fête,
que je continue ma narration. n Amené insensi-
blement au récit du songe qu’il a eu , il arrive au
passage suivant, dans lequelil insinue qu’il a vu
au ciel ces récompenses moins passagères, et d’un

totem tenuitatis crasum, nullo visu ad ulteriora tendente
penetretur

en. 1V. Propositum, sen seopus bains somali quis ait.

Tractatis generibus et modis, ad quos somnium Sci-
pionis refertur, nunc ipsam ejusdem somnii mentem,
ipsumque propositum, quem Græci «me» vocant , ante-
quam verbe inspiciantur, tentemus aperire; et eopertine-
re propositum prœsentis operis asseramus, stout jam in
principio liujus sermonis adstnm’mus, ut animas bene
de republica meritorum post corpora welo reddi , et illic
frai beatitatis perpetnitate, nos doceat. Nom Scipionem
ipsum hæc oecasio ad narrandum somnium provocavit ,
quod longo tempore se testatus est silentio condidisse.
cum enim Lailius quererctur, millas Nasieæ statuas in
pubiieo, in interfecti tyranni remunerationetn, locaux,
respondit Scipio post alia in liæc verba : n Sed quamquam
a sapientibus conseientia ipsa factorum egregiorum am-
« plissimum virtutis est præmium, lumen illa divins Tir.
n tus non statuas plnmbo inhœrentes, nec triumphos
ex arescentibus laureis , sed stabiliora quædam et viridiora
n præmiorum genera desiderat. Quæ tamen ists saint,
s inquit Lælius? Tum Scipio, Patimini me, inquit, quo-
n niam tertium diem jam feriati sumus; u et cetera, quibus
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éclat plus solide , réservées aux vertueux admi-

nistrateurs de la chose publique.
a Mais afin de vous inspirer plus d’ardeur a

défendre l’État, sachez, continua mon aïeul,
qu’il est dans le ciel une place assurée et fixée
d’avance pour ceux qui auront sauvé, défendu ,
agrandi leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une
éternité de bonheur. - Bientôt après il désigne
nettement ce séjour du bonheur, en disant :

c Imitez votre aïeul , imitez votre père; comme
eux cultivez la justice et la piété; cette piété,

obligation envers nos parents et nos proches, et
le plus saint des devoirs envers la patrie : telle
est la route qui doit vous conduire au ciel, et
vous donner place parmi ceux qui ont déjà vécu,
et qui, délivrés du corps , habitent le lieu que
vous voyez. n Ce lieu était la voie lactée; car
c’est dans cecercle, nommé galaxie parles Grecs,
que Scipion s’imagine être pendant son sommeil,
puisqu’il dit, en commençant son récit :

- D’un lieu élevé, parsemé d’étoiles et tout

resplendissant de lumière, il me montrait Car-
thage. n Et. dans le passage qui suit l’avant-der-
nier cité, il s’explique plus clairement encore :
- C’était ce cercle dont la blanche lumière se dis-
tingue entre les feux célestes, et que, d’après les
Grecs, vous nommez voie lactée. De la, étendant
mes regards sur l’univers, j’étais émerveillé de

la majesté des objets. n
En parlant des cercles, nous traiterons plus

amplement de la galaxie. r

ad matinaux: somnii venit, (locus illa esse stabiliora
et præmiorum genets, que ipse vidisset in male
bonis rerumpublicarum servals rectoribus : sicut bis
velds ejus oetenditnr: a Sed quo lis, Africain, alu.
- aior ad tubudam rempublicam , sic babeto. Omnibus,
- qui pavions conservatint, adjuverint, auxerint, certain
a esse in colo et definitum locum, ubi beati ævo sempi.
u terno fmantur. r Et peulo post, hune certain locum ,
qui sit daignas; ait : n Sed sic, Scipio , ut avus bic
a tous, ut ego , qui te genoi,justitiam cole et pictaiem:
c qui cum magnain parentibus et propinquis, tum in
c patrie maxima st. En vita via est in cœlum , et in hune
a cœtum connu , qui jam vixere, et corpore laxati illum
- nivelant locum , quem vides; n signifions galaxian. Sci-
mdum est enim, quod locus, in quo sibi esse videtur
Scipio par quietem, lacteus circulus est, qui galaxias
router; quuidem bis verbis in principio utitur z a Os-
- tardant notent Carthaginem de excelso et pleno stella-
- mm illustri et clam quodam loco. u Et peule post aper-
t’ns dicit : a Brut autem le splendidissimo candore inter
a lama circulas elucens , quem vos, ut aGraiis nue-
. pâtis, orbcm lacteum nuncupatis; ex quo omnia mihi
. centauplanti præclara et mirabilis videbantur. n Et de
hncqnidem galaxie, cum de circuits loqnemur, plenius

mon.

en». v. Quoique tous les nombres puissent, en quelque
sorte, être regardés comme parfaits, cependant le sep-
tième et le huitième sont particulièrement considérés
comme tels. Propriétés qui méritent au huitième nom-
bre la qualification de nombre parfait.

Nous avons fait connaître les rapports de dis-
semblance et de conformité des deux traités de la
République écrits par Cicéron et son prédécesseur

Platon, ainsi que le motif qu’ils ont en pour faire
entrer dans ces traités, le premier, l’épisode du
songe de Scipion , et le second, celui de la revé-
lation d’Her.

Nous avons ensuite rapporté les objections fai-
tes a Platon par les épicuriens, et la réfutation
dont est susceptible leur insignifiante critique;
puis nous avons dit quels sont les écrits philoso-
phiques qui admettent la fiction,et ceux dont elle
est entièrement bannie : de la nous avons été
amenés a définir les divers genres de songes ,
vrais ou faux , enfantés par cette foule d’objets
que nous voyons en dormant, afin de reconnai-
tre plus aisément ceux de ces genres auxquels
appartient celui de Scipion.

Nous avons dû aussi discuter s’il convenait de

lui prêter un tel songe, et exposer le sentiment
des anciens relativement aux deux portes par ou
sortent les songes; enfin , nous avons développé
l’esprit de celui dont il est ici question , et déter-
miné la partie du ciel où le second Africain , pen-
dant son sommeil, a vu et entendu tout ce qu’il
raconte. Maintenant nous allons interpréter, non
pas la totalité de ce songe, mais les passages d’un
intérêt marquant. Le premier qui se présente est

Car. V. Quamquam omnes numeri modo quodam plenl sint,
ionien teptenarium et octouarlum peculiariter pianos dicl;
quamque ob causam octonarlns pleno: vooeiur.

Sed jam quoniam inter libres , quosde republica Cicero,
quosque prius Plate scripeerat, quœ differentia , quai si-
militude babeatur, expressimus , et cur operi suo vel
Plate Bris indicium , vol Ciœro somnium Scipionis asci-
verit,quidve sitab Epicureis objectum Platoni , vel quem-
admodum debilis allumais refellatur, et quibus tractatibus
philosopbi admiseeant, vel a quibus penitus exeludant fa-
bulons, retulimus ; adjecimusque post hæc necessario genc-
raomnium imaginum,quœ falso,quæque vero videntur in
somnis, ipeasque distinximus species somniorum , ad quas
Africani somnium mastard referri ; et si Scipioni oonvenerit
talia somniare; et de geminis somnii portis,quœ fuerit a
veteribus expressa sententia ; super Iris omnibus, ipsius som-
nii,de quo loquimur, mentem propositumque signavimua,
et pattern mali evidenter expressimus , in que sibi Scipio
per quietem hæc vel vidisse visas est , vel audisse , qnœ
retulit: nunc jam discuticnda nobis sunt ipsius somnii
verbe , non omnis, sed ut quœque videbuntur digne quai-
situ. Ac prima nobis tractanda se ingerit pars illa de nu-
meris, in que sic ait : a Nom cum œtas tua sepleuos
n coties salis anfractus reditusque converterit, duoque hi
a numeri, quorum ulerque planas, alter altera de causa
a babetur, oircuitu naturali summum tibi iatalem confe-

a
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celui relatif aux nombres; le voici z n Car, lorsw
que votre vie mortelle aura parcouru un cercle
composé de sept fois huit révolutions du soleil,
et que du concours de ces nombres, tous deux
réputés parfaits, mais par des causes différentes,
la nature aura formé le nombre fatal qui vous est
assigné, tous les yeux se tourneront vers vous,
votre nom sera dans toutes les bouches; le sénat,
les bons citoyens, les alliés, mettront en vous leurs
espérancestet vous regarderont comme l’unique
appui de l’Etat; en un mot, vous serez nommé
dictateur, et chargé de réorganiser la république,
si toutefois vous échappez aux mains parricides
de vos proches. n

C’est avec raison que le premier Africain at-
tribue aux nombres une plénitude qui n’appar-
tient, à proprement parler, qu’aux choses divines
et d’un ordre supérieur. On ne peut, en effet, re-
garder convenablement comme pleins des corps
toujours prêts à laisser échapper leurs molécules,
et à s’emparer de celles des corps environnants.
Il est vrai qu’il n’en est pas ainsi des corps mé-

talliques; cependant on ne doit pas dire qu’ils
sont pleins, puisqu’ils ont de nombreux inters-
tices.

Ce qui a fait regarder tous les nombres indis-
tinctement comme parfaits , c’est qu’en nous éle-

vaut insensiblement par la pensée , de la nature
de l’homme vers la nature des dieux, ce sont
les nombres qui nous offrent le premier degré
d’immate’rialité. Il en est cependant parmi eux
qui présentent plus particulièrement le caractère
de la perfection, dans le sens que nous devons
attacher ici à ce mot: ce sont ceux qui ont la
propriété d’enchaîner leurs parties, les nombres

carrés multipliés par leurs racines, et ceux qui

a eerint: in le nnum ntque in tunm nomen se iota conver-
u tel civiles. Te senatus, te omnes boni, te socii , te La-
n tini intuebuntur ; tu eris unus, in quo uitatur civitatis
u sains; ne, ne malta, dictator remp. constituas op0rtet,
n si impies propinquorum menus elfugeris. n Pleuitudinein
hic non frustra numeris assignat. Plenitudo enim propriJ
niai divinis rebus supernisque non convenit : neque enim
corpus proprie plenum dixeris , quod cum sui sil impatiens
effluendo , alieni est appetens lmuriendo. Quæ si metallicis
corporibus non usu veniunt, non tamen pleno illa, sed
vaste diœnda sont. Hæc est igitur commuais numerorum
omnium plenitudo; quod cogitationi , a nobis ad superos
meanti , occurrit prima perfectio incorporalitatis in nume-
ris. inter lpsos tamen proprie pleni vocantur secundum
bos modos , qui prœseuti traciatui necessarii sont, qui
lut vim obtinent vinculorum , sut corpors rursus efficiuu-
tur, sut corpus effloiunt , sed corpus, quod intelligendo,
non sentiendo, ooncipias. Totum hoc, ut obscuritatis du.
preoetur offensa, paqu altius repetits rerum luce, pan.
dendum est. 0mois corpora superficie finiuntur, et in
ipsam eorum pars ultima terminatur. Hi autem termini,
cum sint semper circa corpors, quomm termini sont, in-
corporei tsmen intelliguntur. Nain quousque corpus esse

MACROBÈ.

sont solides par euxemémes. Ces corps ou solides,
qui ne tombent pas sons les sens , ne peuvent être
conçus que par l’entendement; mais, pour nous
expliquer clairement , reprenons les choses d’un
peu plus haut.

Tous les corps sont terminés par des surfaces
qui leurservent de limites; et ces limites, fixées
immuablement autour des corps qu’elles termi-
nent, n’en sont pas moins considérées comme
immatérielles. Car, en considérant un corps, la
pensée peut faire abstraction de sa surface , et ré-
ciproquement; la surface est donc la ligne de dé-
marcation entre les êtres matériels et les êtres
immatériels : cependant ce passage de la matière
à l’immatérialité n’est pas absolu , attendu que,

s’il est dans la nature de la surface d’être en de-
hors des corps , il l’est aussi de n’être qu’autour

des corps; de plus, on ne peut parler d’un corps
sans y comprendre sa surface : donc leur sépa-
ration ne peut être effectuée réellement, mais
seulement par l’entendement. Cette surface, li-
mite des corps, est elle-même limitée par des
points: tels sont les corps mathématiques sur
lesquels s’exerce la sagacité des géomètres. Le
nombre de lignes qui limitent la surface d’une
partie quelconque d’un corps , est en raison de
la raison de la forme sous laquelle se présente
cette même partie : si cette portion de surface est
triangulaire. elle est terminée par trois lignes;
par quatre, si elle est carrée. Enfin , le nombre
de lignes qui la limitent égale celui de ses angles,
et ces lignes se touchent par leurs extrémités.

Nous devons rappeler ici au lecteur que tout
corps a trois dimensions, longueur, largeur,
profondeur ou épaisseur. La ligne n’a qu’une de

ces dimensions, c’est la longueur ; la surface en

dicetur, necdum terminus intelligitur : cogitatio , quœ con-
ceperit terminum , corpus relinquit. Ergo primus a corpo-
ribus ad incorpores lransitns ostendit eorporum terminus ;
et hæc est prima incorporea natura post eorpora : sed nom
pure, nec ad integrum carens corpore; nam licet extra
corpus natura ejus sil, tamon non nisi cil-en corpus apparet.
Cum totnm denique corpus Dominos, etiam superficies hoc
vocabqu continetur : de corporibus emn tametsi non res,
sedinlellertus sequestrat. lia-c superficies, sicut est cotpo-
rum terminus , ils lineis terminatur, qnas son nomiue
grammasGræcia nominavit ; punct is lineæ finiuntur. Li haro
sunt coi-pers , quæ mathématisa vomnlur ; de quibus sol-
lerti industrie gecmetricæ disputatur. Ergo lime superficies,
cum ex aliqua parle corporis wgitatur, pro forma subjeeti
corporis nocipit numerum linearum; narn sen lrium , ut
trigonum ; sen quatuor, ut quadratum ; sen plurium sil an-
gulornm; totidem lineis sese ad extremis tangentibus pla-
nicies ejus includitur. Hoc loco admonendi sumns , quod
omne corpus longitudinis, latitudinis, et altitudinisdimen-
sionihus constat. Ex bis tribus in lineæ ductu uns dimensio
est. Longitude est enim sine latitudiue; planieies vero ,
quam Græei éniçâvstuv vocant, longo latoque dislenditur,
alto caret : et liæc planicies quantis lineis confineatur, ex-
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a deux , longueur et largeur. Nous venons de
parler de la quantité de lignes dont elle peut être
limitée. La formation d’un solide ou corps exige la
réunion des trois dimensions: tel est le dé à jouer,
nommé aussi cube ou carré solide. En considé-
rant la surface , non pas d’une partie d’un corps,

mais de ce corps tout entier, que nous suppo-
serons, pour exemple, être un carré, nous lui
trouverons huit angles au lieu de quatre; et cela
se conçoit, si l’on imagine, au-dessus de la sur-
face carrée dont il vient d’être question, autant
d’autres surfaces de mêmes dimensions qu’il sera

nécessaire pour que la profondeur ou épaisseur
du tout égale sa longueur et sa largeur : ce sera
alors un solide semblable au de ou au cube. Il
suit delà que le huitième nombre est un corps
ou solide, et qu’il est considéré comme tel. En
effet, l’unité est le point géométrique; deux uni-

tés représentent la ligue, car elle est, comme
nous l’avons dit, limitée par deux points. Quatre
points,pris deux à deux , placés sur deux rangs,
et se faisant face réciproquement àdistanees éga-
les, deviennent une surface carrée, si de cha-
cun d’eux on conduit une ligne au point opposé.

En doublant cette surface, on a huit lignes et
deux carrés égaux , qui, superposés, donneront
un cube ou solide, pourvu toutefois qu’on leur
prête l’épaisseur convenable. On voit par la que
la surface , ainsi que les lignes dont elle se com-
pose, et généralement tout ce qui tient a la forme
des corps ,lest d’une origine moins ancienne que
les nombres; car il faut remonter des lignes aux
nombres pour déterminer la figure d’un corps ,
puisqu’elle ne peut être spécifiée que d’après le

nombre de lignes qui la terminent.

pmsimas. Soliditas autan corporam constat, cum bis
dm additur altitudo. Fil enim tribus dimensionibas
inpletis corpus solidum, quad mpeàv vacant: qualisest
me: , quos cubas vocalur : si vero non anius partis, sed
lutins velte commis superficiem cogitsre , qood pmpona-
mus use qusdntum (al de uno , quod exemplo sulticiet,
disputcmus), jam non quatuor, sed octo angali ooliigua-
sur : quod animadvertis , si super anum quadratum, qua-
le prias dirimas, alterum tale altius impositum mente
conspirais, ut altitudo, quæ illi piano dcerat, adjicineur;
laque tribus dimensionibas impletis corpus solidam ,

siam vacant, ad imitationem tesseræ, quæ cabus
vous". Ex bis sppsrel , octonarinm numerum solidum
au: classe, et haheri. Siqnidem unam apud seometrss
panai locum obtinet; duo, lineæ duclam isolant, quæ
timbras pondis, ut supra dirimas, coercetur; quatuor
van panda, ndversum se in daubas ordinibus bina pet
«dîneur persils , exprimant quadri spectem , a singulis
pumas in adversam pauctum ejects linea. Hœc quatuor,
ut dînions, duplicata et octo tacts , duo quadra similis
assaillant : que sibi soperpodts, sdditsque altitudine,
broum urbi, qnodœt solidum corpus, efficinnt. Ex bis
apparut, antiquiorem esse numerum superficie et lineis ,
a quibus ilion comtale memorsvimus, formisqae om-
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Nous avons dit qu’a partir des solides , la pre-

mière substance immatérielle était la surface et
ses lignes, mais qu’on ne pouvait la séparer des
corps, à cause de l’union a perpétuité qu’elle a

contractée avec eux : donc , en commençant par
la surface et en remontant, tous les êtres sont
parfaitement incorporels. Mais nous venons de
démontrer qu’on remonte de la surface aux nom-
bres: ceux-ci sont donc les premiers êtres qui nous
offrent l’idée de l’immatérialité; tous sont donc

parfaits, ainsi qu’il a été dit plus haut; mais nous

avons ajouté que plusieurs d’entre eux ont une
perfection spéciale, ce sont les nombres cubiques,
ceux qui le deviennent en opérant sur eux-mè-
mes, et ceux qui sont doués de la faculté d’en-
chaîner leurs parties. Qu’il existe encore pourles
nombres d’autres causes de perfection, c’est ce
que je ne conteste pas. Quant au mode de solidité
du huitième nombre, il est prouvé par les anté-
cédents. Cette collection d’unités , prise en par-

ticulier, est donc, avec raison, mise au rang
des solides. Ajoutons qu’il n’est aucun nombre
qui ait un rapport plus directavec l’harmonie des
corps célestes, puisque les sphères qui forment
cet accord sont au nombre de huit, comme nous
le verrons plus tard. Qui plus est; toutes les
parties dont huit se compose sont telles, qu’il ré-
sulte deleur assemblage un tout parfait. On peut,
en effet, le former de la monade ou de l’unité,
et du nombre sept, qui ne sont ni générateurs ,
ni engendrés. Nous développerons, lorsqu’il en
sera temps, les propriétés de ces deux quantités.
il peut être aussi le résultat de deux fois quatre,
qui est générateur et engendré; car deux fois
deux engendrent quatre , comme deux fois quatre

nibus. A lineis enim ascendilur ad numerum, tan-
qoam ad priorem, ut inlelligatur ex diVersis numeris li-
nearum, ’quæ formæ gecmetricæ describanlur. lpsom su-
perliciem com lineis sais, primam post corpora dlximus
incorpoream esse naturam; nec tamen sequestrandam,
propter perpetasm cum corporibus societatem. Ergo quod
abhac surnom reoedit , jam pure inœrporeum est; nume-
rus autem hoc superiores præcedens sermo patefecit.
Prima est igitar perfectio incorporalitatis in nameris; et
luce est, ut diximus, numerorum omnium plenitudo.
Seorsum autem illa, ut supra admonuimus, plenitudo est
eorum, qui sut corpus efficient , ont ellicinntnr, sut vim

obtineant vinculorum; licet alias quoque causas, quibus
pleni numeri efficientur, esse non ambigam. Qualiler au.
lem octonarius numerus solidum corpus efficiat, antelatis
probatum est. Ergo singulariter quoque plenos jure di-
cetar, propter comme soliditatis effectuai. Sed et ad
ipsom cœli harmoniam, id est, macinentism, hune nu-
merum mugis aptam esse non dubinm est; cum sphærœ
ipsæ octo sint, quæ moventur : de quibus secoturus 3er.
me procedet. 0mnes quoque partes, de quibus constat
hic numerus, tales sont, ut ex eorum compage ple-
nitudo naseatur. Est enim aul de luis, que: risque
geaerantar, aequo genet-am, de monade et septain;

a.
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engendrent huit. Il peut encore être la somme de
trois et cinq; l’un de ces deux composants est
le premier des impairs : quant au nombre cinq ,
sa puissance sera démontrée immédiatement.

Les pythagoriciensont choisi le huitième nom-
bre pour symbole de l’équité, parce que, à par-

tir de l’unité, il est le premier qui offre deux
composants pairs et égaux, quatre plus quatre,
qui peuvent être eux-mêmes décomposés en deux

quantités paires et égales , ou deux plus deux.
Ajoutons que sa recomposition peut avoir lieu au
moyen de deux fois deux répétés deux fois. Un
tel nombre , qui procède à sa puissance par fac-
teurs égaux et pairs, et à sa décomposition par
diviseurs égaux et pairs, jusqu’à la monade ex-
clusivement, qui ne peut avoir d’entier pour di-
viseur, méritait bien d’être considéré comme
emblème de l’équité; et, d’après ce que nous

avons dit précédemment de la perfection de ses
parties et de celle de son entier, on ne peut lui
contester le titre de nombre parfait.

Cuir. V]. Des nombreuses propriétés qui méritent au
septième nombre la qualification de nombre parfait.

Il nous reste a faire connaître les droits du sep-
tième nombre à la dénomination de nombre par-
fait. Mais ce qui doit avant tout nous pénétrer
d’admiration , c’est que la durée de la vie mor-
telle d’un illustre personnage ait été exprimée par

le produit de deux nombres , dont l’un est pair et
l’autre impair. Il n’existe effectivement rien de
parfait qui ne soit le résultat de l’agrégation de
ces deux, sortes de nombres : l’impair regardé

quæ qualia sial, son loco plenins explicabitur. Aut de
duplican eo, qui et generatur, et generat, id est, qua.
tuer : sans bic numerus quatuor et nascitur de duobus ,
et octo generat; eut oomponitur de tribus et quinqua;
quorum alter primus omnium numerorum impar appa-
suit. Quinarii autem potentiam sequoias tractatus athnget.
Pytliagorici vero hune numerum justitiarn mouveront ,
quia primas omnium in solvitur in numeros ponter pa-
res , hoc est, in bis quaterne, ut nibitominus in numerus
æquo pariter pares divisio quoque ipsa solvatur, id est, in
bis bina. Eadem quoque qualitate contexitur, id est, bis
bina bis. Cum ergo et contextio ipsius, pari œqualitate
procedat, et résolutio æqualiter redent asque ad mona-
dem,quæ divisionem aritlimetiea ratione non rompit;
merito propter æqnalem divisionemjustiliæ nomen aces
pit : et quia ex supradictis omnibus apparet, quanta et
partium suamm, et scorsum sua plenitudine nitatnr, jure
plenus vocatur.

Cu. V1. lutins esse causas. cor septenarius plenus voeetur.

Superest, ut septonarium quoque numerum plenum
jure vocitandum ratio in media constituta persuadeat. Ac
primum hoc transire sine admiratione non possumus,
quod duo numeri, qui in se multiplicati vitale spatium
viri tortis includerent, ex pari et impari constiterunt. floc
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comme male, et le pair considéré comme femelle,
sont l’objet de la vénération des partisans de la

doctrine des nombres, le premier sous le nom de
père, et le second sous celui de mère. Aussi le Ti-
mc’e de Platon dit-il que Dieu forma l’âme du

monde de parties prises en nombre pair et en
nombre impair, c’est-à-dire de parties succes-
sivement doubles et triples, en alternant la du-
plication terminée au nombre huit,avec la tripli-
cation terminée au nombre vingt-sept. Or huit
est le premier cube des nombres pairs, et vingt-
sept est le premier des impairs; car deux fois
deux , ou quatre, donnent une surface; et deux
fois deux répétés deux fois , ou huit, donnent un

solide ou cube; trois fois trois, ou neuf, donnent
une surface ; et trois fois trois répétés trois fois, ou

vingtsept, donnent un solide. On peut inférer
de la que le septième et le huitième nombre, as-
sortis pour déterminer par leur produit le nom-
bre des années de l’existence d’un politique ac-
compli, ont été jugés les seuls propres à entrer
dans la composition de l’âme universelle , parce
qu’il n’est rien de plus parfait qu’eux , si ce n’est

l’auteur de leur être. On peut aussi remarquer
qu’en démontrant, au chapitre précédent, l’ex-

cellence des nombres en général, nous avons éta-

bli leur priorité sur la surfaceetses limites, ainsi
que sur tous les corps, et qu’ici nous les trou-
vons antérieurs même à l’âme du monde , puis-
que c’estde leur mélange qu’elle fut formée par

cette cause sublime de Timée , confidente ÎnSée

parable de la nature. Aussi les anciens philoso-
phes n’ont-ils pas hésité a regarder cette âme

enim vere perfectum est, quad ex liorum numerorum per-
mixtioue generatur, nam impar numerusmas, et parfemina
vocatur. item arithmetici imparem patris , et parent mairie
appellatione venerantur. Hinc et Timæus Platonis fabrica-
torem mandante animæ Deum partes ejus ex pari et im-
pari, id est, duplari et triplan numéro, intertexuisse me»
moravit : ita ut a duplari usque ad octo, a triplan usque
ad viginti septem , staret alternatio mutuandi. Hi enim i
primi cubi utrinque naseuntur : siquidem a paribus bis
bini, qui sont quatuor, superficiem faciunt; bis bina bis,
qua: sunt octo , corpus solidum lingunt. A dispari veto ter
terne , quæ sunt novem , superficiem reddunt; et ter toma
ter, id est, ter novons, qnæ. sunt viginti septem, primum
æqne cubum alterius partis efficiunt. Unde intelligi datur,
bos duos numéros, coin dico et septem, qui ad multiplica-
tionem annorum perfecti in republica viri convenerunt, so-
los idoneos ad efliciendam mundi animam judicatos : quia
nihil postauctorem potest esse perfectins. floc quoque no-
tandum est, quod superius asserentes oommunem numéro-
rum omnium dignitatem, antiquiores cos superficie. et lineis
ejus,omnibnsque eorporibus ostendimus : primerions autem
tracteurs invertit numerus et ante animam mundi fuisse ,
quibus illam contextam auguslissima Timæi ratio , naturæ
ipsius cousois, testis expressit. Hinc est, quod pronuntiare
non dubitavere sapientes , animato esse numerum se mo-
ventem. None videamus,curseptenarius numerus suo seor.
sum merito planas habeatur. Cujus ut expressius plenitudo
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comme un nombre qui se meut par lui-même.

Examinons maintenant les droits du septième
nombre, pris en particulier, au titre de nombre
parfait. Pour rendre cette perfection plus évidente,
nous analyserons d’abord les propriétés de ses
parties, puis celles de son entier. La discussion
des nombres pris deux à deux , dont il est le ré-
sultat, savoir, un et six , deux et cinq , trois et
quatre , nous convaincra qu’aucun autre nombre
ne renferme des propriétés plus variées et plus
imposantes. Dans le premier couple un et six, la
première quantité, ou la monade, c’est-a-dire
l’unité, est touta la fois mâle et femelle, réunit
le pair et l’impair : ce n’est pas un nombre , mais
c’est la source et l’origine des nombres. Commen-

cement etiin de toutes choses, la monade elle-
rnéme n’a ni commencement ni fin; elle repré-
sente le Dieu suprême, et sépare son intellect de
la multiplicité des choses et des puissances qui
le suivent; c’est elle qui marche immédiatement
après lui. Cetteintelligence, née du Dieu souve-
rain , et affranchie des vicissitudes des temps ,
subsiste dans le temps toujours un. Une par sa
nature, elle ne peut pas être nombrée; cepen-
dant elle engendre et contient eu elle la foule in-
nombrable des types ou des idées des choses. En
rŒécbissaut un peu, on verra que la monade
appartient aussi a l’âme universelle. En effet,
cette âme, exempte du chaos tumultueux de la
matière, ne se devant qu’à son auteur et à elle-
même, simple par sa nature , lors même qu’elle
se répand dans le corps immense de l’univers
qu’elle anime, elle ne fait pointdivorce avec l’u-
nité. Ainsi, vous voyez que cette monade, ori-
ginelle de la première cause , se conserve entière
et indivisible jusqu’à l’âmeaniverselle, et ne perd

mentor. primam merita partiam, de quibus constat, tum
demum quid ipse possit, investigemas. Constat septéna-
rius numerus rei ex unoet ses , rei ex duobus et quinqua ,
se! ex tribus et nataor. Singularum eompagum membra
tractemus : ex quibus fatebimur, nullum alium numerum
hm varia esse majestate fœcundum. Ex ano et ses com-
pagoprima componitur. Unum auteur, quad povàç, id est,
mitas dicitur, et mas idem et lamina est , par idem atque
impar; ipse non numerus, sed tous et origo numeroram.
[une moula initium linisqne omnium , neque ipso principii
ont finis scions, ad summum refertur Deum, ejusque in-
tellectam a séquentium numero rerum et potestatum se-
qnestrat : nec in lnferiore post Deum gratin eam Irustra
desideraveris. Haie ilia est mens ex summo errata Deo,
qu vices tempomm nesciens, inuno semper, quod adest,
consistit un; arnaque, atpote ana, non sit ipsa nume-
nbilis, innnmeras tamen generum speeies et de se creat ,
et inti-a se œntinet. Inde qaoque sciera paululum cogita-
tlonis inclinons, banc monadem reperies ad animant passe
relent. Anima enim aliéna a silvestris contagions materiœ,
tamtam se maori suo ac sibi débous, simplicem sortita
nitrata , com se animandœ immensitati universitalis in-
timidai , nullum init tamen cum sua unitate divortium.

rien de sa suprématie. Voila sur la monade des
détails plus précis que ne semblait le promettre
l’abondance du sujet, et l’on ne trouvera pas dé-
placé l’éloge d’un être supérieur à tout nombre ,

surtout lorsqu’il s’agit du septénaire, dont il fait.

partie. Il convenait, en effet, qu’une substance
aussi pure que la monade fût portion intégrante
d’une vierge : nous disons une vierge , parce que
l’opinion de la virginité du septième nombre a
pris tant de crédit, qu’on le nomme aussi Pallas.
Cette opinion est fondée sur ce qu’étant doublé,

il n’engendre aucun des nombres compris entre
l’unité et le dénaire, regardé comme première li-

mite des nombres. Quant au nom de Pallas, il lui
vient de ce qu’il doit la naissance a la seule ma
onde plusieurs fois ajoutée à elle-même, de même

que Minerve ne doit la sienne, dit-on, qu’a Ju-
piter seul.

Passons au nombre sénaire, qui, joint àl’unité,
forme le septénaire, et dont les propriétés numé-

riques et théurgiques sont nombreuses. D’abord,
il est le seul des nombres au-dessous de dix qui
soit le résultat de ses propres parties; car sa
moitié , son tiers et son sixième, ou bien trois,
deux et un, forment son entier. Nous pourrions
spécifier ses autres droits au culte qu’on lui rend;
mais, de crainte d’enuuyer le lecteur, nous ne
parlerons que d’une seule de ses vertus. Celle dont
nous faisons choix , bien développée, donnera
une haute idée , non-seulement de son impor-
tance, mais encore de celle du septième nombre.

La nature a fixé, d’après des rapports de nom-

bres invariables, le terme le plus ordinaire de la
gestation de la femme aneuf mois; mais, d’a-
près un produit numérique dans lequel le nom-
bre six entre comme facteur, ce terme peut se

Vides, ut hœc monos orta a prima rerum causa, asque
ad animam ubique intégra et semper individua continua-
tionem potestatis obtineat. Hæc de monade castigatius,
quam se copia suggerebat. Nec te remordeat , quod , cum
omni numero præesse videatur, in conjunetione præcipue
septenarii prædicetur; nulli cairn aptius jungitur [nouas
incorrupta, quam virgini. Haie autem nomen), id est,
septenario, adeo opinio virginitatis inolevit, ut Pallas
qnoque vocitetur; nam virgo creditur, quia nullum ex se
parit numerum duplicatas, qui intra denarium coartetur,
quem primam limitem constat esse nInnerorum. Polka
ideo , quia ex solius monadis fœtu , et multiplications pro-
cessit , sicut Minerva solo ex uno parente nata perliibetur.
Seuarius vcro , qui romano conjunctas septcnarium facil ,
variæ ac multipliois religionis et potentite est; primam ,
quod soins ex omnibus numeris, qui intra decem sont,
de suis partibus constat. Habet enim metlietatem, et tara
tiam partem , et sextam parlera : et est medietas tria, ter-
tia pars duo, sexta pars unum : quæ omnia slmul sex fax
ciant. Habet et alia suæ venerationis indicia : sed, ne
longior faciat sermo fastidium . unum ex omnibus ejus of-
fioium persequcmar. Quod ideo prmtulimus, quia hoc
commemorato, non seuarii tantum, sed et septenarii pa-
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réduire à sept mois. Nous redirons ici succincte-p
ment que les deux premiers cubes des nombres,
soit pairs ou impairs, sont huit et vingt-sept; et
nous avons dit ei-dessus que le nombre impair
est mâle, et le nombre pair femelle. Si l’on mul-
tiplie par six l’un et l’autre de ces nombres, on
obtient un produit égal au nombre des jours con-
tenus dans sept mois; car de l’union du male
avec la femelle, ou de vingt-sept avec huit, réé
suite trente-cinq , et trente-cinq multiplié par six
donne deux cent dix. Ce nombre est celui des
jours que renferment sept mois. On ne peut donc
qu’admirer la fécondité du nombre sénaire, que

l’on croirait établi par la nature, juge du point
de maturité du fœtusdansi’accouchement le plus
précoce.

Voici, selon Hippocrate, comment on peut
déterminer, pendant la grossesse, l’époque de
l’accouchement. L’embryon se meut le soixante-
dixième ou le quatre-vingt-dixi’eme jour de la
conception z l’un ou l’autre de ces nombres, mul-
tiplié par trois, donne un résultat égal au nom-

bre de jours compris dans sept ou dans neuf
mois.

Nous venons de présenter l’esquisse des pro-
s priétés du premiereouple dont se compose le sep-

tième nombre ; occupons-nous du second , qui est
deux et cinq. La dyade, qui suit immédiatement
la monade, est à la tête des nombres. Cette pre-
mière émanation de la toute-puissance, qui se
suffit a elle-même , nous représente la ligne dans
un corps géométrique; son analogie avec les
planètes et les deux flambeaux célestes est donc
évidente, puisque ces astres ont été aussi sépa-
rés de la sphère des fixes selon des rapports har-

riter dignitas adstruetur. Romano partui frcqncntiorem
usum novem mensium, certo numerorum modulamine
nature constituit : sed ratio sub asciti senarii numeri mul-
tiplieatione procedens, etiam septem menses compulit
usurpari. Quam breviter absoluteque dicemus duos esse
primes omnium numerorum cubes, id est, a pari octo,
ab impari viginti septcm : et esse imparem marem, porcin
feminam, superius expressimus. llorum uterque si per se-
narium numerum multiplieetur, alliciant diernm nume-
rum , qui septem mensibus explictintur. Coeant enim nu-
meri, mas ille, qui memoratur, et tontina , octo scilicet et
viginti septcm; pariunt ex se quinque et triginta. "me
sexies muitiplicata , ereant decem et ducentos : qui nume-
rus dierum mensem septimum claudit. lta est ergo natura
l’œcundus hic numerus, ut primam humani portos perfec-
tionem, quasi arbiter quidam maturitatis, absolvait. Discreu
lio vero luturi partus, sicut Hippocrates refert, sic in utero
dinoscitur; auteuim septuagesimo, nul nouagesimo die con-
oeptus movetnr. hies ergo motus, quiconque fuerit de
duobns, ter multiplicatus, aut septimum, aut nonum
explicat mensem. Hæc de prima septenarii copulatione
liliale sint. Secunda de duobus et quiuqne est. Ex his dyas,
quia post monadem prima est, primus est numerus. lin-c
ah ille omnipotentia solitaria in corporis intelligibilis li-
Deam prima dclluxit. [deo et ad vagas stellarum et luminum
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moniques, et forcés d’obéir à deux directions
différentes. L’union de la dyade avec le cinquième

nombre est conséquemment très-sortable, vu les
rapports de la première avec les corps lumineux
errants, et ceux du nombre cinq avec les zones
du ciel. Ce sont, dans le premier cas, des rap-
ports de scission; et, dans le second, des rap-
ports numériqucs. Parmi les propriétés du cin-
quième nombre, il en est une bien éminente:
seul , il embrasse tout ce qui est, tout ce qui pa-
rait être. Nous entendons, par ce qui est, tous
les êtres intellectuels , et, par ce qui parait être ,
tout ce qui est revêtu d’un corps périssable ou
impérissable. Il suit de la que ce nombre repré-
sente l’ensemble de tout ce qui existe, soit au-
dessus. soit au-dessous de nous; il est le symbole
de la cause première, ou de l’intelligence issue
de cette cause , et qui comprend les formes ori-
ginelles des choses. Il figure l’âme universelle,
principe de toutes les âmes; il exprime enfin tout
ce qui est renfermé dans l’étendue des cieux et
de l’espace sublunaire: il est donc le type de la
nature entière. La concision dont nous nous
sommes fait une loi ne nous permet pas d’en dire
davantage sur le second couple générateur du
septième nombre; nous allons faire connaltre la
puissance du troisième couple, ou des nombres
trois et quatre.

La première surface qui soit limitée par du li- .
gnes en nombre impair a la forme triangulaire;
la première que terminent des lignes en nombre
pair a la forme quadrangulaire. Qui plus est,
nous apprenons de Platon, e’est-à-dire du confi-
dent de la vérité , que deux corps sont solidement
unis, lorsque leur jonction s’opère à l’aide d’un

sphaeras refertur; quia iræ quoque ab illa, quæ hmm
dicitur, in numerum scissœ, et in varii motus contrarie-
tatem retortae sunt. Hic ergo numerus cum quinario ap-
tissime jungilur, dum hic ad errantes, ut diximus, ad
cœli zonas ille referatur : sed ille ralione scissionis, hic
numéro. lllo vcro quinario numero proprietas excepta po
tentiæ ultra coteras cinineutis evenit, quod soins omnia,
quæque suut, quæque videutur esse, oomplexusgst. Esse
autem dicimus intelligibilia , videri esse corporaiia omnis ,
seu divinum corpus habeant, son cadocum. Hic ergo nu-
merus simul omnia et sapera, et subjecla designat. aut
enim vous summus est, anl mens ex ce nata, in qua spe-
cies rerumconliucntur, aul mundi anima, que: animarum
omnium fous est, aut cœlestia sunt usque ad nos, Aut
terrena natura est z et sic quinarius rerum omnium nume-
rus impletur. De secunda septenarii numeri conjunclione
dicta lime pro affectatae brevitatis necessitate sul’liciant.
Tertia est de tribus et quatuor; quæ quantum vaieat, tu.
volvamus. Geometrici corporis ab impari prima planicies
in tribus lineis constat. his enim trigonalis forma conclu-
ditur. a pari vero prima in quatuor invenitur. item Scinms
secundum Platonem, id est. secundum ipsius veritatis
arcannm, illa forti inter se vinenlo coliigari, quibus in-
terjccla medietas præstat vinculi linnitatem. cum vero
medietas ipsa gemiuatur, ea quæ extima surit, non tena-



                                                                     

COMMENTAIRE,

centre commun; et que cette union des deux ex-
trêmes est non-seulement solide, mais indissolu-
ble, lorsque le centre est doublé. Le nombre
ternaire jouit du premier de ces avantages, et le
quaternaire possède le second. C’est de ce double
intermédiaire du nombre quatre que fit usage le
créateur et régulateur des mondes , afin d’enchai-

ner pour toujours les éléments entre eux. Jamais ,
dit Platon dans son Time’e, deux substances
aussi opposées, aussi antipathiques que la terre
et le feu; n’eussent pu être amenées à former une
union qui répugneàleur nature, sielles n’yavaient
été contraintes par deux intermédiaires tels que
l’air et l’eau. L’ordre dans lequel Dieu rangea des

éléments si divers facilita leur enchainement.
Chacun d’eux étant doué de deux propriétés, ils

eurent en commun, pris deux a deux , l’une de
ces propriétés.

La terre est sèche et froide, l’eau froide et hu-
mide; la sécheresse de l’une et l’humidité de
l’autre étant incompatibles, le froid devint leur
centre d’union. L’air est humide et chaud; cette
dernière propriété étant en opposition avec la froi-
deur de l’eau , l’humidité dut être le point de
jonction de ces deux éléments. Au-dessus de l’air

est placé le feu , qui est sec et chaud; sa séche-
resse et l’humidité de l’air se repoussent mutuel-

lement, mais la chaleur qui leur est commune
cimente leur union : c’est ainsi que les deux pro-
priéte’s de chaque élément sont autant de bras
dont il étreint ses deux voisins. L’eau s’unit à la
terre par le froid , à l’air par l’humidité; l’air s’u-

nit à l’eau par l’humidité , au feu par la chaleur.

Le feu se met en contact avec l’air par la cha-

citer tantnm, sed etiam insolubiliter vinciuntur. Primo
ergo ternario contigit numéro, ut inter duo summa me-
dium, quo vinciretur, acciperct; quaternarius vero dnas
médicales primas omnium nactns est, quas ab hoc numéro
Dans mundanæ molis artifex conditorque mutualus, in-
solubili inter se vinculo elementa devinxit : sicnt in ’l’imæo

Platonis assertum est, non aliter tain controversa sibi ac
repugnantia , et naturœ communionem abnuentia permis-
eefl, terram dicoet ignem , potuisse , et per tain jugabilem
compelentiam fœderari , nisi duobus mediis aeris et aquæ
nexibus rincirenlur. lia enim eiementa inter se diversis-
sima opifex amen Deus ordinis opportunitate connexuil,
ut facile jungerentur. Nam cum binæ essent in singulis qua.
tintes, talent unicuiquc de duobus alteram dédit, ut in
en, oui adhæreret, cognatam sibi et similem reperircl.
Tenu est sima et frigide : aqua vero frigida et humecta
est; han duo démena, licet sibi per siccum humectumque
contraria sial, per frigidum talnen commune junguntur.
Aer humectas et calidus est : et, cum aquœ frigida: contra»
rias ait calore, conciliationelamensociicopulatnrhumoris.
Super hune ignis cum sit calidus et siccus, humorcm qui-
dan aeris respuit siccitate , sed connectitnr per societntem
abris; et ita fit. ut singula quæqne elementorum, duo
été bine inde vicias singulis qualitatibns velut quibusdaln
Mr ulnis. Aqna terram frigore, aerem sibi nectit
honore; Ier un: humecta simili et igni calore soclatur.
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leur, avec la terre par la sécheresse; enfin, la
terre, qui adhère au feu par la sécheresse,
adhère à l’eau par la froideur. Malgré ces liens
divers . s’il n’y eût en que deux éléments , ils au-

raient été faiblement unis: l’union de trois élé-

ments aurait été solide , mais non indestructible;
il ne fallait pas moins que quatre éléments pour
former un tout indissoluble , à cause des deux
moyens qui lient les deux extrêmes.

Un passage, extrait du Time’e de Platon,
donnera plus de force à ce que nous venons de
dire. Il convenait, dit ce philosophe , a la majesté.
divine de produire un monde visible et tactile :i
or, sans le fluide igné, rien n’est visible; sans
solidité, rien n’est tactile; et sans la terre, rien
n’est solide. Dieu se disposait donc à former cet
univers au moyen du feu et de la terre, lorsqu’il
prévit que ces deux corps ne s’uniraient qu’à l’aide

d’un intermédiaire qui serait de naturea pouvoir
lier et être lié; il prévit de plus qu’un seul inter-

médiaire suffirait pour lier deux surfaces, mais
qu’il en faudrait deux pour lier deux solides : en
conséquence, il inséra l’air et l’eau entre le feu

et la terre; alors il résulta de cet assemblage
des rapports si parfaits entre le tout et ses par-
ties , que l’union d’éléments si dissemblables na-

quit de l’égalité même de leurs différences. En j

effet, il y a entre l’air et le feu la même diffé-
rence de pesanteur et de densité qu’entre l’eau
et l’air; d’autre part, il y a entre la terre et l’eau
la même différence de rarité et de légèreté qu’en-

tre l’air et l’eau; de plus, il existe entre l’air et
l’eau une différence de pesanteur et de densité
égale a celle qu’on trouve entre l’eau et la terre,

lgnis aeri miscetur, ut calido ; termjungitur. siccitate. Terra
ignem sicco patitur, aquam frigore non respuit. Haro tamrn
varietas vinculornm, si elemenladuo forent, nihil inter ipse
firmitatis habuisset; si tria, minus quidem valida , aliquo
touron nexu vineienda nodaret. l nier quatuor vero insolu-
bilis colligatio est, cum dnæ summitates duabus interjec-
tionibus vineiuntur; qnod erit manifestins, si in medio
posaeris ipsam continentiam sensns de Timæo Platonis
exceptam. Divini decoris , inquit, ratio postulabat, talem
fieri mundum , qui et visnm pateretur, et tactum; consta-
bat antem , neqne videri aliquid pesse sine ignis bénéficie ,
neque lnngi sine solide , et solidum nihil esse sine terra.
Unde mundi omne corpus de igni et terra instituere fabri-
cator incipiens, vidit duo couvenire sine media colliganto
non pesse, et hoc esse optimum vincuium, quod et se pa-
riter, et a se ligands devint-lat : Imam vero interjccliunem
tune solum posse sufficcre, cum superficies sine altitudine
vineienda est : at, obi artanda vinculis est alta dimensio, 1
nodum nisi gomina interjectione non conuecti. inde aerem
et aquam inter ignem tcrramque contexuit : et ita per om-
nia una et sibi conveniens jugabilis competentia 01;Cllil’it,
elemcntorum diversitatem ipsa diliereutiarum æqualilate
consocians. Nain quantum interest inter aquam et aerem
causa densitatis et ponderis, tanlundem inter aerem et
ignem est; et rursus quad inter-est inter aerem et aquam
causa levitatis et raritatis, hoc interost inter aquam et



                                                                     

24 MACROBE.et, sous ces deux rapports, cette différence est
la même entre l’air et le feu qu’entre l’eau et
l’air; paropposition , il existe une même différence
de rarité etde légèreté entre l’air et l’eau qu’entre

l’air et le feu; et cette relation qu’ils ont entre
eux subsiste au même degré entre la terre et l’eau.
Ces rapports de différences égales entre les élé-

ments , relativement à leur adhérence respective ,
ont encore lieu par altercation , car la terre est a
l’air comme l’eau est au feu; ils ont lieu aussi par
inversion: leur union résulte donc de l’égalité de

leurs différences.
D’après ce qui vient d’être dit, on voit claire-

ment que la construction d’un plan exige une
moyenne proportionnelle entre deux extrêmes,
et que celle d’un solide veut de plus une seconde
moyenne proportionnelle. Le septième nombre a
donc en lui deux moyens coercitifs, par ses com-
posants trois et quatre, qui ont été doués les pre-
miers de la faculté d’enchaîner leurs parties,
l’un avec un seul intermédiaire, et l’autre avec

deux; aussi verrons-nous Cicéron assurer, dans
un passage de ce songe, qu’il n’est presque au-
cune chose dont le nombre septenaire ne soit le
nœud. Ajoutons que tous les corps sont géomé-
triques ou physiques. Les premiers sont le pro-
duit de trois degrés successifs d’accroissement :
en se mouvant, le point décrit la ligne, celle-ci
la surface, et la surface le solide. Les seconds
doivent leur nutrition et leur développement a
l’affinité des particules alimentaires que fournis-
sent en commun les quatre éléments. De plus,
tous les corps ont trois dimensions, longueur,
largeur et profondeur; ils ont quatre limites, y

terrain; item quod interest inter terrain et aquam causa
densitatis et pouderis, hoc interest inter aquam et aercm;
et quod inter aquam et aercm , hoc inter aercm et ignem.
Et contra, quod interest inter ignem et aercm tenuitatis le-
vilatisque causa, hoc inter aercm et aqnaln est z et quod
est inter aercm et aquam , lice inter aquam inlelligitur et
terrain. Nec solum sibi vicina et cohærentia comparantur,
sed eadem altemis saltibus custodituræqualitas. Nain quod
est terra ad aercm , hoc est aqua ad ignem; et, quoties
verteris, condom repcries jugabiiem competentiam. lta ex
ipso , quo inter se sont aeqnaliter diversa , socianIur. Hæc
eo dicta sont , ut aperta rations conslaret , neque planiciem
sine tribus, neque soliditaicm sine quatuor passe vinciri.
Ergo septenarius numerus geminam vim obtinet vinciendi,
quia ambæ partes ejus vincula prima sortîtes sont; tertia-
rius cum una medietate, qualcrnarius cum duabus. Hinc
in alio loco ejusdem somnii Cicero de septenario dicit z
Qui numerus rerum omnium fere modus est. Item om-

’ nia corpora aut malhcmatica snnt alanine geometriæ , aut
talla, quos visum tactnmve patinntur. Horum priora tribus
incrcmentornm gradibus constant; ant enim linea ejicitnr
ex puncto, ont ex linea superficies, ont ex planicie soli-
ditas. Altera vero corpora, quatuor eiementorum collato
fredere, in robur substantiæ wrpulenlæ concordi concre-

. tione coalescunt. Née non omnium corporum tre: sunt
dimensiones, longitude , latitude, profundilas : termini

compris le résultat final : le point, la ligne, la
surface, et le solide lui-même. Ajoutons qu’entre
les quatre éléments principes de tous les corps ,
la terre, l’eau, l’air et le feu , il se trouve néces-

sairement trois interstices, l’un entre la terre et
l’eau, un autre entre l’eau et l’air, et un troisième

entre l’air et le feu. Le premier interstice a reçu
des physiciens le nom de nécessité , parce qu’il a ,

dit-on , la vertu de lier et de consolider les parties
fangeuses des corps : Puissiez-cous tous , dit en
maudissant les Grecs un des personnages d’Eo-
mère, puissiez-vous tous être résous en terre et
en eau! Il entend par la le limon, matière pre-
mière du corps humain. L’interstiee entre l’eau
et l’air se comme harmonie, c’est-a-dire conve-
nance et rapport exact des choses, parce qu’il est
le point de jonction des éléments inférieurs et
supérieurs, et qu’il met d’accord des parties dis-

cordantes. On appelle obéissance l’interstiee en-
tre l’air et le feu ; car si la nécessité est un moyen

d’union entre les corps graves et limoneux , et les
corps plus légers, c’est par obéissance que ces
derniers s’unissent aux premiers: l’harmonie est

le point central auquel se rattache le tout. La
perfection d’un corps exige donc le concours des
quatre éléments et de leurs trois interstices ; donc

aussi les nombres trois et quatre , unis entre eux
par tant de rapports obligés , mettent en commun
leurs propriétés pour la formation des corps. In-
dépendamment de l’association de ces deux nom-
bres pour le développement des solides, le qua-
ternaire est, chez les pythagoriciens , un nombre
mystérieux , symbole de la perfection de l’âme;

il entre dans la formule religieuse de leur ser-

annumerato effectu ultimo quatuor, punctum, iinea, su-
perficies, et ipsa soliditas. item, cum quatuor oint clémente.
ex quibus constant corpora, terra, aqua, aer, et igois, tri-
bus sine dubio interstitüs separantur. Quorum unum est
a terra osque ad aqnam, ab aqua asque ad aercm sequens,
tertium ah acre osque ad iguem et a terra quidem osque
ad aquam spatium, nécessitas a physicis dicitur; quia vin-
cire et solidare creditur, quod est in corporibus luluien-
tum; unde Homericus censor, cum Græcis imprecaretur:
Vos omnes, inquit, in terrain et aquam resolvamini; in id
dicens, quod est in natura humana turbidum, quo flets
est homini prima concretio. lllud vero quod estinter aqnam
et aercm , âpnovia dicilur, id est , apta et consonans con-
venientia, quia hoc spatiiim est, quad superiorihus infe-
riora conciliat, et facit dissona convenire. luter aercm vero
et ignem obedientia dicilur, quia, sicut Iotulenta et gra-
via superioribns necessitate jnlguntur, lta supériora luto-
lentis obedientia copulantur, harmonie media conjonctio-
nem utriusque præstante. Ex quatuor igitnr elementis , et
tribus eorum interstitiis, absolutionem corporum constare
manifestum est. Ergo hi duo numeri, tria dico et quatuor,
tam ninltiplici inter se cognationis necessitate sociati, ef-
ficiendis utrisque corporibus consensu ministri fœderis ob-
seqnuntnr. Nec solum explicandis corporibus hi duo nu-
meri collativum præstant favorem; sed quaternarinm qui-
dcm Pythagorei, quem tamarin vocant, adeo quasi Id
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ment, ainsi conçu : Je te lejure par celui qui a
[me notre âme du nombre quaternaire. A l’é-
gard du nombre ternaire, il est le type de l’âme.
considérée comme formée de trois parties: le rai-
sonnement, la fougue impétueuse et les désirs
ardents.

Qui plus est, les anciens philosophes ont re-
gardé l’âme du monde comme une échelle musi-

cale. Dans la première classe des intervalles
musicaux se trouve le diapason , ou l’octave,
qui résulte du diatessaron et du diapentès (de la
quarte et de la quinte). Le diatessarou est dans
le rapport de 4 a 3, et le dispentès dans celui de
3 a 2. Nous verrons plus tard que le premier
de ces rapports, nommé par les Grecs épitrite,
égale un entier, plus son tiers; et que le second,
nommé bémiole , égale un entier, plus sa moitié;

il nous suffit ici de démontrer que le diapentès
et le diatessaron, d’où nalt le diapason , se com-
posent des nombres 3 et 4. O trois et quatre jais
heureux! dit Virgile, dont l’érudition était si
vaste, lorsqu’il veut exprimer la plénitude du
bonheur.

Nous venons de traiter sommairement des
parties du nombre sept ; disons maintenant quel-
ques mots de l’entier, ou de l’eptas des Grecs,
que leurs ancêtres nommaient septas, c’est-à-
dire vénérable. Ce titre lui est bien du , puisque,
selon le Timée de Platon , l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes de ce nom-
bre. En effet, plaçons la monade au sommet
d’un triangle isocèle, nous voyons découler d’elle,

de part et d’autre des deux côtés égaux, trois

perfectionem animæ pertinentem inter arcane venerantur,
ut ex en et jurisjurandi religicnem sibi feeerint.

Où pi: sàv dissipa 40915 «cupidon: rerpnxrûv.
Jnro tibi par cum , qui dal animai nostræ quaternarinm

numerum.

remarias vero assignat animato tribus suis partibus ab-
solntam. Quarum prima est ratio, quam ÂWW’flxôv appel-

’ hot: seconda animosilas, quam supin» vocant : tertia
«spirlins, qua.- éfllôvpmtxàv nuncupatur. [lem nullus sa-
piœtnm animam ex symphoniis quoque musicis consti-
tisne dubitavit. inter bas non parvis potentiæ est, quæ di-
citnr ôta «coin. [me constat ex duabus,id est, ôtà rec-
m, et Bai: «au. Fit autem diapente ex hemiolio, et fit
diatesnron ex epitrito; et est primus hemiolius tria, et
primas epitritus quatuor; quad quale sit, suc loco planius
nœquanur. Ergo ex his duobus numeris constat diates-
nron et diapente: ex quibus diapason symphonia sans.
mur. Undc Vergilius nullius disciplinæ expers, pleno et
pu omnis bectas exprimere volens, ait :

O tuque quaterque beau.

me de partibus septenarii numeri, sectantes compendia,
distance; de ipso quoqne panes dicemus. Hic numerus
très nunc vocatur, antiquato usa primœ litterœ. Apud
«sans enim septas vocitabatur, quod gram) nominé tes-
hbntar venantionem debitam numero. tiam primo om-

nombres pairs et trois nombres impairs , savoir :
2, 4, 8; puis 3 , 9, 27. C’est de l’assemblage de
œs nombres que, d’après l’ordre du Tout-Puis-
sant, naquit l’âme universelle; et ces sept mo-
dules, admis dans sa composition, manifestent
assez l’éminente vertu du nombre septénaire. Ne

voyons-nous pas aussi que la Providence , diri-
géepar l’éternel Architecte, a placé dans un ordre

réciproque, au-dessus du monde stellifère qui
contient tous les autres, sept sphères errantes,
chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère supérieure , et de régir les corps sub-

lunaires? La lune elle-même, qui occupe le
septième rang parmi ces sphères errantes, est
soumise a l’action du septième nombre qui règle

son cours. On peut en donner de nombreuses
preuves; commençons par celle-ci : la lune em-
ploie près de vingt-huit jours a parcourir le zo-
diaque; car, quoiqu’elle rentre en conjonction
avec le soleil seulement au bout de trente jours,
il n’en est pas moins vrai qu’elle n’en met qu’en-

viron vingbhuit a faire le tour entier de la zone
des signes ; et ce n’est que deux jours après cette
course qu’elle rejoint le soleil, parce que cet
astre ne se retrouve plus au point ou elle l’avait
quitté : la raison en est qu’il reste un mois en-
tier dans chacun des signes. Supposons donc que,
le soleil étant au premier degré du bélier, la lune

se dégage du disque solaire , ou que nous avons
nouvelle lune; environ vingt-huit jours après,
elle arrive de nouveau a ce premier degré du
bélier, mais elle n’y retrouve plus le soleil, qui
s’est avancé progressivement dans son orbite,

nium hoc numero anima mundana generata est, sicut Ti-
1 mæus Platonis edocuit. Monade

n (in enim in vertiœ iocata terni, nu-
l" 1 v un meri ab cadem ex utraque parte

v1" ’xxvu fluxerunt, ab hac pares, ab illa
impures : id est, post monadem
a parte altéra duo , inde quatuor,

deinde octo : ab altéra vero parte tria , deinde novem , et
inde viginti septem; et ex his numeris facta contextio ge-
nerationem animæ imperio creatoris ellecit. Non pana
ergo hinc potentia numeri hujus ostenditur, quia mun-
danæ anima: origo septem finibus continetur. Septem quo-
que vagantium sphærarum ordinem illi stelliferæ et omnes
continenti subjecit artifex fabricatoris providentia, quaa
et superioris rapidis motibus obvinrent, et interiora
omnia gubernaœnt. Lunam quoque, quasi ex illis septin
mam, numerus septenarius movet, carsumque ejus ipse
dispensat; quod cum multis modis probetur, ab hoc inci-
piat ostendi. Luna octo et viginti prope diebus totius zo-
diaci ambitum confioit; nom etsi per triginta dies ad so-
lem, a quo profecta est, remeat, solos amen fers viginti
octo in tota zodiaci circuitione œnsumit : reliquis solem,
qui de loco, in quo eum reliquit, abscesserat , compréhen-
dit. Sol enim unum de duodececim signis integm mense
metitur. Ponamns ergo, sole in prima parte ariette cons-
tituto, ab ipsius, ut ita dicam’, orbe emmisse lunarn,
quod eam assai vocamus; une post viginti octo dies et
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26 MACBOBE.selon les lois qui règlent sa marche. Si nous ne
nous apercevons pas du moment ou la lune a
achevé son cours périodique, c’est qu’elle nous

a paru le commencer, non à sa sortie du premier
degré du bélier, mais à sa sortie du disque so-
laire; il lui faut donc encore à peu près deux
jours pour achever sa révolution synodique , ou
rentrer en conjonction avec le soleil, d’où elle
va sortir derechef, pour nous offrir encore sa
première phase. Il suit de là que cette phase
n’a presque jamais lieu deux fois de suite dans
le même signe : cependant ce phénomène arrive
quelquefois dans les gémeaux, parce que, à
cause de la plus grande élévation de ce signe,
le soleil emploie plus de temps à le visiter; mais
cela arrive rarement dans les autres signes , lors-
qu’il y a eu conjonction au premier degré de
l’un d’eux.

La période lunaire de vingt-huit jours prend
donc sa source dans le nombre septénaire; car
si l’on assemble les sept premiers nombres, et
que l’on ajoute successivement le nombre qui
suit a celui qui précède , on a pour résultat vingt-

huit.
C’est encore a l’influence de cette dernière

quantité , divisée en quatre fois sept parties éga-
les, qu’obéit la lune en traversant le zodiaque
de haut en bas, et de bas en haut. Partie du
point le plus septentrional, elle arrive, après
une marche oblique de sept jours , au milieu de
ce cercle, c’est-a-dire à l’écliptique; en conti-

nuant de descendre pendant sept autres jours,
elle parvient au point le plus méridional; de là,
par une ligne ascendante et toujours oblique,
elle gagne le point central , directement opposé
à celui qu’elle a visité quatorze jours aupara-

horas l’ere septem ad primam partem arietis redit; sed il-
lic non invenit solem : inter-ca enim et ipse progressionis
suæ lège ullerius abscessit, et ideo ipse necdum putatur
en, unde profecta fucrat, revertisse; quia oculi nostri
tune non a prima parte arietis, sed a sole eam senseranl
processisse. Hunc ergo diebus reliquis, id est, duobus,
plus minusve eonscquitur, et tune orbi ejus denuo sus-
cedens, ac denuo inde procedcns, rnrsus dicilur nasci.
Inde fers nunquam in eodem signe bis continuo nascilnr,
nisi in geminis, ubi hoc nonnunquam evenit, quia dies
in eo sol duos supra triginta allitudinc signi inorante con-
sumit : rarissimo in nliis, si cires primam signi partem a
sole procédai. Hujus ergo viginti colo diernm numeri se-
ptenarius origo est; nain si ahuno asque ad septem, quan-
tum singuli numeri exprimunt, tanlum antecedentibus ad-
dendo procedas , invenies viginti octo nais de septem. llunc
etiam numerum, qui in quater septenos æquo sorle digéri-
tur, ad totem zodiaci latitudinem emeticndam remelien-
damque consumit. Nain septem diebus ab cxtremilate
seplemtrionalis oræ oblique per latum meando ad médic-
tatem latitudinis pervenil; qui locus appellatur ecliplicus:
septem sequentibusa media ad imum australe délabitur :
septem allia rursus ad médium obliquata masœndit : ul-

vant; et, sept jours après, elle se rttrouve au
point nord d’où elle était partie: ainsi , dans qua-

tre fois sept jours, elle a parcouru le zodiaque
en tous sens. C’est aussi en quatre fois sept jours
que la lune nous présente ses phases diverses,
mais invariables. Pendant les sept premiers jours
elle croit successivement, et se montre, à la lin
de cette période, sous la forme d’un cercle dont
on aurait coupé la moitié; on la nomme alors
dichotome. Après sept autres jours , pendant
lesquels sa figure et sa lumière augmentent , son
disque se trouve entièrement éclairé, et nous
avons alors pleine lune; après trois fois sept
jours, elle redevient dichotome , mais en sens
inverse; enfin , pendant les sept derniers jours ,
elle décroit successivement, et finit par dispa-
raître à nos yeux.

Les Grecs ont reconnu a la lune, dans le cours
d’un mois entier, sept aspects divers : elle est
successivement nouvelle , dichotome, amphicyrte
et pleine; sa cinquième phase est semblable à la
troisième , sa sixième a la seconde, et la septième
touche à sa disparition totale. On l’appelle am-
phicyrtc , lorsque, dans son accroissement, elle
est parvenue à éclairer les trois quarts de son
disque, et lorsque, dans son décroissement, il n’y
aqu’un quart de ce disque qui soit privé de lu-
mière.

Le soleil lui-même, qui est l’âme de la nature,
éprouve des variations périodiques a chaque sep-
tième signe; car il est arrivé au septième, lors-
que le solstice d’été succède à celui d’hiver: il en

est de même, lorsque l’équinoxe d’automne prend

la place de celui du printemps. Le septième nom-
bre influe aussi sur les trois révolutions de la lu-
mière éthérée : la première et la plus grande est

timis septem septemtrionali redditur summitati; ila iis-
dem quater seplcnis diebus omnem zodiaci et longitudi-
nem et latitudincm circum perque discurril. Similibns
quoque dispensationihus hebdomadum luminis sui vices
sempiterna legs vaiinudo disponil. Primis enim septem
usque ad medielatem velot divisiorhis excrescit. et ô:-
1610M; tune vocatur z secundis orbem totum renasœntes
igues colligendo jam complet, et plena tune dicitur : ter-
tiis rimât-onc; rursus ellicilur, cum ad medielalemdrcres-
cendo contrahitur : quartis ultima luininis sui diminu-
tione tenuatur. Septem quoquc permutationibus, quas
phasis vocanl Gl’ifl’l , lolo mense distinguilnr; cum nas-
citur,cum fit dichotomes, et cum lit ànçimpwç, cum
plena, cl rnrsns ampliicyrlos, ac denuo dichotomes , et
cum ad nos luminis universitate privalur; ampliiryitos est
autem, cum supra diamelruiu dicliolomi est, antequam
arbis conclusions cingatur, vel de orbe jam minuens in.
ter medietalem ac plenilndinem insuper mediam lnminis
curvat eininentiam. Sol quoquc ipse, de quo vilain omnia
mutuantur, septimo signo vices suas variai ; nain a solsti-
tioliiemuli ad solslitium instivum septime pervenit signe;
eta tr0pico verno usquc ad auctumnale tropicnm, sep-
timi signi peragiatione producitur. Très quoquc conver-
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annuelle, d’après le cours du soleil; la seconde
ou moyenne est menstruelle, et d’après le cours
de la lune; la troisième, qui est aussi la plus pe-
tite, est la révolution diurne, d’après le lever et
le coucher de l’astre du jour. Chacune de cestrois
révolutions a quatre manières d’être différentes ,

ce qui complète le nombre sept. Voici dans quel
ordre se suivent ces quatre manières d’être: hu-
midité , chaleur, sécheresse et froidure. La révo-
lution annuelle est humide au printemps, chaude
en été, sèche en automne et froide en hiver. La
première semaine de la révolution menstruelle
est humide; car la lune qui vient de naltre met
en mouvement les substances aqueuses. La se-
conde semaine est chaude , parce que la lune re-
çoit alors du soleil une augmentation de lumière
et de chaleur. La troisième est sèche ; caria lune,
pendant cette période, parcourt un arc de cercle
entièrementopposé àcelui qui l’a vue naître. En-

* fin la quatrième semaine est froide, parce que la
lune va cesser d’être éclairée. Quant a la révolu-

tion diurne, l’air est humide pendant son pre-
mier quart, chaud pendant le second , sec pen-
dant le troisième, et froid pendant le quatrième.

L’Oce’an cède également à la puissance du sep-

tième nombre; ses eaux, arrivées le jour de la
nouvelle lune à leur plus haut point d’élévation ,

diminuent insensiblement chacun des jours qui
suivent jusqu’au septième compris, qui amène
leur plus grand abaissement. Ces eaux , s’élevant
alors de nouveau, sont à la lin du huitième jour
ce qu’elles étaient au commencement du sep-
tième; à la fin du neuvième , ce qu’elles étaient

au commencement du sixième; et ainsi de suite:
en sorte qu’à latin du quatorzième jour, elles sont

siones lacis æihereæ per hune numerum constant. Est au-
tem prima maxima , seclulda media, minima est tertio; et
maxima est anni secundum solem , media mensis secun-
dum lunam, minima diei secundum orlum et oceasum.
Est veto unaquœque conversio quadripartita : et ita cons-
tat septenarius numerus, id est, ex tribus generihus con-
versionum , et ex quatuormodis, quibus unaqua’que con-
vertitur. Hi sunt autem quatuor modi: lit enim prima hu-
mida, deinde calida, inde sicca, et ad ultimum frigida;
et maxima eonversio, id est, anni, humida est verno
tempera, calida œstivo, sicca auctumno, frigida per hie-
mem; media autem conversio mensis per lunam ita lit,
ut prima ait hebdomas bumida : (quia nascens luna hu-
moremassolelconcitare) secunda calida, adolescente in
ca jam luce de solin aspecta : tertia sicca, quasi plus ab
ortu mon: quarta frigide, delicienlejam lumine. Tertia
vero conversio , quæ est diei secundum ortum et occasum,
lta disponitur : quod humida sit asque ad primam de qua-
tuor partibus partem diei, calida usque ad secundam,
sien asque ad tertiatn , quarta jam irigida. Oceanus que.
que in incremenlo une hune numerum tenet; nam primo
mus lunæ die fit copiosor solito; minuilur paulisper
secundo; minoremque videt eum tertius, quam secundus:
a in decrescendo ad diem septimum pervenit. Bursus
octavo: dies manet septimo par; et nonne lit similis
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a la même hauteur qu’a la naissance du premier
jour de la nouvelle lune. Ce phénomène suit,
pendant la troisième semaine, la même marche
que pendant la première ; et pendant la quatrième,
la même que pendant la seconde.

C’est enfin d’après le nombre septénaire que
sont réglées les séries de la vie de l’homme : sa

conception, sa formation, sa naissance, sa nu-
trition, son développement. C’est lui qui nous
conduit par tous les degrés de l’existence jusqu’à

notre dernier terme. Nous ne parlerons pas de
l’évacuation a laquelle la femme est assujettie,
à chaque période lunaire, lorsque l’utérus n’a
pas été pénétré par la liqueur séminale ; mais une

circonstance que nous ne devons pas omettre est
celle-cl : lorsqu’il s’est écoulé sept heures depuis

l’éjaculation de la semence, et qu’elle ne s’est

pas épandue hors du vase qui l’a reçue, la con-
ception a lieu; et sept jours après, grâces aux
soins de la nature, attentive a son travail, le
germe , presque fluide, se trouve enveloppé d’une

vésicule membraneuse, dans laquelle il est en-
fermé de la même manière que l’œuf dans sa co-

quille. A l’appui de ce fait, connu de tous les
médecins , Hippocrate, aussi incapable de trom-
per que de se tromper, certifie , dans son traité de
l’éducation physique des enfants , l’expulsion
d’une semblable vésicule chez une femme qu’il

avait reconnue grosse au septième jour de la con-
ception. Le sperme ne s’était pas épandu, et cette

femme priait Hippocrate de lui éviter les embar-
ras d’une grossesse: il lui ordonna de sauter fré-
quemment, et sept jours après l’ordonnance l’o-
vule se détacha de la matrice, avec le tégument
dont nous venons de parler. Tel est le récit de ce

sexto, decimus quinto; et undecimus lit quarto par, ter-
tio quoque duodecimus; et tertius decimus fit similis se-
cundo , quartas decimus primo. Tertia vero hebdomas ea-
dem facil, qua: prima; quarta eadem, quæ secunda. Hic
denique numerus est, qui hominem concipi, formari,
edi, vivere, ali, ac per omnes ætatnm gradus tradi se-
neclæ, atque omnino constare tarit. Nam, ut illud laœamus,
quod uterum nulla vi seminis occupatum, hoc diernm au.
mero natura constituit, relut decreto exonerandæ mulieris
vectigali , mense redeunte purgari z hoc [amen prætereun-
dum non est, quia semen , quad post jactum sui intra ho-
ras septem non fuerit in ell’usionem relapsum, hœsisse in
vitam pronuntiatur. Verum semine semel intra formand’l
lrominis monetam locato, hoc primam artifex natura mo-
lilur, ut die septimo folliculum genuinum circumdet bus
mari ex membrana tain tenui, qualis in ovo ab exteriore
testa clauditur, et luira se claudit liquorem. lloc cum a
physicis deprcliensum sil, llippocrates quoque ipse, qui
tam tallera, quam falli nescit, experimcnti certus asseruit,
referens in libro,qui de Natura pueri inscribltllr, tale ses
minis receptaculum de utero ejus ejectum , quam septimo
post conceptum die gravidam intellexerat. Mulierern ruim,
semine non elfuso, ne gravide maneret, orantem, impe-
raverat saltibus concitari ; altque , septimo die sallum se-
ptimum ejiciendo cum tali folliculo, qualem supra reta-



                                                                     

28 MACBOBE.grand homme : mais Straton le péripatéticien , et
Dioclès de Carystos , ont observé que la manière
dont se conduit le fœtus varie de sept jours en
sept jours. Ils disent que pendant la seconde se-
maine on aperçoit à la surface de l’enveloppe
mentionnée ci-dessus des gouttes de sang , qui,
dans le cours de la troisième, pénètrent cette en-
veloppe, pour se rejoindre au germe gélatineux;
que le liquide se coagule pendant la quatrième
semaine , et prend une consistance moyenne en-
tre la chair et le sang; que , dans l’intervalle de
la cinquième, il arrive quelquefois que les for-
mes de l’embryon, dont la grosseur est alors celle
d’une abeille, se prononcent, et qu’on peut dis-
tinguer les premiers linéaments des parties du
corps humain. S’ils emploient ici le mot quelque-
fois, c’est parce que cette configuration précoce est
le pronostic de l’accouchement a sept mois; car,
dans le cas d’une gestation de neuf mois solai-
res, la forme extérieure des membres n’est remar-

quable que vers la fln de la sixième semaine, si
l’embryon est femelle, et sur la fln de la septième
seulement, s’il est mâle. Sept heures après l’ac-
couchement, on peut prononcer si l’enfant vivra,
ou si, étant mort-né, son premier souffle a été

son dernier; car il n’est reconnu viable que
lorsqu’il a pu supporter l’impression de l’air pen-

dant cet intervalle de temps ; à partir de ce point,
il n’a plus a craindre qu’un de ces accidents qu’on

peut éprouver a tout autre age. C’est au septième

jour de sa naissance que se détache le reste du
cordon ombilical. Après deux fois sept jours, ses
yeux sont sensibles a l’action de la lumière, et
après sept fois sept jours il regarde fixement les

limus, sultecisse œnceptui. Hæc Hippocratcs. stralon rcro
peripateticus, et Diocles Carystius per septenos dies cou-
œpti corporis fabricam bac oliscrvatione dispensant, ut
hebdomade seconda érodant guttas saignais in superficie
folliculi, de quo diximus, apparerc; tertia demergi cas
introrsum ad ipsum conceptionis humorcm; quarta hu-
morem ipsum coagulari, ut quiddam velot inter carneau
et sanguinem liquida adliuc soliditate conveniat; quinta
vero interdum lingi in ipse substantia humoris humanam
figuram, magnitudine quidem apis, sed ut in ille brévi-
tata membra omnia et designata totius corporis linéa-
menta consistant. ideo autem adjecimus , interdum; quia
constat, quoties quinta hebdomade lingilur designatio ista
membrorum , mense septimo maturari partum : cum au-
tem nono mense absolutio ratura est, siquidem feuiina la-
bricatur, sexla hebdomade jam membra dividi; si mascu-
Ius, septimo. Post partum vero utrum victurum sit , quod
effusum est, an in utero sit prœmortuum, ut tantummodo
spirans naseatur, septime bora discernit. Ultra hune enim
liorarum numerum, qua: præmortua nascuutur, acris lia-
litum ferre non possunt : quem quisquis ultra septem ho-
ras sustinuerit, intelligitur ad vilain creatus, nisi alter
torte, qualis perfectum potest, casas eripiat. Item post
dies septem jactat reliquias umbilici , et post bis septem
incipit ad lumen visas ejus moveri , et post septies sop-
teln libers jam et populos et totam laciem vertitIad motus

objets, et cherche il connaître ce qui l’entoure.
Sa première dentition commence à sept mois ré-
volus; et à la lin du quatorzième mois, il s’as-
sied saus crainte de tomber. Le vingt-unième
mois est à peine fini , que sa voix est articulée; le
vingt-huitième vient de s’écouler, déjà l’enfant

se tient debout avec assurance, et ses pas sont
décidés. Lorsqu’il a atteint trente-cinq mois, il
éprouve un commencement de dégoût pour le lait
de sa nourrice; s’il use plus longtemps de ce li-
quide, ce n’est que par la force de l’habitude. A

sept ans accomplis. ses premières dents sont
remplacées par d’autres plus propres a la masti-
cation d’aliments solides; c’est à cet âge aussi

que sa prononciation a toute sa perfection : et
voilà ce qui a fait dire que la nature est l’inven-
trice des sept voyelles, bien que ce nombre se
réduise a cinq chez les Latins, qui les font tan-
tôt brèves et tantôt longues. Cependant ils en
trouveraient sept, s’ils avaient égard, non pas a
l’accentuation, mais aux sons qu’elles rendent. A
la fln de la quatorzième année , la puberté se ma-
nifeste par la faculté génératrice chez l’homme,

et parla menstruation chezla femme. Ces symp-
tômes de virilité font entrevoir à l’adolescent l’é-

poque de sa majorité, que les lois ont avancée
de deux ans en faveur de la jeune fille , a cause
de la précocité de son organisation. La vingt-
unième année accomplie voit la barbe remplacer
le duvet sur les joues du jeune homme, qui cesse
alors de croître en longueur; a vingt-huit ans,
son corps a fini de s’étendre en largeur; c’est a
trentecciuq ans qu’il est dans toute la plénitude
de sa force musculaire. On remarque que ceux

singulos videndorum. Post septem vero menses dentes
incipiunt mandibulis emergere : et post bis septem sedet
sine casas timoré. Post ter septem sonus ejus in vcrba
prornmpit: et post quater septem non solum suit lirmiter,
sed et incedit. Post quinquies septem incipit lac nutricis
horrcscere, nisi forte ad patientiam longioris usas conti-
nuata cousuetudine protrahatur. Post annos septem den-
tes, qui priiui emerserant, aliis aptioribus ad cibum soli-
dum nascentibus ccdunt; eodcmque anno ,id est, septimo,
plene absolvilur integritas loquendi. Uude et septem vo-
cales lilteræ a natura dicunlur invenlæ, licet latinitas
casdem mode longes, modo brèves prouuntiando, quinqua
pro septem tenere maluerit. Apud quos tamen, si sonos
vocalium, non apices numeravcris,similiter septem sunt.
Post aunes autem bis septem ipsa ælatis uecessitale pu-
bescit. Tune enim moveri incipit vis generationis in mascu-
lis, et purgatio feminarum. ideo et tutela puerili quasi vi-
rilejam robur absolvitur: de qua tamen feminæ, propter
votorum festinationem, maturius blennie legibus libéran-
lur. Post ter septenos annos flore genas vestit juvenla,
idemque annus linem in longum crescendi facit; et quarta
annorum hebdomas impleta in latum quoque crescere ultra
jam proliibet ;quinla omne virium , quanta: inesse unioni-
que possunt, complet augmentum :nulloque mode jam po-
,test quisquam se fortior fieri. inter pugiles denique hæc
consuetudo servatur, ut, quosjain coronavere victoriæ, nihil
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des athlètes de cet âge que la victoire a couron-
nés n’ont pas la prétention de devenir plus ro-
bustes, et que ceux qui n’ont pas encore été vain-

queurs abandonnent cette profession. Depuis
trente-cinq ans jusqu’à quarante-deux , l’homme
n’éprouve dans ses forces aucune diminution , si
ce n’est accidentellement; de quarante-deux à
quarante-neuf, elles diminuent, mais d’une ma-
nière lente et insensible; et de la l’usage, dans
certains gouvernements , de dispenser duservice
militaire celui qui a quarante-deux ans révolus;
mais, dans beaucoup d’autres, cette dispense
n’a lieu qu’après quarante-neuf ans. Observons

ici que cette époque de la vie, produit de sept
par sept, est la plus parfaite de toutes. En effet,
l’homme à cet âge, a atteint le plus haut point
de perfection dont il soit susceptible, et ses fa-
cultés n’ayant pas encore éprouvé. d’altération,

il est aussi propre au conseil qu’à l’action. Mais
lorsque la décade, nombre si éminent entre tous
les autres , multiplie’un nombre aussi parfait que
le septième, ce résultat de dix fois sept ans, ou
de sept-fois dix ans, est, selon les médecins, la
limite de notre existence; nous avons alors par-
couru la carrière humaine tout entière. Passé
cet age , l’homme est exempt de toutes fonctions
publiques , et ses devoirs sociaux , qui, de qua-
rante-neuf à soixante-dix ans, variaient en rai-
son des forces dont il pouvait disposer, se bor-
nent a pratiquer les conseils de la sagesse, et à
les départir aux autres.

Les organes du corps humain sont également
ordonnés selon le nombre septénaire.

On en distingue sept intérieurs , appelés noirs
par les Grecs, savoir, la langue, le cœur, le pou-

de se amplius in incrementis virium sperent; qui vero ex-
pertes hujus gloriæ asque illo manserunt, a professione dis.
codant. Sexies vero septem suai servant vires ante collec-
tas , nec diminutionem, nisi ex accidenti, evenire patiun-
un. Sed a sexla osque ad septimam septimanam fit qui-
dem diininutio, sed occulta, et quæ detrimentum suum
aperia défectione non prodat. [deo nonnullarum remm-
publicamm hic mes est, ut post sexlam ad militiam nemo
rosait"; in pluribus datur remissio juste post septimam.
Notandum vero, qnod , cum numerus septem se multipli-
cat, l’acit ætatem, quæ proprie perfecta ethabetur, et di-
dtur: adeo ut illius ætatis homo (utpote qui perfectio-
un et attigent jam, et necdum præterierit) et consilio
aptus sil ,nec ab exercilio virium aliénas habcatur. Cam
veto dans , qui et ipse perfectissimus numerus est, per-
tectonumero, id est, tir-réât, jungitur, ut aut decies sep-
tem, sut seplies deni compulenlur anni , hase a physicis ’
creditur mela vivendi, et hoc vitæ humanæ perfectum
spatium terminatur. Quod si quis excesserit , ab omni of-
ficie vacuus soli exercitio sapientiæ vacat, et omnem
usons sui in suadendo babet’, aliorum munerum vacatione
reverœdns. A septima enim osque ad decimam septima-
nam pro en tu virium, qua: adhnc singulis persévérant,
variantur cia. Idem numerus totius corporis membra
disponit;seplem enim sont intra hominem, quæ a Græcis
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tres , y compris les veines et canaux aboutissants,
servent a lanutrition, aux excrétions, a l’inspira-
tion et a l’expiration, savoir, le gosier, l’esto-
mac, le ventre, et trois viscères principaux, dont
l’un est le diaphragme, cloison qui sépare la
poitrine du bas-ventre; le second est le mé-
sentère; et le troisième est le jéjunum , regardé
comme le principal organe de l’excrétion des ma-
tières fécales. A l’égard de la respiration et de la

nutrition, on a observé que si le poumon est
privé pendant sept heures du fluide aérien , la vie
cesse, et qu’elle cesse aussi lorsque le corps a
été privé d’aliments pendant sept jours.

On compte pareillement sept substances for-
mant l’épaisseur du corps du centre a la surface;
elles sont disposées dans l’ordre qui suit: la
moelle, les os, les nerfs , les veines, les artères,
la chair et la peau. Voila pour l’intérieur. Quant
à l’extérieur, on trouve aussi sept organes divers:

la tète, la poitrine, les mains , les pieds, et les
parties sexuelles. Entre la poitrine et la main
sont placées sept intermédiaires : l’épaule, le

bras, le coude, la paume de la main, et les trois
articulations des doigts; sept autres entre la
ceinture et le pied, savoir, la cuisse, le genou,
le tibia, le pied lui-même, sa plante, et les trois
jointures des doigts.

La nature ayant placé les sens dans la tète,
comme dans une forteresse qui est le siégé de
leurs fonctions, leur aouvert sept voies, au moyen
desquelles ils remplissent leur destination : la
bouche, les deux yeux, les deux narines et les
deux oreilles.

G’est aussi sur le nombre sept que sont basés

nigra membra vocitantnr, lingua, cor, pulmo,jecur, lien,
renes duo; et septem alia cum venis et meatibus , qua: ad-
jacent singulis, ad cibum et spiritum accipiendum red-
dendumque sunt dépointa, gultur, stomachns, alvus ,
vesica, et intestina principalia tria : quorum unnm dis-
septum vocatur, quod ventrem et cetera inlestina secer-
nit; alterum médium , quad Grœci peuévrepov dicunt;
tertium , quad veteres hiram voearunt, habeturque præ-
cipuum intestinorum omnium , et cibi retrimenta deducit.
De spiritu autem et cibol, quibus accipicndis (ut relatum
est) atque reddendis membra, quæ diximus, cum meeti-
bus sibi adjacentibus obsequuntur, hoc observatum est,
quod sine bousin spiritus ultra boras septem , sine ciho,
ultra totidcm dies vita non dural. septem suint quoque
gradus in corpore , qui demeusionem alütudinis ab imo in
superficiem complent , médulla , os , nervus, vena, arleria,
caro, cutis. Hæc de interioribus. ln aperto quoque septem
sunt corporis partes, capot, pcclus , marins, pedesque et
pudendum. item , qua: dividuntur, non nisi septem compa-
gihus juncta saut; ut in manibus est humérus , braeliium ,
cubitus, vola et digitorum terni nodi : in pedibus vero le-
mur, genu, tibia, pes ipse, sub quo vola est, et digitoruîn
similiter nodi terni. Et, quia sensus, eornmquc ministè-
ria , natura in capite, velut in arec, constituit, septem fo-
raminibus sensuum celebrantur ol’licia z id est, cris, ac



                                                                     

30 MACROBE.les pronostics de l’issue heureuse ou funeste des
maladies. Cela devait être, puisque ce nombre
est le souverain régulateur de l’économie animale.

Qui plus est, les mouvements extérieurs du corps
humain sont au nombre de sept : il se porte en
avant, en arrière, sur la droite, sur la gauche,
vers le haut, vers le bas , et tourne sur lui-mémé.

Possesseur de tant de propriétés qu’il trouve,

ou dans son entier, ou dans ses parties, le nom-
bre septénaire justifie bien sa dénomination de
nombre parfait. Nous venons, je crois, de démon-
trer clairement pourquoi le septièmeetlehuitième
nombre, tous deux accomplis, le sont par des
motifs divers; donnons maintenant le sens du
passage souligné au chapitre cinquième : a Lors-
que tu seras parvenu à Page de cinquante-six ans,
nombre qui porte en soi ton inévitable destinée,
tu seras l’espoir du salut public et du rétablisse-
ment de l’ordre ; tu devras à tes vertus d’être ap-

pelé par le choix des gens de bien à la charge
de dictateur, si toutefois tu échappes à la trahi-
son de tes proches.

En effet, huit fois sept révolutions du soleil
équivalent à cinquante-six années, puisque ,
dans le cours d’une année, cet astre fait le tour
entier du zodiaque , et qu’il est astreint, par des
lois immuables, a recommencer la même course
l’année suivante.

Cam. V11. Les songes et les présages relatifs aux adversi-
tés ont toujours un sens obscur et mystérieux ; ils ren-
ferment cependant des circonstances qui peuvent, d’une
manière quelconque, conduire sur la route de la vérité
l’investigateur doué de perspicacité.

Cette expression ambiguë, si toutefois vous
échappez, etc. , est un sujet d’étonnement pour
certaines personnes , qui ne conçoivent pas qu’une

deinde oculorum, narium et surinas, binis. Unde non im-
merito hic numerus, latins fabricæ dispensator et domi-
nus, ægris quoque corporibus periculum sanilatemve de-
nnntiat. lmmo ideo et septem motibus omne corpus agi-
tatur; sut enim acœssio est, aut recessio, aut in lœvam
dextramve deflexio, ont sursum quis , sen deorsum mo-
vetur, ant in orbem rotatur. Toi virlutibus insignitus
septeuarius, quas vel de partibus suis mutuatur, vel to-
tus exercet, jure plenus et habetur, et dicitur. Et abso-
luta, ut arbitrer, ratione jam constitit, cur diversis ex
transis octo et septem pleni vocentur. Sensus autcm hic
est. Cam ætas tua quinquagesimum et sextum annum
compleverit , quæ summa tibi fatalis crit , spes quidem sa-
lutis publicœ te videbit, et pro remediis commuais bo-
norum omnium status virtutibus tuis dictatura debebi-
tur; sed si evaseris insidiss propinqnorum. Nam per sep-
tenos caties salis anfractus reditusque, quinquaginta et
sex signifiai annos, anfractnm solis et reditum annum
vocans : anfractum, propter zodiaci ambitum : reditum,
quia eadem signa per aunes singulos certa lege metitur.

(in. Vil. Obscurs involutsque semper esse soumis ac signa
. de advenu; et tamen semper subeue aliquid , que posait

âme divine rentrée depuis peu au céleste séjour,

et conséquemment instruite de l’avenir, puisse
ignorer si son petit-fils échappera ou n’échappera

pas aux embûches qui lui seront dressées; mais
elles ne font pas attention qu’il est de règle que
les prédictions, les menaces et les avis reçus en
songe ou par présages, aient un sens équivoque
lorsqu’il s’agit d’adversités. Nous esquivons

quelquefois cet avenir , soit en nous tenant sur
nos gardes , soit en parvenanta apaiser les dieux
par des prières et des libations; mais il est des
cas on toute notre adresse, tout notre esprit,
ne parviennent pas a le détourner. En effet, si
nous sommes avertis, une circonspection persé-
vérante peut nous sauver; si nous sommes me-
nacés, nous pouvons calmer les dieux par des
offrandes propitiatoires : maisles prédictions ont
toujours leur effet. Quels sont donc les signes,
me direz-vous, auxquels nous pouvons recon-
naitre qu’il faut être sur ses gardes , ou se rendre
les dieux propices, ou bien se résigner? Notre
tâche est ici de faire cesser l’étonnement auquel
donne lieu l’ambiguïté des paroles du premier
Africain, en démontrant que l’obscurité est de
l’essence de la divination. Du reste , c’est à cha-
cun de nous a s’occuper, dans l’occasion , de la
recherche de ces signes , pourvu qu’une puissance
supérieure ne s’y oppose pas ; car cette expression

de Virgile : a Les Parques ne me permettent pas
de pénétrer plus loin dans l’avenir, a» est une

sentence qui appartient à la doctrine sacrée la
plus abstruse.

Cependant nous ne manquons pas d’exemples
qui prouvent que, dans le langage équivoque de
la divination , un scrutateur habile découvre
presque toujours la route de la vérité, quand

quoquo modo deprehendl verltas, modo diligens adslt
scrutalor.
Hic quidam mirantur, quid sibi velit ista dubitatio, si

I effugeris , quasi potuerit divins anima , et olim cœlo red-
dita, atque hic maxime scienliam futuri professa , nescire,
possitne nepos suus, au non possit evadere. Sed non ad-
vertunt , banc habere legem omnis vel signa , vel soumis,
ut de adversis oblique sut denuntient, aut minentur, aut
moneant.Et ideo quædam cavendo lransimus; alla exo-
rando et Iitaudo vitautnr. Mia surit ineluctabilia,qu:e nulla
arte, nullo avertuntur ingenio. Nam, uhi admonitio est,
vigilantia cautionis evaditur : quod apportant minæ, litatio
propitiationis avertit : nunquam denuntiata vanescunt.
Hic subjicies, Unde igitur ista discemimus, ut possit,
cavendumne , au exorandum , an veto paliendum sit , de-
prehendi P Sed præsentis operis fuerit insinuare, qualis
soient in divinationibus esse alfectsta confusio; ut desinas
de inserts velut dubitatione mirari. Ceterum in suo quoque
opere artificis erit, signa quœrere. quibus ista disœmat,
si hoc vis divins non impediat. Nom illnd ,

Prohibent nain cetera Parcs
Sclre,

Maronis est ex intima disciplinæ profundilate sententia.
Divulgatis etiam docemur exemplis, quam pinne semper
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toutefois les dieux ne sont pas contraires. Bap-
pelons-nous ce songe que, dans Homère, Jupi-
ter envoie a Agamemnon pour l’engager acom-
battre les Troyens le lendemain , en lui promet-
tant ouvertement la victoire. Encouragé par cet
oracle, le roi engage le combat, perd un grand
nombre des siens, et rentre avec peine au camp.
Accuserous-nous les dieux de mensonge? Non,
certes; mais comme il était dans les destinées
que cet échec arriverait aux Grecs, les paroles
du songe devaient offrir un sens caché qui, bien
saisi, les eût rendus vainqueurs, ou du moins
plus circonspects. Dans l’injonction qui lui était
faite de rassembler toutes ses forces, Agamem-
non ne vit que celle de combattre;’et , au lieu de
le faire avec toutes les divisions de l’armée, il
négligea celle d’Achille, qui , outré d’une injus-

tice récente, ne prenait, ni lui ni sa troupe,
aucune part a’ux mouvements du camp. L’issue
du combat fut ce qu’elle devait être; et le songe
ne put être regardé comme mensonger, puisqu’on
avait négligé une partie des indications.

Non moins parfait qu’Homère, son modèle,
Virgile s’est montré aussi exact que lui dans
une circonstance semblable. Énée avait reçu de
l’oracle de Délos d’amples instructions sur la
contrée que lui avaient assignée les destins pour
y fonder un nouvel empire; un seul mot mal
compris prolongea la course errante des Troyens.
Cette contrée, il est vrai, n’était pas nommée;

mais comme il leur était prescrit de retourner
aux lieux de leur origine, le choix à faire entre
la Crète et l’Italie , qui avalent donne naissance,

cum prædicuntur futurs , in dubiis obserantur, ut tamen
diligens scrutator, nisi divinitus, ut diximus, impediatur,
subesse reperiat apprehendendæ vestigia veritatis : ut ecce
Homericum somnium, a Jove, ut dicitur, missum ad con-
serendam futuro die cum hostibus manum sub aperta pro-
missione vidoriæ, spem régis animavit. llle velut divinum
acculas crawlum , commisse prœlio, «misais sacrum plu-
rimis, vis ægreque in castra remeavit. Nom dicenduni est,
Deum mandasse mendacium? Non ils est: sed, quia illum
essora Græcis fats decreverant, latait in verbis somnii,
quod animadversum vel ad vere vinrendum, vel ad caren-
dum sallem , potuisset instruere. Habaitenim præœptio,
ut universus produceretur exercitus; et ille scia pngnandi
nautisme contentas, non vidit, quid de produœnda uni-
versitate præœptum sit: prætermissoque Achille , qui tune
reœnti lacessitus injuria ab armis cum suo milite feriaba-
tnr, m progressas in prœlium , et casum, qui debehatur,
acquit, et absolvit somnium invidia mentiendi , non
omni: de imperatis sequendo. Parent observantin: dili-
guillon) Homerkæ per omnis perfectionis imitator Marc,
in talibus quoque rebus obtinuit. Nain apud illum Æneas
ad rationem instruendo régna fataliter eligendam, satis
abundeque Delio instructus oracnlo, in errorem tamen
nains verbi negligentia relapsus est. Non equidem locorum
(and, qua pelere deberet, nomen insertum : sed, cum
ab) «tu pareutum sequenda diceretur, fait in verbio ,
quad inter Cretam et ltaliam, qua: ipsius sentis auctores

arc. , LIVRE l. - si.
la première à Teucer, et la seconde à Dardanus,
tiges l’un et l’antre de la race troyenne, ce choix,
dis-je, leur était indiqué par ces premiers mots
de l’oracle: Vaillante fils de Dardanus; car,
en les appelant du nom de celui de leurs ance-
tres qui était parti d’ltalle, Apollon désignait
évidemment ce pays. De même, dans le songe
de Scipion, sa fin lui est nettement annoncée,
et le doute émis par son aïeul , pour laisser à la
prédiction ce qu’elle doit avoir d’obscur, est levé

des le commencement de ce songe par ces mots:
« Lorsque, du concours de ces nombres, la na-
ture aura formé le nombre fatal qui vous est as-
signé. n C’était bien lui dire que ce terme était

inévitable. Si, dans la révélation qui lui est
faite des autres événements de sa vie , selon
l’ordre où ils auront lieu, tout est clairement
exprimé, et si la seule expression équivoque est
celle relative à sa mort, c’est parce que les dieux
veulent nous épargner, soit des peines, soit des
craintes anticipées , ou parce qu’il nous est
avantageux d’ignorer le terme de notre existence ;
et, dans ce cas, les oracles qui nous l’annon-
cent s’expriment plus obscurément que dans
toute autre circonstance.

CHAP. Vlll. Il ya quatre genres de vertus z vertus politi-
ques . vertus épuratoires , vertus épurées, et vertus
exemplaires. De ce que la vertu constitue le bonheur, et
de ce que les vertus du premier genre appartiennent
aux régulateurs des sociétés politiques, il s’ensuit qu’un

jour ils seront heureux.

Revenons a notre interprétation a peine com-

utraque produxerant, mugis ostenderet, et, quod sium ,
digito demonstraret Italiam. Nain cum fuissent inde Teu-
cer, hinc Dardanus; vox sacra sic alloquendo, Dardanidœ
duri , aperte consulentibusltaliam , de qua Dardanus pro-
fectus esset, objecit, appellando cos parentis illius no-
miné, cujus cret origo rectius eligenda. Et hic œrtæ qui-
dem denuntiationis est, quad de Scipionis fine prædicitur:
sed gratin conciliandæ obscuritatis inserts dubitatio, dicta
tamen, quod inilio somnii continelur, absolvilur, Nam
cum dicitur, Circuilu nahuatl summum tibi fatalem
confeccrint, vitari liunc finem non possc, pronuntiat.
Quod autem Scipioni reliquos vitæ actas sine offensa du»
bilaadi per ordinem retulit, et de sols morte similis est
visas auibigenti, hæc ratio est, quod sive dam humano
vel mœrori parcitur, vel timori, sen quia utile est hoc
maxime latere, pronius cetera oraculis, quam vitæ finis
exprimitur;aut cum dicilur, non sine cliqua obscuritate
proferlur.

CAP. Vlll. Quatuoresse vlrtulum généra. politicas, purga-
torlas, anlml purgati, el exemplares : et cum vlrtus bea-
tos eflicial, silquc primum illud vlrtulum genus in rerum»
publicarum gubernatorlbus, ideo bos uthue fore fellces.

Bis aliqua ex parte tractatis , progrediamur ad reliqua.
q Sed , quo sis, Africane, alacrlor ad tutandam rempubli-
a cum, sic halicte : Omnibus, qui patriam comervariut,



                                                                     

a: MACROBE.mencée : - Mais afin de vous inspirer plus d’ar-
deur a défendre l’Etat, sachez, mon fils, qu’il
est dans le ciel une placeassurée etfixée d’avance

pour ceux qui ont sauvé, défendu et agrandi
leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une étero

nité de bonheur; car de tout ce qui se fait sur
la terre, rien n’est plus agréable, aux regards de
ce Dieu suprême qui régit l’univers, que ces
réunions, ces sociétés d’hommes formées sous

l’empire des lois, et que l’on nomme cités. Ceux

qui les gouvernent, ceux qui les conservent, sont
partis de ce lieu , et c’est dans ce lieu qu’ils re-

viennent. n ,Rien de mieux dit, rien de plus convenable que
de faire suivre immédiatement la prédiction de la
mort du second Africain par celle des récompen-
ses qui attendent l’homme de bien après sa mort.
Cet espoir produit sur lui un tel effet, que, loin
de redouter l’instant fatal qui lui est annoncé,
il le hâte de tous ses vœux , pour jouir plus un,
au séjour céleste, de l’immensité de bonheur
qu’on lui promet.

Mais , avant de donner au passage entier que
nous venons de citer tout son développement,
disons quelques mots de la félicité réservée aux

conservateurs de la patrie.
Il n’y a de bonheur que dans la vertu ; et celui«

la seul mérite le nom d’heureux, qui ne s’écarte

point de la voie qu’elle lui trace. Voila pourquoi
ceux qui sont persuadés que la vertu n’appar-
tient qu’aux sages soutiennent que le sage seul

est heureux. vIls nomment sagesse, la connaissance des
choses divines, et sages ceux qui, s’élevant par
la pensée vers le séjour de la Divinité, parvien-
nent, après une recherche opiniâtre , à connaître

son essence , et à se modeler sur elle autant
qu’il est en eux. Il n’est, disentces philosophes,

a adjuverint, auxeriot, œrtumesse in cœlo definitum locum,
a ubi beau ævo sempiterno frusnlur. Nihil est enim illiprin-
a cipi Deo, qui omnem mundum régit, quod quidem in ter-
. risiiat, aoœptius, quam concilia aetusque hominum jure
. sociati, quæ civitates appellaotur. Earum rectores et ser-
a vatorgs hinc profecti hue revertuntur. w lieue et oppor-
tune , postquam de morte prœdixit, inox præmia, bonis
post obitum speranda, subjecit : quibus adeo a metu præ-
dicti interilus cogitatio viventis erecta est, ut ad mo-
riendi desiderium ultro animaretur majeslate promissæ
beatitudinis et cœlestis habitaculi. Sed de beatitate, quœ
debetur conservatoribus patriæ, pauca dioenda sunt,ut post-
ea locum omnem, quem hie tractandum recepimus, revol-
vamus. Solæ [sciant virlutes beatum z nullaque alia quis-
quam via hoc nomen adipiscitur. Unde, qui existimant,
nuilis,nisi philosophantibus, inesse virtules, nullos præ-
ter philosophes beatos esse pronuntiant. Agnitionem enim
rerum divinarum sapientiam proprie vocantes, eos tan-
tummodo dicunt esse sapienles, qui supema scie mentis
requirent , et qliærendi sagaci diligentia comprehendunt ,
et, quantum viVendi perspicuitas præslat, imitantur; et

que ce moyen de pratiquer les vertus; et quant
aux obligations qu’elles imposent, ils les classent
dans l’ordre qui suit: La prudence exige que,
pleins de dédain pour cette terre que nous habi-
tons, et pour tout ce qu’elle renferme, nous ne
nous occupions que de la contemplation des cho-
ses du ciel, vers lequel nous devons diriger tou-
tes nos pensées; la tempérance veut que nous ne
donnions au corps que ce qu’il lui faut indispen-
sablement pour son entretien; la force consiste
a voir sans crainte notre âme faire , en quelque
sorte, divorce avec notre corps sous les auspices
de la sagesse, et à ne pas nous effrayer de la
hauteur immense que nous avons a gravir avant
d’arriver au ciel.

C’est à la justice qu’il appartient de faire mar-

cher de front chacune de ces vertus vers le but
proposé. D’après cette définition rigide de in
route du bonheur, il est évident que les régula-
teurs des sociétés humaines ne peuvent être
heureux. Mais Plotin, qui tient avec Platon le
premier rang parmi les philosophes , nous a laissé
un traité des vertus qui les classe dans un ordre
plus exact et plus naturel; chacune des quatre
vertus cardinales se subdivise, dit-il , en quatre
genres.

Le premier genre se compose des vertus poli-
tiques , le second des vertus épuratoires , le troi-
sième des vertus épurées, et le quatrième des
vertus exemplaires. L’homme , animal né pour
la société , doit avoir des vertus politiques.

Ce sont elles qui font le bon citoyen , le bon
magistrat, le bon fils, le bon père et le bon pa-
rent: celui qui les pratique veille au bonheur
de son pays, accorde une protection éclairée
aux alliés de son gouvernement, et le leur fait
aimer par une générosité bien entendue.

Aussi de ses bienfaits on garde la mémoire.

in hoc solo esseaiunt exercitia virtutum : quamm officia
sic dispensant : Prudentiæ esse; mundum islam, et om-
nis, quæ in monde irisant, divinomm contemplations
despioere , omnemque animæ cogitationem in scia divins
dirigera; temperantiœ,omnia relinquere, in quantum na-
tura patitur, quæ corporis usus requiril ; fortitudinis, non
terreri animam a corpore quodammodo ductu philosophiæ
reredentem , nec altitudinem perfeclæ ad saperas ascen-
sionis horrere; justiliæ, ad imam sibi bujus propositi
consentire viam uniuscujusque virtutis obsequium. Atque
ita lit , ut, secundum hoc tain rigide: definilionis abrup-
lum, rerumpublicarum rectores beali esse non possint.
Sed Plotinus inter philosophiæ professores cum Platane
princeps, libro de virtutibus, gradus earum, vera et na-
turali divisionis ratione compositos, per ordinem digerii.
Quatuor sont, inquit, quaternarum genets virtuinm. Ex bis
primæ politicæ vocautur, secundæ purgatorim, tertiæanimi
jam purgati, quarta: exemplares. Et suai politicæ homi-
nis , quia sociale animal est; bis boni viri reipublicæ con-
sulunt, orbes tuentur;his parentes venerantur, libéras
amant, proximos diligunt;his civium salutem gubernaut ;
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La prudence politique consiste à régler sur la

droite raison toutes ses pensées, toutes ses ac-
tions; à ne rien vouloir, a ne rien faire que ce
qui est juste , et à se conduire en toute occasion
comme si l’on était en présence des dieux. Cette
vertu comprend en soi la justesse d’esprit, la pers-
picacité , la vigilance , la prévoyance , la douceur
du caractère, et la réserve.

La force politique consiste à ne pas laisser of-
fusquer son esprit par la crainte des dangers , a
ne redouter que ce qui est honteux, a soutenir
avec une égale fermeté les épreuves de la pros-
périté et celles de l’adversité. Cette vertu ren-
ferme l’élévation de l’âme, la confiance en soi-

méme, le sang-froid , la dignité dans les maniè-
res , l’égalité de conduite , l’énergie de caractère ,

et la persévérance.

La tempérance politique consiste à n’aspirer

à rien de ce qui peut causer des regrets, a ne
pas dépasser les bornes de la modération, a as-
sujettir ses passions au joug de la raison. Elle a
pour cortège la modestie, la délicatesse des sen-
timents, la retenue, la pureté des mœurs, la
discrétion , l’économie , la sobriété , et la pudeur.

La justice politique consiste a rendre a chu.
cun ce qui lui appartient. A sa suite marchent
la bonté d’âme, l’amitié, la concorde, la piété

envers nos parents et envers les dieux, les sen-
timents affectueux , et la bienveillance.

C’est en s’appliquant d’abord à luicméme l’u-

sage de ces vertus, que l’honnête homme par-
vient ensuite a les appliquer au maniement des
affaires publiques , et qu’il conduit avec sagesse
les choses de la terre, sans négliger celles du
ciel.

Les vertus du second genre, qu’on nomme
épuratoires, sont celles de l’homme parvenu à

bis socios circonupecla providentia protegunt, jnsla libe-
ralitate devinoient:

Ilbque sui marnera allo; louera merendo.

Et est politieæ prudentiæ, ad rationis normam quai
œgitat, quæque agit , universa dirigere, ac nihil, præter
rectum, velle vel lacéré, humanisque actibus, lauquam
divis arbitr’n, providere. Prudentiæ insunt ratio,intellec-
un, circumspectio, providenüa, docililas, œulio. Forti-
tadinis est , animam supra periculi melum agere , niliilque,
nisi lurpia, limere; tolerare former rei adverse, vel prospe-
n; fortitude plagiat maguanimitatem, flduciam. sécuri-
laiem , magnifiœntiam. eonstantiam, tolerantiam, limita-
teur. Temperantiæ, nihil appétera pœuitendum, in nullo
mon moderatiouis excédera, sub jugum ratinais cupidi-
tatai dumare.’l’emperantiam sequuntur, modestia, vare-
undia, abstineotia, castitas, honestas, moderatio, parci-
tas, sobrietas , pudicitia. J uslitiæ , servare unicuique,quod
un est. De justifia veniunt, innocentia, amicitia, con-
cevais. pictas, religio’, allectus, humanitas. His virtuti-
bus vir bonus primum sui, atque inde reipublicæ rector
mentir, juste au provide guhernans humana, divina non

menons.

l’intelligence de la Divinité ; elles ne conviennent
qu’a celui qui a pris la résolution de se dégager

de son enveloppe terrestre pour vaquer, libre de
tous soins humains, à la méditation des choses
d’en haut. Cet état de contemplation exclut toute
occupation administrative.

Nous avons dit plus haut en quoi consistent
ces vertus du sage , et les seules qui méritent ce
nom, s’il en faut croire quelques philosophes.

Les vertus du troisième genre, ou les vertus
épurées, sont le partage d’un esprit purifié de
toutes les souillures que communique a l’âme le
contact du monde. Ici la prudence consiste ,
non-seulement a préférer les choses divines aux
autres choses, mais à ne voir, a ne connaitre et
à ne contempler qu’elles, comme si elles étaient
les seules au monde.

La tempérance consiste, non-seulement a ré-
primer les passions terrestres , mais a les oublier
entièrement; la force , non pas a les vaincre ,
mais a les ignorer, de manière à ne connaître ni
je colère ni le désir; enfin, la justice consiste a
s’unir assez étroitement à l’intelligence supé-

rieure et divine, pour ne jamais rompre l’enga-
gement que nous avons pris de l’imiter.

Les vertus exemplaires résident dans l’intel-
ligence divine elle-mémé, que nous appelons
voîiç, et d’où les autres vertus découlent par or-

dre successif et gradué; car si l’intelligence ren-

ferme les formes originelles de tout ce qui est, a
plus forte raison contient-elle le type des vertus.
La prudence est ici l’intelligence divine elleoméme.

La tempérance consiste dans une attention tou-
jours soutenue et tournée sur soi-même; la force ,
dans une immobilité que rien ne dément; et la
justice est ce qui, soumis a la loi éternelle, ne
s’écarte point de la continuation de son ouvrage.

descrens. Secundæ, quas purgatorias vouant, bominis
sont, qui diviui capax est; solumque animam ejus expe-
diunt, qui decrevit se a corporis contagions pungare, et
quadam bumanorum linga soiis se inserere divinis. me .
sunt otiosorum , qui a rerumpublicarnm actibus se soque-
strant. Harum quid singulæ velint, superins expressimus,
cum de virtutibus philosophantium diceremus; quas scias
quidam exislimaverunt esse viriutes. Tertim sunt purgati
jam defœcatique animi , et ah omni mundi hnjus aspergine
presse pureqne detersi. lllic pmdentiae est, divina non
quasi in elecüone præfcrre, sed sols nasse, et hæc, tan-
quam nihil ait aliud , intueri; temperantiœ, ter-repas
cupiditates non reprimere , sed pénitus oblivisci ; fortitudi-
nis, passiones ignorare, non viucere, ut nescial irasci.
cupiat nihil; justitiæ, lta cum sapera et divina mente
sociari, ut servet perpetuum cum sa fœdus imitaodo.
Quarto: exemplares sont, quæ in ipsa divina mente cou-
sistunt, quam diximus vain vocari : a quamm exemple
reliquœ omnes per ordinem delluunt. Nain si rerum alia-
rum , multo magis virtutnm ideas esse in mente , créden-
dam est. illic prudentia est, mens ipsa divina; tempéran-
tia, quod in se perpétua intentione conversant ; fortitude,

a
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Voila les quatre ordres de vertus qui ont des
effets différents a l’égard des passions, qui sont,

comme on sait,
La peine , le plaisir, l’espérance , et la crainte.

Les vertus politiques modifient ces passions; les
vertus épuratoires les anéantissent; les vertus
épurées en font perdre jusqu’au souvenir; les

vertus exemplaires ne permettent pas de les
nommer. Si donc le propre et l’effet des vertus
est de nous rendre heureux (et nous venons de
prouver que la politique a les siennes) il est
clair que l’art de gouverner conduit au bonheur.
Cicéron a donc raison, lorsque, en parlant des
chefs des sociétés , il s’exprime ainsi : a Ils joui-
ront dans ce lieu d’une éternité de bonheur. n
Pour nous donner a entendre qu’on peut égale-
ment prétendre à ce bonheur et par les vertus
actives et par lesvertus contemplatives , au lieu
de dire dans un sens absolu que rien n’est plus
agréable a l’Être suprême que les réunions d’hom-

mes nommées cités, il dit que a de tout ce qui
se fait sur la terre, rien, etc. n Il établit par la
une distinction entre les contemplatifs et les
hommes d’État, qui se frayent une route au ciel
par des moyens purement humains. Quoi de plus
exact et de plus précis que cette définition des
cités, qu’il appelle des réunions, des sociétés
d’hommes , formées sous l’empire des lois? En

effet, jadis on a vu des bandes d’esclaves, des
troupes de gladiateurs se réunir, s’associer, mais
non sous l’empire des lois. Lescollections d’hom-

mes qui seules méritent le nom de cités sont
donc celles ou chaque individu est régi par des
lois consenties par tous.

quad semper idem est, nec aliquaudo mutatur; justifia,
quod Muni lege a sempiterna open’s sui continuations
non llectitur. [les saut quaternaruin quatuor genera vir-
tntum; quæ, præter cetera, maximam in passionibus
babent différentiam sui. Passicnes autem, ut scimus, vo-
cantnr, quad homines

Ietuunt, cupiunt, gaudentque , dolentque.
lias primæ molliunt, secondas auferunt , tertiaa oblivis-
cantor: in quartis pelas est nominsri. si ergo hoc est
officium et effectua viriutum, beare; constat autem, et
poliücas esse virtutes : igitur ex politicis efficiuutur beau.
Jure ergo Tullius de rerumpublicarum rectcribus dixit,
tibi beau ævo sempiterno frucntur. Qui, ut ostenderct,
alios otiosis, alios nqgctiosis virtutibus fieri belles, non
dixit absolute, Nibil esse illi principi Deo acceptius,
quam civitates; sed adjecit, quad quidem in lern’sfial.
ut eus, qui ab ipsis cœlestibus incipiunt, discerneret a
recloribus civitatum , quibus per terrenos actas iter pa-
ratur ad cœlum. llla autem deflnitioue quid pressius po
test esse, quid caulius de nominé civitatum? Quant
concilia, inquit, «:qu hominum jure codait , quæ
clonales appellanlur P Nam et servilis quondam , et gla-
diatoria maous concilia hominum, et cœius fuerunt , sed
non jure sociati; illo autem scia juste est multitudo, eu-
jus universitasain legnm consentit obsequium.

MACROBE.

Crue. iX. Dans quel sens on doit entendre que les direc-
teurs des corps politiques sont descendus du ciel, et
qu’ils y retourneront.

A l’égard de ce que dit Cicéron , a Ceux qui

gouvernent les cités, ceux qui les conservent,
sont partis de ce lieu , c’est dans ce lieu qu’ils
reviennent, n voici comme il faut l’entendre:
L’âme tire son origine du ciel, c’est une opinion

constante parmi les vrais philosophes; et l’ou-
vrage de sa sagesse, tant qu’elle est unie au
corps , est de porter ses regards vers sa source ,
ou vers le lieu d’où elle est partie. Aussi, dans
le nombre des dits notables, enjoués ou pi-
quants , a-t-on regardé comme sentence morale
celui qui suit:

Connaissez-vous vous-mémo est un arrêt du ciel.

Ce conseil fut donné, dit-on, par l’oracle de
Delphes a quelqu’un qui le consultait sur les
moyens d’être heureux; il fut même inscrit sur
le frontispice du temple. L’homme acquiert donc,
ainsi qu’on vient de le dire , la connaissance de
son être, en dirigeant ses regards vers les lieux
de son origine première, et non ailleurs; c’est
alors seulement que son âme , pleine du senti-
ment de sa noble extraction , se pénètre des ver-
tus qui la font remonter , après l’anéantissement
du corps , vers son premier séjour. Elle retourne
au ciel, qu’elle n’avait jamais perdu de vue,
pure de toute tache matérielle dont elle s’est dé-

gagée daus le canal limpide des vertus; mais
lorsqu’elle s’est rendue l’esclave du corps, ce

qui fait de l’homme une sorte de bête brute,
elle frémit a l’idée de s’en séparer; et quand elle

y est forcée,

en. 1X. Quo sensu raumpubllcnrum rectoral cœlo duces»
disse, coque ment dieantur.

Quod vero ait, nanan raclons et matures,htnc
profecti , hue reverlunlur; hoc mode accipimdum et.
Animarum origiuem manare de eœlo, inter reste philoso-
phantes indubitatæ constat esse sententiæ; et animæ , dam
corpcre utitur, hæc est perfecta sapientia , ut, nnde cria
sil, de quo fonte venerit, recognoscat. llinc illud a quo-
dam inter alia sen festive, sen morduia, seric tamen
nsurpatum est :

De calo descendit [vé-30: Ulm.

Nain et Delpliici vox bœc fertur oraculi, consulenti, ad
beatitatem quo itinere pervenlret : Si le, inquit, agnove-
ris. Sed et ipsius fronti templi hinc inscripta sentenlia est.
Homini autem , ut diximus, una est agnitjo sui, si originis
natalisque principia nique exordia prima respexen’t, nec
se queutent! extra. Sic enim anima virtutes ipsas con-
scientia nobilitatis induitur, quibus post corpus evecta,
eo, unde descendent, reportatnr: quia nec corporea sor-
descit, nec oneratur eluvie, qua: parc ac levi fonte virtu-
tum rigatur; nec deseruisse unquam coelum videtur, quod
respectu et cogitationibus possidebat. Bine anima, quam
in se pronam corporis usus éliroit, alque in pecudem
quodammcdo reformavit ex homine, et absolutionein
corporis perltcnescit, et, cum necesse est :
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site fuit en courroux vers le séjour des ombres.

Et même alors ce n’est pas sans peine qu’elle

quitte son enveloppe :

Du vice invétère
Die conserve encor l’empreinte ineffaçable.

mare autour de son cadavre, ou cherche
un nouveau domicile: que ce soit un corps hu-
main ou celui d’une bête, peu lui importe, son
choix est pour celui dont les inclinations se rap-
prochent davantage de celles qu’elle a contrac-
tées dans sa dernière demeure; elle se résigne à

tout souffrir plutôt que de rentrer au ciel, an-
quel elle ’a renoncé par ignorance réelleou feinte,

ou plutôt par une trahison ouverte. Mais les
chefs des sociétés politiques, ainsi que les autres
sages, rentrent , après leur mort, en possession
du séjour céleste qu’ils habitaient par la pensée ,

même lorsqu’ils vivaient parmi nous.
Ce n’est point sans motif, ni par une vaine

adulation , que l’antiquité admit au nombre des
dieux plusieurs fondateurs de cités, et d’autres
grands personnages. Ne voyons-nous pas Bé-
siode , auteur de la Théogonie, associer aux
dieux les ancis rois, et conserver à ceux-ci
leurs prérogatives, en leur donnant une part dans
la direction des affaires humaines ? Pour ne pas
fatiguer le lecteur de citations grecques, nous
ne rapporterons pas ici les vers de ce poète;
nous nous contenterons d’en donner la traduc-
tion.

Le puissant Jupiter voulut placer aux cieux
Les illustres mortels qu’admlt parmi les dieux
L’homme reconnaissant; la destinée humaine
Est encore a présent soumise a leur domaine.

Ron nisi cum gemitu fugit indignata sub ombras.

Sed nec post modem facile corpus relinquit (quia non
fluidifia omne: Corporear excellant pester) :sed eut
sunna oherrat adaver, aut novi corporis ambit habituoit»
hm; non humani tantummodo, sed [criai quoque, eleeto
pas: motibus congruo, quos in homine libenter exercuit;
mvultque omnis perpeti, ut in cœlum, quod vel igno-
nndo, val dissimulaudo, vel potins prodendo, doseruit,
mon Civilatum veto rectores, ceterique sapientes, un
leur respectnfvel cum adhnc corpore tenentur, habitan-
tes, facile post, corpus cœlestem , quam pinne non reli-
que-sut, sedan reposcunt. Nec enim de nihilo, eut de
un adnlatione veniebat , quod quandam urbium condi-
tores, sut dans in republioa viros,in numerum Deorum
consumât antiquitas. Sed Hesiodus quoque, divinre so-
botis asserter, priscos reges cum Diis aliis enumerat;
bisque, exemple veteris potestatis, etiam in cœlo regendi
res humanas assignat ollicinm. Et , ne oui fastidiosum sil,
si versus ipsos, ut poeta græcus protulit, inserarnus, re-
fermns’eos, ut ex verhis suis in latins verba couverai

au.
Indigne: Divi fait) mmml lavis hl sont :
Quondam hommes , mode cum superls humana mentes.
Lard se mutila, les regum nunc quoque nacti.

me et Vergnius non ignorat: qui, licet argumento suo

Virgile n’ignoralt pas cette ancienne tradi-
tion; mais il convenait à son sujet que les héros
habitassent les champs Élysées. Cependant il ne

les exclut pas du ciel; car, pour accorder lesdeux
doctrines, c’est-à-dire la fiction poétique et la
vérité philosophique , il crée pour eux d’autres

cieux, un autre soleil et d’autres astres : comme,
selon lui, ils conservent les goûts qu’ils avaient
pendant leur vie mortelle :

ils aimèrent, vivants, les coursiers et les armes;
Morts, a essieux guerriers ils trouvent mille charmes.

a plus forte raison les administrateurs des corps
sociaux doivent-ils conserver au ciel la surveil-
lance des choses d’ici-bas. C’est, a ce que l’on

croit, dans la sphère des fixes que ces âmes sont
reçues; et cette opinion est fondée, puisque c’est
de la qu’elles sont parties. L’empyrée est en effet

la demeure de celles qui n’ont pas encore suc-
combé au désir de revêtir un corps; c’est donc la

que doivent retourner celles qui s’en sont ren-
dues dignes. Or l’entretien des deux Scipions
ayant lieu dans la vole lactée, qu’emhrasse la
sphère aplane, rien n’est plus euct que cette
expression : c Ils sont partis de ce lieu, c’est
dans ce lieu qu’ils reviennent. u Mais poursui-
vons notre tâche.

CIME X. Opinion des anciens théologiens sur les enfers,
et ce qu’il faut entendre, selon eux, par la vie ou h
mort de l’âme.

n A ce discours , moins troublé par la crainte
de la mort que par l’idée de la trahison des
miens, je lui demandai si lui-même, si mon

serviens, bernas in inferos relegaverit, non tamen ces ab-
ducit a cri-Jo; sed æthera his deputat largiorem, et nosse
eos solem snum ac sua eiders profitetur; ut gemmai
doctrinæ observationes præstiterit, et poeticœ figmentum,
et philosophiæ veritatem : et, si secundum illum res quo-
que leviores, ques vivi exercuerant, etiam post corpus
exercent :

Quai gratis cul-rum
Armorumque fait vim, quæ cura nitentes
Pascere equos , eadem seqnitur tellure repostos :

multo magie redores quandam urbium recepti in «enim,
curam regendorum hominum non relinquunt. Hua auteur
anima: in ultimam sphæram recipi creduntur, quæ splanes
vocatur. Nec frustra hoc nsurpatum est , siquidem inde
profectæ sunt. Animis enim, necdum desiderio corporis
irretitis, siderea pars mundi præstat habitaculum , etinde
lahuntur in corpora. ideo Iris ilio est reditio , qui mercu-
tur. Rectissime ergo dictum est, cum in galaxian’, quem
aplanes continet, sermo iste procedat, hinc profecti hue
revertuntur. Ad sequentia trquseamus.

au. X. Quld secundum prisons lllos theologos lnferi; et
quando ex eorum sententia, anima aut vivere, aut mor-
dicatur.
« Hic ego , etsi eram perterritus , non tam motus metu.

a.



                                                                     

36 ’ MACROBE.père Paulus vivait encore, et tant d’autres qui à
nos yeux ne sont plus. -

Dans les cas les plus imprévus , dans les fic-
tions même, la vertu a son cachet. Voyez de
quel éclat la fait briller Scipion dans son rével
Une seule circonstance lui donne occasion de
développer toutes les vertus politiques. Il se
montre fort en ce que le calme de son âme n’est
pas altéré par la prédiction de sa mort. S’il
craint les embûches de ses proches , cette crainte
est moins l’effet d’un retour sur lui-même que
de son horreur pour le crime qu’ils commettent;
elle a sa source dans la piété et dans les senti-
ments affectueux de ce héros pour ses parents.
Or, ces dispositions dérivent de la justice, qui
veut qu’on rende à chacun ce qui lui est du.

il donne une preuve non équivoque de sa
prudence , en ne regardant pas ses opinions
comme des certitudes , et en cherchant a vérifier
ce qui ne paraitraif pas douteux à des esprits
moins circonspects. Ne montre-Ml pas sa tempé-
rance, lorsque, modérant, réprimant et faisant
taire le désir qu’il a d’en savoir davantage sur
le bonheur sans tin réservé aux gens de bien,
ainsi que sur le séjour céleste qu’il habite mo-
mentanément, il s’informe si son aïeul et son
père vivent encore? Se conduirait-il autrement
s’il était réellement habitant de ces lieux , qu’il
ne voit qu’en songe? Cette question d’Émilien

nuche à l’immortalité de l’âme; en voici le sens:
ous pensons que l’âme s’éteint avec le corps,

et qu’elle ne survit pas a l’homme; car cette ex-

pression, a qui à nos yeux ne sont plus, n impli-
que l’idée d’un anéantissement total. J e voudrais

savoir, dit- il a son aieul , si vous, si mon père

a quam insidiarum a meis , qnæsivi tamen , viveretne
n ipse, et Paulius pater, et aiii , quos nos exstinctos esse
n arbitraremur. n Vel fortuitis et inter fabulas elncent
semina infixe virtutum z quæ nunc videas licet, ut e pec-
tore Scipionis vel somniantis émincent. In ra enim une,
politicarum virtutum omnium pariter exerœt oliicium.
Quod non iabitur animo prædicta morte perterritus, for-
titudo est; qnod suorum terretur insidiis, magisque niie-
num [acinus , quam suum ironescit exitium , de pietate et
nimio in suos amure procedit. Hœc autem diximus ad
justitiam referri , quæ servat anionique, quod suum est;
quod ca, quœ arbitratur, non pro compertis habet, sed
spreta opinione, que: minus cautis animis pro vero in»
lésait, qnærit discere certiora; indubitata prudentia est.
Quod cum perfecta beatitas, et cœlestis habitatio humanæ
naturæ, in qua se noverat esse , promittitur, audiendi ta-
men taiia desiderium freuat, tempérai, et sequestrat, ut
de vite avl et patrie interroget ; quid nisi temperantia est?
ut jam tum liqueret, Afriqnum per quietem ad ca locs,
quæ sibi deberentur, abductum. in hac autem interroga-
tiOne de animas immortalitate tractatur. ipsius enim con-
sultationis hic sensus est : Nos, inquit, arbitramur, ani-
mam cum fine morientis exstingui, nec ultérius esse post
hominem. Ait enim, Quo: manolas au arbitraremur.

Paulus et tant d’autres sont encore existants. A
cette demande d’un tendre fils relativement au
sort de ses parents, et d’un sage qui veut lever
le voile de la nature relativement au sort des
autres, que répond son aïeul? « Dites plutôt,
Ceux-la vivent qui se sont échappés des liens du
corps comme d’une prison. Ce que vous appelez
la vie, c’est réellement la mort. in

Si la mort de l’âme consiste à être reléguée

dans les lieux souterrains, et si elle ne vit que
dans les régions supérieures , pour savoir en quoi
consiste cette vie ou cette mort, il ne s’agit que
de déterminer ce qu’on doit entendre par ces
lieux souterrains dans lesquels l’âme meurt; tan-
dis qu’elle jouit, loin de ces lieux , de toute la
plénitude de la vie; et puisque le résultat de
toutes les recherches faites à ce sujet par les sa-
ges de l’antiquité se trouve compris dans le peu
de mots que vient de dire le premier Africain ,
nous allons , par amour pour la concision, don-
ner, de leurs opinions, un extrait qui suffira
pour résoudre la question que nous nous sommes
proposée en commençant ce chapitre.

La philosophie n’avait pas fait encore, dans
l’étude de la nature , les pas immenses qu’elle a

faits depuis, lorsque ceux de ses sectateurs qui
s’étaient chargés de répandre , parmi les diverses

nations , le culte et les rites religieux , assuraient
qu’il n’existait d’autres enfers que le corps hu-

main, prison ténébreuse, fétide et sanguino-
lente, dans laquelle l’âme est retenue captive.
Ils donnaient à ce corps les noms de tombeau de
l’âme, de manoir de Pluton, de Tartare, et
rapportaient à notre enveloppe tout ce que la
fiction, prise par le vulgaire pour la vérité,

Quod autem exstinguitur, esse jam desinit. Ergo velim
dicas, inquit, si et pater Pantins tecnm et aiii supersuni.
Ad banc interrogaüonem, quæ et de parentibus, ut a pio
tilio , et de ceteris , ut a sapiente ac naturam ipsum discu-
tiente, processit, quid ille respondit? a immo vero, inquit,
a hi vivunt, qui e corporum vinculis, tanquam e carœre,
a evolaverunt. Vestra vero quæ dicitur esse vita, mors
c est. x» si ad inferos meure mors est, et est vita esse cum
superis, facile discemis, quæ mors animas, que: vita
credends sit z si constiterit, qui locus habendus sit inféro-
rum, ut anima,dum ad hune truditur, mori;cum ab hoc
procui est, vite frai , et vere superesse credatur. lit quia
totuln lractatum, quem veterum sapientia de investiga-
tions hujns quæstionis agitavit, in hac iatentem verborum
paucitate reperies ; ex omnibus aliqua , quibus nos de rei,
quam quærimus, absolutions suffitiet admonen’, amure
brevitatis excerpsimus. Antequam studium philosophiæ
cires natura: inquisitionem ad tantum vigoris adolesce-
ret, qui par diversas gentes auctores constituendis sacris
eærimoniarum fuerunt, aiiud esse inferos negaverunt,
quam ipsa corpora, quibus inclusæ anima: carcerem fœ-
dtun tenebris, horridum sordibus et cruore, patiuntur.
Hoc animai sepuicrum, hoc Ditis concave, hoc inferos
vocaverunt :et omnis, que: illic esse credidit fabulosa
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avait dit des enfers. Le fleuve d’oubli était, selon
eux, l’égarement de l’âme, qui a perdu de vue

la dignité del’existence dont elle jouissait avant
sacaptivité, et qui n’imagine pas qu’elle puisse

vivre ailleurs que dans un corps. Par le Phlé-
géton , ils entendaient la violence des passions ,
les transports de la colère;par l’Achéron, les

regrets amers que nous causent, dans certains
cas, nos actions, par suite de l’inconstance de
notre nature; par le Cocyte, tous les événements
qui sont pour l’homme un sujet de larmes et de
gémissements; par le Styx enfin , ils entendaient
tout ce qui Occasionne parmi nous ces haines
profondes qui font le tourment de nos âmes.

Ces mêmes sages étaient persuadés que la
description des châtiments, dans les enfers,
était empruntée des maux attachés aux passions
humaines. Le vautour qui dévore éternellement
le foie toujours renaissant de Prométhée est,
disaient-ils, l’image des remords d’une cons-
cience agitée, qui pénètrent dans les replis les
plus profrinds de l’âme du méchant, et la dé-

chirent, en lui rappelant sans cesse le souvenir
de ses crimes : en vain voudrait-il reposer; at-
tachés a leur proie qui renait sans cesse , ils ne
lui font point de grâce, d’après cette loi, que le
coupable est inséparable de son juge, et qu’il
ne peut se soustraire a sa sentence.

Le malheureux tourmenté par la faim, et
mourant d’inanition au milieu des mets dont il
est environné, est le type de ceux que la soif
toujours croissante d’acquérir rend insensibles
aux biens qu’ils possèdent : pauvres dans l’a-
bondance , ils éprouvent , au milieu du superflu ,’
tous les malheurs de l’indigence, et croient ne

pes-mm, in nobismetipsis," et in ipsis linmanis corpori.
bus assigne conati sunt : oblivionis fluvium aliud non
esse assommes, quam errerem animæ obliviscentis ma-
jestatem vitæ prioris, qua , antequam in corpus trudere-
tut, petits est, solamque esse in corpore vitam putantis.
Pari interpretatione Phiegeiontem , ardores irarum et cu-
piditatum putarunt; Acherontem, quidquid recisse dixis-
me osque ad tristitiam humanœ varietatis more nos
passim; Cocytum, quidquid hornines in luctum lacrimas.
que compellit; Stygem, quidquid inter se immunes ani-
moa ingurgitera mergit odiorum. lpsam quoque pœnarum

’ ’ de ipso usu conversationis humaine sumtam
«édicteront : vulturem , jecur immortaie tundentem, ni-
hil aliud intelligi volentes, quam tonnants mais: conscien-
tiæ, obnoxia liagitio viscera interiora rimantis, et ipse
vitalia indefessa admissi soeleris admonitione laniantis,
Walras, si requiesccre forte tentaverint, exci-
tantis,tanquam libris renasœnlibus inbærendo, nec alla
sibi migration parcentis, lege hac, qua, se judice,
me noceur absolvitur, nec de se snam potest vitare
sanction nies aiunt , epulis ante ora positis , excrucian’
hase, et media tabescere, quos magie magisque acqui-
rudidesideriom cogit præsentem copiam non videre; qui
in ennemie impes, egestatis mais in nbertate pstiuntur,
curiales parts respicere, dura egent habcndis ; ilion
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rien avoir, parce qu’ils n’ont pas tout ce qu’ils

voudraient avoir. Ceux-la sont attachés a la roue
d’Ixion, qui, ne montrant ni jugement, ni es-
prit de conduite , ni vertus, dans aucune de leurs
actions , abandonnent au hasard le soin de leurs
affaires, et sont les jouets des événements et de
l’aveugle destin. Ceux-la roulent sans fin leur
rocher, qui consument leur vie dans des recher-
ches fatigantes et infructueuses. Le Lapithe,
qui craint a chaque instant la chute de la roche
noire suspendue sur sa tête, représente le tyran
parvenu, pour son malheur, au sommet d’une
puissance illégale: continuellement agité de ter-
reurs , détesté de ceux dont il veut être craint, il
a toujours sous les yeux la lin tragique qu’il

mérite. ,Ces conjectures des plus anciens théologiens
sont fondées; car Denys, le plus cruel des usur-
pateurs de la Sicile , voulant détromper un de
ses courtisans , qui le croyait le plus heureux des
hommes, et lui donner une idéejuste de l’exis-
tence d’un tyran que la crainte agite à chaque
instant et que les dangers environnent de toutes
parts, l’invite à un repas splendide, et fit placer
au-dessus de sa tète une épée suspendue à un
léger fil. La situation pénible de l’homme de cour

l’empêchant de prendre part à la joie du ban-
quet :Telle est, lui dit Denys, cette vie qui vous
paraissait si heureuse; jugez du bonheur de
celui qui, toujours menacé de la perdre, ne peut
jamais cesser de craindre!

Selon ces assertions, s’il est vrai que chacun
de nous sera traité selon ses œuvres, et qu’il
n’y ait d’autres enfers que nos corps, que faut-il
entendre par la mort de l’âme, si ce n’est son

radiis rotarnm pendere districios, qui nihil consilio par
videntes , nihil ratione moderantes, nihil virtutibus expli-
cantes , seqne et actas omnee sucs fortune: permittentes,
casibus et fortuitis semper rolantur : saxum ingens vola
vere, inefficacibus laborioüsque conatibus vitam tarentes :
atram silicem ,iapsuram semper, et cadenti similem, il-
lorum capitibus imminere, qui ardues potestates et infatua
siam ambiant tyrannidem , nunquam sine timore victuri;
et co’gentes subjectum vulgus odisse, dam metuat, sem-
per sibi videntur exiüum, qnod merentur, excipere. Nec
frustra hoc theologi suspicati sunt. Nain et Dionysius, aniæ
Siculæ inclementissimns incubater, iamiliari quondam
suc, solum beatarn existimanti vilain tyranni, volens,
quam perpétue metu misera, quemque impendentium
semper periculorum plene esset,ostendere,gladium vagins
raptum, et a capuio de file tenui pendentem, mucrons
demisso, jussit familiaris illius capiti inter epuias immi-
nere : cumque ille inter et Slculas etityrannicas copias
præseutis mortis periculo gravaretur, Talis est, inquit
Dionysius , vite, quam beatam putabas : sic nobis semper
mortem imminentem videmus ; restims, quando esse felix
poterit,qui limere non desinit. Scouudum hase igitur,
que: a theologis asseruntur, si vers quisquc sues pall-
mur manas, et iufcros in his corporibus esse credimus;
quid aiiud iniclligendum est, quam mari animam , cum ad



                                                                     

immersion dans l’antre ténébreux du corps , et,

par sa vie, son retour au sein des astres, après
qu’elle a brisé ses liens?

en". Xi. Opinion des platoniciens sur les enfers et
sur leur emplacement. De quelle manière ils conçoivent
la vie ou la mort de l’âme.

Aux opinions que nous venons d’exposer,
ajoutons celles de quelques philosophes, ardents
investigateurs de la vérité. Les sectateurs de Py-
thagore , et ensuite ceux de Platon, ont admis
deux sortes de morts: celle de l’âme et celle de

, l’animal. L’animal meurt quand l’âme se sépare

du corps, et l’âme meurt lorsqu’elle s’écarte de

la source simple et indivisible où elle a pris nais-
sance , pour se distribuer dans les membres du
corps. L’une de ces morts est évidente pour tous
les hommes, l’autre ne l’est qu’aux yeux des
sages, car le vulgaire s’imagine qu’elle constitue
la vie : en conséquence, beaucoup de personnes
ignorent pourquoi le dieu des morts est invoqué,
tantôt sous le nom de Dis (dieu des richses ) ,
et tantôt sous celui d’implacable. Elles ne savent
pas que le premier de ces noms, d’heureux
augure, est employé, lorsque l’âme, à la mort
de l’animal, rentre en possession des vraies ri-
chesses de sa nature , et recouvre sa liberté;
tandis que le second, de sinistre augure, est
usité, lorsque l’âme, en quittant le séjour écla-

tant de l’immortalité, vient s’enfoncer dans les
ténèbres du corps, genre de mort que le commun
des hommes appelle la vie : car l’animation
exige l’enchaînement de l’âme au corps. Or,

dans la langue grecque , corps est synonyme de
lien , et a beaucoup d’analogie avec un antre mot

corporis interna demergitur; vivere autem , cum ad sapera
post corpus evadit?

En. x1. Qùld. et ahi inferi secundum Platonlcos; quando
horum sentientia aut vivere anima, au! meri, dicatur.

Dicendnm est , quid his posiea veri sollicitiorinqnisitor
philosophiæ enltus adjeœrit. Nam et qui primum Pytha-
goram, et qui postea Platonem secnti surit. dans esse mor-
tes , unam animæ, animalis alteram , prodiderunt :mori
animal, cum anima discedit e corpore, ipsum vcro ani-
mam mori asserentes, cum a simplici et individue fonte
natura: inmembra corporca dissipatur. Et quia una ex his
manifesta , et omnibus nota est; altera non nisi a sapienti-
bus deprehensa , œteriseam vitam esse crcdentibus: ideo
hoc ignoratur a pluriinis , cur eundem mortis Deum, modo
Diiem , mode lmmitem vocemns : cum per alteram , id
est. animalis mortem, absolvi animam, et ad veras na-
turze divilias , atqne ad propriem libertatcm remitli , faus-
tum nomen indicio ait; per alleram vero, quæ vulgo vita
existimatur,animam de immortalitatis sua: luce ad quas-
dam tenebras morlis impeili, vocabuli testemur honore;
naml, ut constat animal , neccsse est, ut in corpore anima
vmcratur. ideo corpus béat, hoc est vinculum, nuncupa-
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qui signifie tombeau de l’âme. C’est pourquoi

Cicéron, voulant exprimer tout a la fois que le
corps est pour l’âme un lien et un tombeau , dit:
- Ceux-la vivent, qui se sont échappés des liens
du corps comme d’une prison, u parce que la
tombe est la prison des morts.

Cependant les platoniciens n’assignent pas
aux enfers des bornes aussi étroites que nos
corps; ils appellent de ce nom la partie du
monde qu’ils ont fixée pour l’empire de Pluton ,

mais ils ne sont pas d’accord sur les confins de
cet empire : il existe chez eux , à ce sujet, trois
opinions diverses. Les uns divisent le monde
en deux parties , l’une active et l’autre passive;

la partie active, ou tout conserve des formes
éternelles, contraint la partie passive à subir
d’innombrables permutations. La première s’é-

tend depuis la sphère des fixes jusqu’à celle de
la lune exclusivement; et la seconde, depuis la
lune jusqu’à la terre. Ce n’est que dans la partie

active que les âmes peuvent exister; elles men-
rent, du moment où elles entrent dans la partie
passive. C’est donc entre la lune et la terre que
se trouvent situés les enfers; et, puisque la lune
est la limite fixée entre la vie et la mort, on est
fondé à croire que les âmes qui remontent du
globe lunaire vers le ciel étoilé commencent une
nouvelle vie , tandis que celles qui en descendent
cessent de vivre. En effet, dans l’espace sublu-
naire, tout est caduc et passager; le temps s’y
mesure, et les jours s’y comptent. La lune a
reçu des physiciens le nom de terre aérienne, et
ses habitants celui de peuple lunaire; ils ap-
puient cette opinion sur beaucoup de preuves,
qu’il serait trop long de rapporter maintenant.

tur, et «d’un , quasi quoddam milita, id est, animæ sepul-
crnm. Unde Cicero, pariler ntrumqne significans, corpus
esse vinculum, corpus esse sepulcrum, quod camer est
sepultorum , ait : a Qui e corporum vinculis, tanquqm e
n camera, evolaverunt. n inferos auteur Platonici non in
corporibus esse , item non a corporibus incipere, dixerunt;
sed certain mundi ipsius partem Ditis sedem , id est, in-
feros vocavcrunt. De loci vero ipsius finibus inter se dis-
sona publicarunt, et in tres sectas divisa sententia est. Alii
enim mundum in duo diviserunt, quorum alterum facil,
alterum patitur; et illud facere dixcrunt, quod, cum sil
immutabile, alteri causas et necessitatem permutationis
imponit: hoc pati ; quod per mutationes variatur; et im-
mutabilcm quidem mundi parlem a spiiæra , quæ aplanes
dicitur, asque ad glnbi lunaris exordiuin, mutabilem vero
a luna ad terras asque dixerunt : et vivere animas,dum in
immutabiii parte œnsistunt; mori autcm , cum ad par lem
ceciderint permutationis capaœm : atqnc Ideointerlunam
terrasqnc locum marlis et inferorum vocari. ipsamque lu-
nam vitæ esse maniaque confinium, et animas inde in
terrain fluentes meri, inde ad supcra meautes in vilain re-
verti, non immcrito csisiimatum est. A luna enim deorsum
natura incipit caducornm : ab hac animæ sub numerum
diernm cadere et sub tempus incipinut. Deniquc illamætiie-
mam tcrram physici vocaverunt :ct miniatures ejus luna-



                                                                     

COMMENTAIRE, me. LIVRE I. 3’9-
On ne peut douter que cet astre ne coopère à la
formation et à l’entretien des substances périssa-
bles, puisque plusieurs d’entre elles augmentent
ou diminuent, selon qu’il croit ou décroit ; mais
ce serait le moyen d’ennuyer le lecteur, que de
s’étendre davantage sur des choses si connues :
nous allons donc passer au second système des
platoniciens sur l’emplacement des enfers. Les
partisans de ce système divisent le monde en
trois ordres d’éléments, de quatre couches cha-
cun. Dans l’ordre inférieur, ils sont ainsi ran-
gés : la terre, l’eau, l’air et le feu, formé de la

partie la plus subtile de l’air qui touche à la lune.
Dans l’ordre intermédiaire, les quatre éléments

sont d’une nature plus pure, et rangés de la
même manière : la lune ou la terre aérienne re-
présente notre terre; au-dessus d’elle la sphère de

Mercure tient la place de l’eau; vient ensuite
Vénus ou l’air, puis le soleil ou le feu. Dans le
troisième ordre , les rangs sont intervertis , et la
terre occupe la plus haute région; de telle sorte
que cette terre et celle de l’ordre inférieur sont
les deux extrêmes des trois ordres. On trouve
d’abord la planète de Mars , qui est le feu; puis
Jupiter ou l’air, dominé par Saturne ou l’eau; et

enfin la sphère des fixes ou la terre, qui ren-
ferme les champs Élysées, réservés aux âmes

des justes, selon les traditions de l’antiquité.
L’âme qui part de ces lieux pour revétir un
corps a donc trois ordres d’éléments à traverser,

et trois morts a subir pour arriver à sa destina-
tion. Tel est le second sentiment des platoni-
ciens, relativement à la mort de l’âme exilée

dans un corps. Les partisans de la troisième
opinion divisent, comme ceux de la première,

res populos nancuparnnt. Quod ita esse, plurimis argu-
mentis, qua: nunc longum est enumerare, docuerunt. Néo
duhium est, quin ipse sit mer talium corporum et auctor et
mlîtrix, adeo, ut nonnulla corpora subluminis ejus ao-
œssu patienter augmta, et hac decrescente minuantur.
Sed ne de re manifesta fastidium prolixa assertione gene-
mtur, ad ea,quæ de inferorum loco alii deiininnt, tran-
smutas. usineront enim mundum alii in elementa ter
quatuo- dividen, ut in primo numereniur ordine, terra,
que, au, ignis, quæ est pars liquidior aeris vicina lunæ :
supra hæc rursum totidem numéro, sed naturæ purioris’
ameuta. ut sil luna pro terra, quam œilæream terrain
a physicis diximus nominatam,aqua sit sphæra Mercnrii,
au Vénerie, ignis in sole : tertius vero elementorum ordo
tu ad nos conversas habeatur, ut terrain animam faciat,
et ceteris in médium redactis , in terram desinat tain ima,
quam somma postremitas : igitur spliæra Martin ignis ha-
bætor, aer Jovis, Satumi aqna, terra vero aplanes; in
qua Eiysios campos esse puris animis deputatos , antiqui-
tas nobis intelligeadum reliquit. De his campisanima, cum
in œrpus emiltitur , per tres elemenlorum ordines, trins
morte, ad corpus usquedescendit. Hæc est Inter Platonicos
de morte animæ, cum in corpus truditur, seconda senten.
tio. Alii veto (nam très esse inter ces sente-niiarum diver-
sitates, ante signavimus) in dues quidem Ipsi partes , si-

le monde en deux parties; mais les limites ne
sont pas les mémés. Ils font de la sphère aplane
la première partie; la seconde se compose des
sept planètes, et de tout ce qui est au-dessous
d’elles, y compris la terre elle-même. Selon ces
philosophes, dont le sentiment est le plus pro-
bable, les âmes affranchies de toute contagion
matérielle habitent le ciel; mais celles qui, de
cette demeure élevée , où elles sont environnées
d’une lumière éternelle, ont jeté un regard en
bas vers les corps et vers ce qu’on appelle ici-
bas la vie, et qui ont conçu pour elle un secret
désir, sont entrainées peu a peu vers les régions
inférieures du monde, par le seul poids de cette
pensée tonte terrestre. Cette chute toutefois
n’est point subite, mais graduée. L’âme parfai-

tement incorporelle ne se revêt pas tout de suite
du limon grossier du corps, mais insensiblement,
et par des altérations successives qu’elle éprouve
a mesure qu’elle s’éloigne de la substance simple

et pure qu’elle habitait, pour s’entourer de la
substance des astres, dont elle se grossit. Car,
dans chacune des sphères placées au-dessous du
ciel des fixes, elle se revêt de plusieurs cou-
ches de matière éthérée qui, insensiblement,
fument le lien intermédiaire par lequel elle s’u-
nit au corps terrestre; en sorte qu’elle éprouve
autant de dégradations ou de morts qu’elle tra-
verse de sphères.

Cam Xi]. Route que parcourt l’âme, en descendmt de la
panic la plus élevée du monde vers la partie inférieure
que nous occupons.

Voici le chemin que suit l’âme en descendant

eut primi faciunt, sed non iisdem terminis dividunt mun-
dum. Hi enim cœlum, quod aplanes sphæra vocitatur,
partem unam , septem vero sphæras , quæ vagæ vocantur,
et quod inter illasac terrain est, terramqne ipsam , alte-
ram partent esse volueruut. Secundum bos ergo, quorum
sectœ amicior est ratio, animæ..beatæ, ab omni cujuscun-
que œntagione corporis liberæ, cœlum possident. Quæ ve-
ro appetenliam corporis , et hujus, quam in terris vilain
vocamus, ab ille spécula altissima et perpetua luce déspi-
ciens , desiderio latenti cogitaverit, pondère ipso terrenæ
cogitationis paulstim in inferiora delebitur. Néo subito a
perfecta incorporalitate lutenm corpus induitur; sed sen-
sim per tacita detrimenta , et longiorem simplicis et abso-
lutissimæ pnritatisreœssum, in qnœdam sidérai corporis
incrementa turgescit. In singulis enim sphæris, quis cœlo
snlijectæ sont, ætlierea obvolutione vestitur; ut per cas
gradatim sociétati hujus indumenti testei concilietur. Et
ideo lotidem mortibus , quot sphæras transit, ad hane
pervenit, quæ in terris vils vocitatur.

C .CAP. Xil. Quomodo anima ex supériore mundi parte ad in-
terna haie deiabatur.

Desccnsus vero ipsius , quo anima decœlo in hujus vine
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du ciel en terre. La voie lactée embrasse tel le-
ment le zodiaque dans la route oblique qu’elle
a dans les cieux, qu’elle le coupe en deux points,
au Cancer et au Capricorne, qui donnent leur
nom aux deux tropiques. Les physiciens nom-
ment ces deux signes les portes du soleil, parce
que,dans l’un et l’autre, les points solsticiaux

limitent le cours de cet astre, qui revient sur
ses pas dans l’écliptique, et ne la dépasse ja-
mais. C’est, dit-on, perces portes que les âmes
descendent du ciel sur la terre, et remontent
de la terre vers le ciel. On appelle l’une la porte
des hommes, et l’autre la porte des dieux.
C’est par celle des hommes , ou par le Cancer,
que sortent les âmes qui font route vers la terre;
c’est par le Capricorne , ou porte des dieux , que
remontent les âmes vers le siége de leur propre
immortalité, et qu’elles vont se placer au nom-
bre des dieux; et c’est ce qu’Homère a voulu
figurer dans la description de l’antre d’Ithaque.
C’est pourquoi Pythagore pense que c’est de la
voie lactée que part la descente vers l’empire de
Pluton , parce que les âmes, en tombant de la,
paraissent déjà déchues d’une partie de leurs cé-

lestes attributs. Le lait, dit-il, est le premier
aliment des nouveau-nés, parce que c’est de la
zone de lait que les âmes reçoivent la première
impulsion qui les pousse vers les corps’terres-
très. Aussi le premier Africain dit-il au jeune
Scipion , en pariant des âmes des bienheureux ,
eten lui montrant la voie lactée : a Ces âmes
sont parties de ce lieu, et c’est dans ce lieu
qu’elles reviennent. u Ainsi celles qui doivent
descendre, tant qu’elles sont au Cancer, n’ont pas
encore quitté la voie de lait, et conséquemment
sont encore au nombre des dieux; mais lors-

ini’erna delebitnr, sic ordo digeritur :Zodiacum italactens
circulas obliqnœ circumflexionis occursu ambiendo com.
plectitur, ut cum, que duo tropica signa, Capricornus et
Cancer, semntur, interseœt. lias salis portas physici voca-
verunt, quia in utraque obviante solstitio, ulterius solis
inhibetur aœessio , et fit ei regressus ad zonœ viam, cu-
jus lerminos nunqnam relinquit. Per has portas anima: de
cœlo in terrasmeare,et de terris in cœlum remeare credun.
tur. ideo hominum nua, altéra Deorum vocatur; hominum
Cancer, quia per hune in inferiora descensus est z Capri-
cornus Deorum , quia per illum animæ in propriœ immor-
talitaiis sedem, et in Deorum numerum reveriuntur. Et
hoc est, quod Homeri divina providentia in antri liliacé-
sii descriptione significat. Hinc et Pvtliagoras putat , alac-
teo circulo deorsum incipere Ditis imperium, quia animas
inde lapsæ videntur jam a superis récessisse; ideo primam
nascentibus oiterri ait lactis aiimoniam, quia primus eis
motus a lacteo incipit in corpora urgenalahentibus. Unde
et Scipioni de animis beatorpm, ostenso lactée, dictum
est: n Hinc profecij , hue revertuutur. n Ergo descensuræ
cum adhuc in Cancro surit, quoniam illic positæ necdum
lacteum reliquerunt, adhuc in numero sunt Deorum. Cam
vero ad Leonem labendo pervcnerint , illic conditionis fu-
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qu’elles sont descendues jusqu’au Lion, c’est alors

qu’elles font l’apprentissage de leur condition fu-

ture. La commence le noviciat du nouveau mode
d’existence auquel va les assujettir la nature hu-
maine. Or le Verseau, diamétralement opposé
au Lion, se couche lorsque celui-ci se lève; de
la est venu l’usage de sacrifier aux mânes quand
le soleil entre au premier de ces signes, regardé
comme l’ennemi de la vie humaine. Ainsi l’âme,

descendant des limites célestes, ou le zodiaque
et la voie lactée se touchent, quitte aussitôt sa
forme sphérique, qui est celle de la nature di-
vine , pour s’allonger et s’évaser en cône; c’est

comme le point qui décrit une ligne, et perd,
en se prolongeant, son caractère d’individualité :

il était l’emblème de la monade, il devient, par
son extension , celui de la dyade. C’est la cette
essence a qui Platon , dans le Timée , donne les
noms d’indivisible et de divisible, lorsqu’il parle
de la formation de l’âme du monde. Car les
âmes , tant celle du monde que celle de l’homme,
se trouvent n’être pas susceptibles de divi-
sion, quand on n’envisage que la simplicité de

leur nature divine ; mais aussi quelquefois
elles en paraissent susceptibles, lorsqu’elles s’é-

tendent et se partagent, l’une dans le corps du
monde, l’autre dans celui de l’homme. Lors
donc que l’âme est entraînée vers le corps, des
l’instant où elle se prolonge hors de sa sphère
originelle, elle commence a éprouver le désordre
qui règne dans la matière. C’est ce qu’a insinué

Platon dans son Phédon, lorsqu’il nous peint
l’âme que l’ivresse fait chanceler, lorsqu’elle est

entraînée vers le corps. il entend par la ce non-
veau breuvage de matière plus grossière qui l’op-
presse et l’appesantit. Nous avons un symbole

tarte auspicantur exordium. Et quia in Leone sont rudi-
ments naseendi, et quædam humanæ naturæ timcinia;
Aquarius autem adversus Leoni est, et illo oriente mox oc-
cidit : ideo , cum sol Aquarium tenet, manibus pareutatur,
utpote in signa , quod lurmanœ vitæ œnlrarium, vel adver-
sum fenton lllinc ergo , id est, a coutinio, quo seZodiacus
lacteusque contingunt, anima descendensa tereti, quæ scia
forma divina est. in conum defluendo producitur : aient
a puncto nescitur linea, et in longum ex individuo proce-
dit :ibique a puncto sue, quod est monas , venit in dya-
dem ,quœ est prima protractio. Et luce est essentia , quam
individuam , eaudemque divlduam,Platoiu Timæo, cum
de mundanæ animæ fabrica loqueretnr, expressit. Animæ
enim sicut mundi, ila et liominis unius, modo divisiouis
reperientur ignaræ, si divina: naturæ simplicitas cogite-
tnr; modo capuces , cum illa per mundi , hæc per hominis
membra dii’funditur. Anima ergo cum trahitur ad corpus,
in hac prima sui productione silvestrem tumultum , id est,
hylen influentem sibi incipit experiri. Et hoc est, quad
Plato notavit in Plrædone, animam in corpus trahi nova
ebrietate trepidantem; volens novum potum materialis al-
luvionisinielligi , quo delibnlaet gravata deducitur. Arcani
lurjus indicium est et crater leeri Patrie ille sidereus in
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de cette ivresse mystérieuse dans la coupe cé-
leste appelée Coupe de Bacchus, et que l’on voit
placée au ciel entre le Cancer et le Lion. On dé-
signe-par cet emblème l’état d’enivrement que
l’influence de la matière, tu mnituaij-ement agitée,

cause aux âmes qui doivent descendre ici-bas.
C’est là que déjà l’oubli , compagnon de l’ivresse,

commence a se glisser en elles insensiblement;
car si elles portaient jusque dans les corps la con-
naissance qu’elles avaient acquise des choses
divines dans leur séjour des cieux , il n’y aurait
jamais entre les hommes de partage d’opinions
sur la Divinité; mais toutes, en venant ici-bas,
boivent à la coupe de l’oubli, les unes plus , et
les autres moins. li arrive de la que la vérité ne
frappe pas tous les esprits, mais que tous ont
une opinion , parce que l’opinion nnlt du défaut
de mémoire. Cependant moins l’homme a bu ,
et plus il lui est aisé de reconnaitre le vrai, parce
qu’il se rappelle sans peine cequ’il a su antérieu-

rement. Cette faculté de l’âme, que les Latins
nomment lectio, les Grecs l’appellent réminis-
cence, parce qu’au moment où la vérité se mon-

tre à nous, les choses se représentent ànotre en-
tendement telles que nous les voyions avant
que les influences de la matière eussent enivré
les âmes dévolues à nos corps. C’est de ce com-
posé de matière et d’idées qu’est formé l’être

sensible, ou le corps de l’univers. La partie la
plus élevée et la plus pure de cette substance ,
qui alimente et constitue les êtres divins , est ce
qu’on appelle nectar : c’est le breuvage des
dieux. La partie inférieure, plus trouble et plus
grossière , c’est le breuvage des âmes; et c’est

ce que les anciens ont désigné sous le nom de
fleuve Léthé.

régime , qnæ inter Cancrnm est et Leonem locales: ebrie
hum illic primam descensuris animis evenire silva in-
fluente signifions. Undeet tomes ebrietatis oblivioillic ani-
mis incipit latenter obrepere. Nain si animæ memoriam
rerum divinarnm, quamm in cœlo étant eonsciæ , ad œr-
pora osque déferrent, nulle inter homines foret dedivini-
au dissensio. Sed oblivionem quidem omnes desœndendo
burinant; alise vero magie, minus aliæ. Et ideo in terris
vanna cum non omnibus liqueat, tamen opinantur omnes:
quia opinionis ortns est memoriæ defeetus. Hi tamen hoc
magie invariant, qui minus oblivionis hanserunt : quia
hile reminiscnntur, quad illic ante œgnoverant. Hinc
st , qnod . qnæ apud Latines lectio, apud Grœcos vocalur
mon cognitio : quia cum vers dlscimus, sa reœgnosei-
luzs , quæ naturaliter noveramns, prinsqnam malerialis
Moab ineorpus venientes animas ehriaret. Hæc est autem
hylé, qnæomne corpus mundi ,qnod ubicunque cernimus,
Mimpressa formavit. Sed altissima et purissima pars
ejus, qua vel sustentantur divina,vel constant, nectar
vocatur, et créditer esse potns Deorum: inferior vero et
turbidior, potns animarnm; et hoc est , quod veteres Le-
Ibum llnvinrn vocaverunt. lpsumautem Liberum Patrern
Orphici vain ohm suspicantur intelligi, qui ab illo in-

src., LIVRE I. etPar Bacchus, les orphiques entendent la mac
tière intelligente, ou la monade devenue dyade.
Leurs légendes sacrées disent que ce dieu, mis
en pièces par les Titans furieux , qui avaient en-
terré les lambeaux de son corps , renaquit sain
et entier; ce qui signifie que l’intelligence, se
prêtant successivement aux deux modifications
de divisibilité et d’indivisibilité, se répand, au

moyen de la première , dans tous les corps de la
nature, et redevient, au moyen de la seconde,
le principe unique.

L’âme, entraînée par le poids de la liqueur

enivrante, coule le long du zodiaque et de la
voie lactée jusqu’aux sphères inférieures; et dans

sa descente , non-seulement elle prend , comme
on l’a dit plus haut, une nouvelle enveloppe de
la matière de ces corps lumineux , mais elle y
reçoit les différentes facultés qu’elle doit exercer

durant son séjour dans le corps. Elle acquiert,
dans Saturne, le raisonnement et l’intelli-
gence, ou ce qu’on appelle la faculté logisti-
que et contemplative; elle reçoit de Jupiter la
force d’agir, ou la force exécutrice; Mars lui
donne la valeur nécessaire pour entreprendre,
et la fougue impétueuse; elle reçoit du soleil les
facultés des sens etde l’imagination , qui la font
sentir et imaginer; Vénus lui inspire le mouve-
ment des désirs; elle prend dans la sphère de Mer-
cure la faculté d’exprimer et d’énoncer ce qu’elle

pense et ce qu’elle sent; enfin, dans la sphère
de la lune, elle acquiertla force nécessaire pour
propager par la génération et accroître les corps.

Cette sphère lunaire, qui est la dernière et in
plus basse relativement aux corps divins, est
la première et la plus haute relativement aux
corps terrestres. Ce corps lunaire, en même

dividno natus in singnlos ipse dividitur. ldeo in illornm
sacris traditnr Tilanio furore in membra diseerptus, et
frustis sepultis rursus unuset integer emersisse; quinaire,
quem dlximus mentem voeari, ex individua præbendo se
dividendnm,et rnrsus ex diviso ad individunm rever-
tendo, et mundi implet omcia, et natnræ son: arcana
non deserit. Hoc ergo primo pondéré de zodiaco et lacteo
ad subjeclas asque sphæras anima delapsa , dum et per
illas labitnr, in singulis non solum (ut jam diximus) lu-
minosi corporis amicttnr nœessu; sed et singulos motus ,
quos in exercitio est llabitnra, prodncil: in Saturni , ra-
tiocinationem et intelligentiam, qnod ÀoYlmxôv et 05mm-
rmôv vocant : in Jovis, vim agendi , quod upaxrmôv dici-
tur: in’Martis, animositatis ardorem , quod Oupixbv nunv
cupatur: in Solis, sentiendi opinandique naturarn , quod
aînOnnxèv et caveau-nuoit appellant :desidcrii vero motum,
qnod énrOonmmàv vocatur, in Veneris : pronnntiandi et in-
terpretandi , quæ sentiat ,quod tppnvnmxàv dicitur, in orbe
Mercurii : mutât! vero , id est, naturam plan tandi et augendi
corpora , ingressn globi lnnaris exercet. Et est luce sicut a
divinis nltima,ita in nostris terrenisque omnibus prima.
Corpus enim hoc sicnt fæx rerum dlvinarum est, ita ani-
matis est prima substantia. Et hæe est difl’erentia inter



                                                                     

4, menons.temps qu’il est comme le sédiment de la matière
céleste, se trouve être la plus pure substance de
la matière animale. Voila quelle est la diffé-
rence qui se trouve entre les corps terrestres et
les corps célestes (j’entends le ciel , les astres ,
et les autres éléments divins) : c’est que ceux-ci
sont attirés en haut vers le siégé de l’âme et
vers l’immortalité par la nature même de la ré-
gion ou ils sont , et par un désir d’imitation qui
les rappelle vers sa hauteur; au lieu que l’âme
est entraînée vers les corps terrestres, et qu’elle

est censée mourir lorsqu’elle tombe dans cette
région caduque , siége de la mortalité.

Qu’on ne soit pas surpris que nous parlions
si souvent de la mort de l’âme , que nous avons
dit être immortelle. L’âme n’est pas anéantie ni

détruite par cette mort, elle n’est qu’accablée

pour un temps; et cette oppression momentanée
ne la prive pas des prérogatives de l’immorta-
lité , puisque , dégagée ensuite du corps, après
avoir mérité d’être purifiée des souillures du vice

qu’il lui avait communiquées , elle peut être
rendue de nouveau au séjour lumineux de son
immortalité. N ous venons, je crois, de déterminer

clairement le sens de cette expression , vie et
mort de l’âme, que le sage et docte Cicéron a
puisée dans le sanctuaire de la philosophie.

Con. Xlll. il est pour l’hommedeux sortes de morts z l’une
a lieu quand l’âme quitte le corps , la seconde lorsque
l’âme restant unie au corps, elle se refuse aux plaisirs
des sens , et fait abnégation de toutes jouissances
et sensations matérielles. Cette dernière mort doit être
l’objet de nos vœux; nous ne devons pas hâter la premiè-
re, mais attendre que Dieu luivmémc brise les liens qui
attachent l’âme au corps.

Scipion , qui voit en songe le ciel, récompense

terrena corpora et sapera, cœli dico et siderum, aliornm-
que elemcntorum; quod illa quidem sursum arcessila sunt
ad anima: sedem, et immortalitatem ex ipsa natura re-
gionis et sublimitatis imitations marneront : ad bæc vero
terreau corpore anima ipse deducitur, et ideo mari credi-
tur, cum in caducam ragionem et in scdem mortalilatis
includitur. Née le moveat , quod de anima, quam esseiin»
mortalem dicimus, mortem loties nominamus. Etcuiin sua
morte anima non exstinguitur. sed ad tempus obruitnr :
nec temporali demcrsione benelicium perpetuilatis cximi-
tur; cum rursus e corpore , ubi meruerit contagions vitic-
rum penilus elimata purgari , ad perennis vine luccm re-
stituta in integrnm revertatur. Plane, ut arbitrer, de vita
et morte animæ definilio liquet, quam de adytis philoso-
phiæ doctrine et sapientia Ciceronis elicuit.

Car. Xlll. Homlnem duplicl ratlone mort :prlmum, si anima
corpus relinquat; deinde, si anima in corpore adhnc mn-
nens. corporeas llleeebras couic-muni . voluptntcsquc et
affectionrsomnes exeat; ex his mortibus posteriorem banc
omnibus appetcndam; primeur areesscndam non esse, sed
cxspeetandum, donec Deus ipse animam a corpore dis»
solvat.
Sed Scipio per quietem et cu-lo , quod in præmium œdit

des élus, exalté par cet aspect, et par la pro-
messe de l’immortalité, confirmé en outre dans

cet espoir si brillant et si glorieux a la vue de son
père, de l’existence duquel il s’était informé, et

qui lui avait paru douteuse, voudrait déjà n’être
plus, pour jouir d’une nouvelle vie. Il ne s’en
tient pas à verser des larmeg lorsqu’il aperçoit
l’auteur de ses jours, qu’il avait cru mort; a peine
est-il remis de son émotion , qu’il lui exprime le
désir de ne le plus quitter : cependant ce désir
est subordonné aux conseils qu’il attend de lui;
ainsi la prudence s’unit ici a la piété filiale. Nous

allons maintenant analyser la consultation, et les
avis auxquels elle donne lieu. a 0 le plus révéré
et le meilleur des pères! puisque c’est ici seule«
ment que l’on existe, comme je l’apprends de
mon aïeul, que fais-je donc plus longtemps sur
la terre, et pourquoi ne me bâteraisje pas de
vous rejoindre? - Gardez-vous-en , me répon-
dit-il ;-l’entrée de ces lieux ne vous sera permise
que lorsque le Dieu dont tout ce que vous aper-
cevez est le temple aura fait tomber les chaines
qui vous garrottent; car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens fidèles du
globe que vous voyez au milieu de ce même
temple, et qu’on appelle la terre : leur âme est
une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations, étoiles, et qui, corps
arrondis et sphériques, animés par des esprits
divins , font leurs révolutions et parcourent leurs
orbites avec une incroyable célérité. Ainsi, Pu-
blius, vous et tous les hommes religieux, devez
laisser a cette âme son enveloppe terrestre, et
ne pas sortir de la vie sans l’ordre de celui qui
vous l’a donnée; car ce serait vous soustraire a la
tâche que vous imposa Dieu lui-même. n

beatis. et promissione immortalitatis animatus, tam gloo
riosam spam tamqne inclitam magismagisque lirmavit vise
paire; de que utrum viveret, cum adhnc videntur dubi-
tare , quæsiverat; mortcm igilur malle cœpit , ut vivcret;
nec liesse contentus vise parente, quem crediderat exstinc-
tum, ubi loqui pesse cmpit, hoc primam prohare veluit,
nihil se magis desiderare , quam utcum eejam moraretur.
Née tamen apud se, que: desiderabat facienrla, constituit,
quam ante consuleret: quorum unum prudentiæ , alternm
pielatis assertio est. Nunc ipsa vel consulentis, vel pucci-
pientis, verbe tractemus. « Quœso , inquam, pater sanc-
a tissime nique optime, quoniam hæc est vita , ut Alrica-
« num audio diœre, quid moror in terris? quin liuc ad
n vos venire propero? Non est ita, inquit ille; nisi enim
a cum Deus hic, cujus hoc templum est omne , quod
« conspicis, istis te corporis custodiis liheraverit, hue tibi
a aditns paters non potest. [lamines enim sunt hac legc ge-
n nerati , qui tuerentnr illum globum , quem in temple hoc
u medium vides, quia terra dicitur : hisque animus datas
n est ex illis sempiteinis ignibus , que? sidéra et sicllas vo-
a catis . quos globosre et rotundæ, divinis animam: men-
n tihns, cireulos sues orbesque conficiunt celerilate mira-
a bili. Quare et tibi, Publi, et plis omnibus , retinendus
a animus est in custodia corporis; nec injussu ejus,a que



                                                                     

COMMENTAIRE, un, LIVRE l. 48
Tel est le sentiment et le précepte de Platon,

qui décide, dans son Phédon, que l’homme ne
doit pas quitter la vie de son propre gré. Il dit,
il est vrai, dans ce même dialogue, que le sage
doit désirer la mort, et que philosopher, c’est ap-
prendre à mourir. Mais ces deux propositions
qui semblent contradictoires ne le sont pas, par
la raison que Platon distingue dans l’homme
deux sortes de morts. Il n’est pas ici question de
la mort de l’âme et de celle de l’animal , dont il a

été question plus haut, mais de la double mort
de l’être animé: l’une est du fait de la nature,
l’autre est le résultat des vertus. L’homme meurt,
lorsque, au départ de l’âme, le corps cesse d’ -

béir aux lois de la nature; il meurt encore , lors-
que l’âme, sans abandonner le corps , docile aux
leçons de la sagesse , renonce aux plaisirs des
sens, et résiste à l’amorce si douce et si trom-
peuse des passions. Cet état de l’âme est l’effet

des vertus du second genre , signalées plus haut
comme étant du domaine de la seule philosophie.
Voilà l’espèce de mort que, selon Platon, le sage
doit désirer. Quant a celle à laquelle nous som-
mes tous assujettis , il ne veut pas qu’on la pré-
vienne, et nous défend même de l’appeler et
d’aller ausdevant d’elle. Il faut , ajoute-bit, lais-
ser agir la nature; et les raisons qu’il en donne
sont puisées dans les lois sociales.

Lorsque nous sommes détenus en prison par
l’ordre des magistrats , nous ne devons en sortir,
dit ce philosophe, que par l’ordre de ceux qui
nous y ont mis; car on n’évite pas un châtiment
en s’y soustrayant, on ne fait que l’aggraver.

a ille est vobis datas, ex hominnm vita migrandum est,
n ne munus assignatnm a Deo défugisse videamiui. n [me
secta et pmeeptio Platonis est, qui in Phredone définit,
heurtai non esse sua sponte moriendum. Sed in eodem la.
me: dialogo idem dicit, mortem philosophantibns appe-
tendam, et ipsam philosophiam meditatienem essemo-
riusdi. lime sibi ergo contraria videutnr : sed non ita est;
nam Plate duas mortes hominis novit. Née hoc nunc re-
peto, quod superius dictum est, duas esse mortes, uuam
anima, animait altcram: sed ipsius quoque animelle,
hoc est, hominis, duas asserit mortes; quamm nnam na-
tura, virtutcs alteram præstant. Homo enim morltur,
au anima corpus relinqnit solutum loge natnræ : mori
etiam dicitur, cum anima adhnc in corpore constituta

illecebras, philosophia doceute, contemnit, et
cupiditatum dulœs imidias reliquasque omnes exuitnr

Et lnocest. qned sunerius ex secundo virtu-
tum «dine, qoæ solis philomphantibus aptœ sont ,
evenire signavimos. liane ergo mortem dicit Plate sa-
pientibus appetendam : illam 7ere , quam omnibus natura
nommoit. cogi, vol infcrri, velnrcesslri vetat, decens,
cuspeetandamesse naturam; et lias causas Inljns aperiens
sanctionis, quas ex nsu rerum, quæin quotidiana conver-
saliooe sont, mutuatur. Ait enim, ces, qui potestatis im-
per-i0 truduntnr in carcerem, non oportere inde diffu-
sera, priusquatn molestas ipsa , qum clausit, sbire permi-
aerit mon enim vitari muant furtiva (listassions, sed

Qui plus est, ajoute-Hi, nous dépendons des
dieux ç c’est leur providence qui nous gouverne,
et leur protection qui nous conserve; et, si l’on
ne peut dispose; des biens d’un maître sans son
aveu, si l’on devient criminel en tuant l’esclave
d’autrui, il est évident que celui qui sort de la
vie sans attendre l’ordre de celui de qui il la
tient se met, non pas en liberté, mais en état
d’accusation.

Ces dogmes de l’école de Platon prennent plus

d’étendue sous la plume de Plotin. Quand
l’homme n’existe plus, dit ce dernier, son âme
devrait être affranchie de toutes les passioîis du
corps: mais il n’en est pas ainsi lorsque la sépa-
ration s’est faite violemment; car celui qui at-
tente a ses jours est conduit à cet excès,
soit par la haine, soit par la crainte, soit par
esprit de révolte contre les lois de la nécessité.
Or ce sont la des passions; et l’âme eût-elle
été précédemment pure de tontes souillures, elle

en contracte de nouvelles par sa sortie forcée
du corps. La mort, continue Plotin , doit opérer
la rupture des liens qui attachent l’âme au
corps, et n’être pas elle-même un lien; et cepen-

dant, lorsque la mort est violente, ce lien ac-
quiert une nouvelle force, car alors les âmes
errent autour des corps, ou de leurs tombes, ou
des lieux témoins du suicide; tandis que celles
qui ont rompu leurs chaines par une mort philo-
sophique sont admises au sein des astres, du vi-
vant même de leur enveloppe : ainsi, la seule
mort digne d’éloges est celle que nous nous don-

nons en employant, non le fer et le poison, mais

crescere. Hoc quoque addit, nos esse in dominio deorum,
quorum tutela et providentia gubernamur; nihil autem esse
invite domino de his, quæ possidet, ex ce loco, in que
suum constituerai , auferendum : et sicut qui vitam Inau-
cipio extorquai alieoo, crimine non carebit, lta cum, qui
tinem sibi, domino necdum jnbente, quæsivcrit , non ab-
solutionem consequi, sed reatum. Banc Platonicæ sectæ se-
mina altius Plotinus exsequitur. Oporlet, inquit, animam
post hominem liberam corporeis passionihus inveniri :
quam qui de corpore violenter extrudit, liberam esse non
patitur. Qui enim sibi sua sponte necem comparut, sut
pertæsus necessitatis,aut metu cujusquam ad hoc descen-
dit, sut odio : que: omnia inter passiones habemur. Ergo
etsi ante fuit his sordibns purs, hoc ipso tamen , quo exit
extorta, sordescit. Deinde mortem debere aitanimæ acor-
pore solutionem esse , non vincnlum : exitu autem eoacto
animam ciron corpus mugis magisque vinciri. Et révéra
ideo sic extortæ animæ diu cires corpus ejusve sépultu-
ram , vel locum, in que injecta maous est, pervagantur :
cum contra illœ animœ, quzese in hac vita a vinculis cor-
poreis pliilosophiæ morte dissolvant, adhnc exstante cor-
pore cmlo et sideribus inserantur. Et ideojllam solum de
voluntariis morlibus signifiait esselaudabilem , qnæ com-
paratur, ut diximns , philosophie! ratione, non ferre; pru-
dentia , non veneno. Addit etiam , illum solum esse natu-
ralem mortem, ubi corpus animam, non anima corpus
relinquit. Constat enim, numerorum certam constitutam-



                                                                     

44 MACROBE.les armes de la sagesse et de la raison. Il ajoute
encore qu’il n’est qu’un seul genre de mort natu-

relle : c’est quand le corps quitte l’âme, et non
quand l’âme quitte le corps. Il est en effet démon-
tre que l’association des âmes avec les corps est
établie sur des rapports numériques invariables.
Cette société subsiste aussi longtemps que ces
valeurs ne sont pas épuisées, mais elle est rom-
pue du moment que les nombres mystérieux sont
accomplis; c’est a cet ordre de choses que nous
donnons le nom de fatalité. L’âme, substance
immqrtelle et toujours agissante , n’interrompt
jamais ses fonctions; mais le corps se dissout
quand les nombres sont épuisés. L’âme conserve

toujours sa puissance vivifiante; mais le corps se
refuse à l’action de l’âme lorsqu’il ne peut plus

être vivifié; et delà cette expression qui dénote
la science profonde de Virgile :

Je vais subir mon sort, et j’attendrai mon tour.
La mort n’est donc vraiment naturelle que lors-

qu’elle est l’effet de l’épuisement des quantités

numériques assignées à l’existence du corps; elle

ne l’est pas lorsqu’on ôte a ce dernier les moyens
d’épuiser ces quantités. Et la différence est grande

entre ces deux modes de dissolution; car l’âme
quittée. par le corps peut n’avoir rien conservé
de matériel, si elle n’a pas perdu de vue la pureté
de son origine; mais lorsqu’elle est forcément
expulsée de son domicile, et que ses chaînes se
trouvent rompues et non détachées , cette rébel-
lion contre la nécessité a une passion pour cause;
l’âme s’entache donc des l’instant où elle brise ses

liens. A ces raisons alléguées par Platon contre
le suicide, il en joint une autre. Puisque les ré-
compenses promises a l’âme sont réglées sur les

degrés de perfection qu’elle aura acquise pendant

que rationem animas sociare corporibus. Hi numeri dom
supersunt, perseverat corpus animari :cnm vero deli-
ciunt, mox arcana illa vis solvilur, qua socielas ipse con-
stabat; et hoc est, quod fatum et fatalia vitæ tempera
vocamus. Anima ergo ipsa non deficit,quippe qua: immor-
lalis atque perpetua est; sed impletls numeris corpus. fa-
tiscit : nec anima lassatur animando; sed omcium suum
descrit corpus, cum jam non posait animari. Hinc illud est
doctissimi valis :

Explebo numerum , reddarque lcnebrls.
Hœc est igitur naturalis vcre mors, cum finem corporis
soins numerorum suorum deiectus apporlat; non cum
extorqnetur vita corpori , adhnc idonco ad oontinualionem
ferendi. Net: levis est dilferentia, vitam vel natura, vel
sponte solvendi. Anima enim, cum a corpore descritur,
potest in se nihil retinere eorporeum, si se pure, cum in
hac vita esset, insiiluit : cum vcro ipsa de corpore vio-
lenter extniditur, quia exit rupto vinculo, non sainte, fit
ei ipsa necessilas occasio passionis; et malis, vinculum
dum mmpit , inficitnr. liane quoque superioribus adjicit
rationem non sponte pereundi. Cam constat, inquit, re-
muneraüonan animis illic esse lribucndam pro modo per-
fectionis, ad quam in hac vita unaquæque pervenit : non

son séjour ici-bas, nous ne devons pas, en ba-
tant notre lin , la priver de la faculté de lès aug-
menter. Ce philosophe a raison; car, dans la doc-
trine secrète du retour des âmes, on compare
celles qui pèchent pendant leurs années d’exil à

ceux qui, tombant sur un terrain uni , peuvent
se relever promptement et facilement; et celles
qui emportent-avec elles, en sortant de la vie ,
les souillures qu’elles ont contractées , a ceux qui ,
tombant d’un lieu élevé et escarpé dans un pré-

cipice, ne parviennent jamais a en sortir. Nous
devons donc ne rien retrancher des jours qui
nous sont accordés, si nous voulons que notre
âme ait plus de temps a travailler à son épuration.
Ainsi, direz-vous , celui qui a atteint toute la per-
fection possible peut se tuer, puisqu’il n’a plus
de motifs pour rester sur terre; car un état assez
parfait pour nous ouvrir le ciel n’est pas suscep«
tible d’accroissement. C’est positivement, vous
répondrai-je, cet empressement de l’âme à jouir
de la félicité qui tend le piége où elle se prend;
car l’espoir n’est pas moins une passion que la
crainte; d’où il suit que cet homme se trouve
dans la situation dont il est fait mention ci-des-
sus. Voilà p0urquoi Paulus réprime l’ardeur que

montre son fils à le rejoindre et à vivre de la
véritable vie. ll craint que cet empressement a
briser ses liens et à monter au ciel ne prenne
chez son fils le caractère d’une passion qui re-
tarderait son bonheur. il ne lui dit pas : Sans un
ordre de la nature , vous ne pouvez mourir; mais
il lui dit que, sans cet ordre, il ne peut être admis
au ciel. a L’entrée de ces lieux ne vous sera per-

mise que lorsque Dieu aura fait tomber les chal-
ues qui vous garrottent; u car, en sa qualité d’ha-
bitant du céleste séjour, il sait que cette demeure

est.præcipitandus vitæ finis, cum adhnc proficiendi esse
posait accessio. Née frustra hoc dictum est :nam in arca-
nis de animæ reditu disputationibus iertur, in hac vils de-
linquentes similes esse super æqnale solum cadentibus,
quibus denuo sine diflieullate præslo fit surgere; animas
vero ex" hac vita cum delictorum sordibns recedentes,
æquandas his, qui in abruplum ex allo plædpitique de-
lapsi sont, unde facilitas nunquam ait resurgendi. ldeo
ergo concessis utendum vitæ spatiis, ut sil. perfectæ pur-
gationis major facultas. Ergo , inquies , qui jam perfecte
purgatus est, manum sibi debet inferre, cum non sit ei
causa remanendi; quia profectum ulterius non requirit,
qui ad supers pervenit. Sed hoc ipso, quo sibi œlerem
tincm spe frucndæ beatitatis messit, irretitnr laqueo
passiouis; quia spes , sicut limer, passio est. Sed et cetera,
quæ superior ratio (lisserait, incurrit. Et hoc est, quod
Paullus lilium, spe vitæ verioris ad se venire properan-
tem , prolnibet ac repellit; ne festinalum absolutionis as-
censionisque desiderium magis cum hac ipsa passione vin-
ciat ac retardez. Net. dicit , quod nisi mors naturalis allie
nerit, emori non poteris , sed, hue venire non poteris;
en nisi cairn cum Dons , inquit, istis, le corporis custodiis
a1ibcraverit, bue tibi aditus palere non potest : n quia
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n’est ouverte qu’aux âmes parfaitement pures. Il l Quant au nom de temple de Dieu, que Cicéron
y a donc une égale force d’âme a ne pas craindre

la mort qui vient naturellement, et à ne pas la
hâter quand elle tarde trop à venir. Cette expo-
sition,des sentiments de Platon et de Plotin sur
la mort volontaire éclaircit les expressions qu’em-
ploie Cicéron pour nous l’interdire.

Case. XIV. Pourquoi cet univers est appelé le temple de
Dieu. Desdiverses acceptions du mot âme. Dans quel
sens il faut entendre que la partie intelligente de l’hom-
me est de menin nature que celle des astres. Diverses
opinions sur la nature de l’âme. En quoi diffèrent une
étoile et un astre. Qu’est ce qu’une sphère, un cercle,
une ligne circulaire. D’où vient le nom de corps errants
donné aux planètes.

Revenons maintenant sur les paroles qui com-
plètent cette pensée - Car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens du globe
que vous voyez au milieu de ce même temple,
et qu’on appelle la terre : leur âme est une éma-

nation de ces feux éternels que vous nommez
constellations, étoiles, et qui, corps arrondis
et sphériques, animés par des esprits divins,
font leurs révolutions et parcourent leurs orbites
avec une incroyable célérité. Ainsi, Publius,
vous et tous les hommes religieux , devez laisser
à cette âme son enveloppe terrestre, et ne pas
sortir de la vie sans l’ordre de celui qui vous l’a
donnée; car ce serait vous soustraire a la tache
que vous imposa Dieu lui.meme. n

En parlant des neuf sphères, et plus particu-
lièrement de la terre, nous dirons pourquoi ce
globe est considéré comme le centre du monde.

seit jam reœptus in cœlum, nid perlectœ puritati cœlestis
habitaonti aliium non paters. Pari anlem constantia mors
neeveniens per naturani timenda est, nec contra ordinem
cogenda naturæ. Ex his, quai Platonem, quæque Ploti-
nnm de voluntaria morte pronuntiasse retulimns, nihil in
verbis Ciouonis, quibus banc prohibai, remmebit obs.
enrum.

Car. xrv. Car mandas hic universus . Bel vocetnr iempinm :
quotnpuei sensu aceiplatur nomen anlml : et quomodo
mens homini cum siderlbus communia esse dicalur : tum
m de mimi natura senientlæ : quid inter stellam et
du... luterait : quid aphmra, quid arbis, quid cirons :
suie manta mais nomen acceperint.

Sed ilia verba, quai præler hoc sunt inserts, repais-
me : a Homines enim sont hac lege generatî, qui iueren-
. un illum globum, quem in temple hoc médium vides,
a qu terra didtur: bisque animus datuaest ex illis sem-
a pilerais ignibus, que aidera et stellas vocatis; quæ glo-
a bosæ et rotundae,divinis animam mentibus,circos sues
u orbesque confioient œleriiate mirabili. u Quare et tibi ,
- Publi , et pita omnibus retinendus est animas in custodia
a corporis : nec injussu ejus, a que ille est vobis datas,
c n bominnm vils migrandnm est, ne munus humanum
- assignant) a Deo defuy’sse videamini. a: De terra, cur
M dicatur in media mundo positus, plenius dissere
tu: , cum de novem sphæris loquemur. Beneaniem lini-

donne a l’univers, il suit en cela l’opinion du
philosophes qui croient que Dieu n’est autre que
le ciel et les corps célestes exposés à notre vue.
C’est donc pour nous faire entendre que la tonte-
puissance divine ne peut être que difficilement
comprise , et ne tombe jamais sous nos sens, qu’il
désigne tout ce que nous voyons par le temple
de celui que l’entendement seul’peut concevoir;
c’est nous dire que ce temple mérite nos respects,

que son fondateur adroit a tous nos hommages,
et que l’homme qui habite ce temple doit s’en
montrer le digne desservant. Il part de la pour
déclarer hautement que l’homme participe de la
Divinité, puisque l’intelligence qui l’anime est

de même nature que celle qui anime les astres.
Remarquons que , dans ce passage, Cicéron em-
ploie le mot âme et dans son vrai sens et dans
un sens abusif. A proprement parler, l’âme est
l’intelligence , bien supérieure, sans contredit,
au souffle qui nous anime, quoiqu’on confonde
quelquefois ces deux mots. Ainsi, lorsqu’il dit :
n Leur âme est une émanation de ces feux éter-
nels , etc., n il s’agit de cette intelligence qui nous
est commune avec le ciel et les astres; et quand
il dit : a Vous devez laisser à cette âme son enve-
loppe terrestre , n il est question du souffle de vie
enfermé au corps de l’homme , mais qui ne par-
ticipe pas de l’intelligence.

Voyons à présent ce qu’entendent les théolo-

giens quand ils affirment que nous avons une
portion de l’intelligence qui anime les astres.
Dieu, cause première, et honoré sous ce nom ,

versus mondas Dei iemplum vocatur, proptu illos, qui
æstimant, nihil esse aliud Deum, nisi cœlum ipsum et
«siestai ista , qnæ œmimus. ideo ut summi omnipoten-
tiam Dei ostenderet poses vix intelligi, nunquam posas
videri; quidquid humano subjicitur aspectai, templum
ejus vocavit, qui sols mente concipitur; ut, qui hæc vene-
ratur, ut iempla, cultum tamen maximum debeat condi-
torl; seiatque, qtiisquis in usum ternpli liujus inducitur,
ritu sibi vivendum saœrdotis. Unde et quasi quodam pu-
blico prœconio, tantam humano generi divinitatem messe
lestatur, ut universos siderei animi cognations nobilitet.
Notandum est, quod hoc loco animum, et ut proprie, et
ut abusive dicitur, posoit. Animus enim proprie mens est :
quam diviniorem anima nemoduhitavit. Sed nonnunquam
sicet animam nsurpantes vocamus. Cam ergo dicit, his-
queantmus datas est et illi; rempilerais ignibus;
mentem præstat intelligi , quæ nobis proprie cum cœlo si-
deribusque communia est. Cum vero ait, retinendus ani-
mas est in custom corporis; ipsam tune animam nomi-
nat, quæ vincitur custodia corporali, cul mens divina non
subditur. Nunc qualiter nobis animas , id est, mens , cum
sideribus commuais ait, secundum theologos (lisseramul.
Deus, qui prima causa et est, et vocatur, unus omnium
quæque sant, quœque videntur esse, princeps et origo
est : hic superabundanti majestatis iœcundiiate de se
mentem creavit. ilæc mens, quai votre vocatur, que
pattern inspicit, plenam similitudinem servat auctoris :
animam vero de se creat, posteriora respiciens. liur-



                                                                     

46 MACROBE.est le principe et la source de tout ce qui est et
de tout ce qui parait être. il a engendré de lui-
meme , par la fécondité surabondante de sa ma-
jcsté, l’intelligence, appelée voÜç chez les Grecs.

En tant que le voÜç regarde son père , il garde une
entière ressemblance avec lui; mais il produit a
son tour l’âme en regardant en arrière. L’âme a
son tour, en tant, qu’elle regarde le vo’üç , réfléchit

tous ses traits; mais lorsqu’elle détourne ses re-
gards ,. elle dégénère insensiblement , et, bien
qu’incorporelle, c’est d’elle qu’émanentles corps.

Elle a donc une portion de la pure intelligence à
laquelle elle doit son origine, et qu’on appelle
1071va (partie raisonnable); mais elle tient aussi
de sa nature la faculté dedonner les sens et l’ac-
croissement aux corps. La première portion,
celle de l’intelligence pure, qu’elle tient de son
principe, est absolument divine, et; ne convient
qu’aux seuls êtres divins.Quant aux deux autres
facultés , celle de sentir et celle de se développer
insensiblement, elles peuvent être transmises,
comme moins pures, à des êtres périssables.
L’âme donc, en créant et organisant les corps
(sans ce rapport, elle n’est autre que la nature,
qui, scion les philosophes, est issue de Dieu et
de l’intelligence), employa la partie la plus pure
de la substance tirée de la source dont elle émane,
pour animer les corps sacrés et divins , c’est-à-
dire le ciel et les astres, qui, les premiers, sor-
tirent de son sein. Ainsi une portion de l’essence
divine fut infusée dans ces corps de forme ronde
ou sphérique. Aussi Paulus dit-il , en parlant des
étoiles , qu’elles sont animées par des esprits
divins. En s’abaissant ensuite vers les corps in-
férieurs et terrestr, elle les jugea trop frêles et

sus anima patreni qua intuetur, induitur, ne paulatim re-
grediente respeciu in fabricam corporum , incorporea ipsa
degcnerat. Habet ergo et purissiniam ex mente, de qua est
nata, rationem , quod loverai: vocatur z et ex sua natura
accipit pra-.bendi meus præbendique incrementi semine:-
rium; quorum unum acomat», altemm muer: nuncupa-
tur. Sed ex his primum, id est, mam, quod innatum
sibi ex mente sumsit , sicut vere divinum est, ita salis di-
vinis aptum : reliqua duo, alfion’ttmàv et WtXÔV, ut a divi-
nis recedunt, ita convenientia sont caducis. Anima ergo,
creans condensque corpore (nam ideo ab anima natura
incipit, quam sapientes de Deo et mente voÜv nominant) ,
ex illo mero ac purissimo fonte mentis , quem nascendo de
originis suæ hauserat copia, corpora iIla divinavel supera,
cœlidico et siderum , qnse prima condebat, animavit: di-
vinæque mentes omnibus corporibus, quin in formam tere-
tem, id est, in sphæræ modum , formabantur, infusai sunt.
Et hoc est, quod, cum de stellis loqueretur, ait, que
divinis animatœ matibus. ln inieriora vero ac terrena
degenerans, fragilitatem corpomm caducorum deprehen-
dit meram divinitatem mentis sustinere non pesse; immo
pariera ejus vix solis humanis corporibus convenue : quia
ct scia videntur erecta, tanquam qua: ad supers ab irais
reccdant , et sola cœlum facile tanquam semper erecta sus-

trop caducs pour pouvoir contenir un rayon de
la Divinité; etsi le corps humaiului parut mériter
seul cette. faveur, c’est parce que sa position
perpendicuiaire semble l’éloigner de la terre et
l’approcher du ciel, vers lequel nous pouvons fa-
cilement élever nos regards; c’est aussi parce
que la tète de l’homme a la forme sphérique,
qui est, comme nous l’avons dit, la seule propre
a recevoir l’intelligence. La nature donna donc
à l’homme seul la faculté intellectuelle, qu’elle

plaçadanssoncerveau,etcommuniquaasoncorps
fragile celle de sentir et de croltre. Ce n’est qu’à
la première de ces facultés, celle d’une raison in-
telligente, que nous devons notre supériorité sur
les autres animaux. Ceux-ci, courbés vers la
terre , et par cela même hors d’état de pouvoir
facilement contempler la voûte céleste, sont, en
outre, privés de tout rapport de conformité avec
les êtres divins; ainsi, ils n’ont pu avoir part au
don de l’intelligence , et conséquemment ils sont
privés de raison. Leurs facultés se bornent a sen-
tir et avégéter; car les déterminations, qui chez

eux semblent appartenir a la raison, ne sont
qu’une réminiscence d’impressions qu’ils ne peu-

vent comparer, et cette réminiscence est le ré-
sultat de sens très-imparfaits. Mais terminons
ici une question qui n’est pas de notre sujet. Les
végétaux a tiges et sans tiges, qui occupent le
troisième rang parmi les corps terrestres, sont
privés de raison et de sentiment; ils n’ont que la
seule faculté végétative.

C’est cette doctrine qu’a suivie Virgile quand

il donne au monde une âme dont la pureté lui
parait telle, qu’il la nomme intelligence ou souffle
divin :

piciunt; solisque inest vel in capite sphærœ similitudo,
quam formam diximus solam mentis capacem. Soli ergo bo-
mini rationem, id est, vim mentis infudit, oui aèdes in
capite est; sed et geminam illam sentiendi modique
naturam, quia caducum est corpus, insérait. Et hinc est,
quod homo et rationis campos est, et sentit, et crissât,
solaque ratione meruit præslare ceteris animalibus : quæ
quia semper prona surit, et ex ipsa quinqua suspiciendi
difficultate asuperis recesserunt, nec ullam divinornm
corporum similitudinem aliqua sui parte meruerunt, nihil
ex mente sortita surit, et ideo ratione caruenint : duo
quoque tantum adapta sunt, sentire vel cresœre. Nain
si quid in illis similitudinem rationis imitatur, non ratio,
sed memoria est; et memoria non illa ratione mixta, sed
quæ hebetudinem sensuum quinqua comitatur. De qua
plura nunc diocre, quoniam ad præsens opus non attinet,
omitlemus. Terrenorum corporum tertius ordo in arbori-
bus et herbis est, que: carent tain ratione , quam sensu :
et quia crescencli tantummodo usus in his viget, hac scia
vivere parte dicuntur. Hunc rerum ordinem et Vergilius
expressit. Nain et mundo animam dedit, et, ut puritati
ejus attestareIur, mentem vocavit. Cælum enim, ait, et
terras ,ei maria, et ridera spiritus tutus alii. id est,
anima. Sicut alibi pro spiramento animam dicit :
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Ce souille créateur nourrit d’un feu divin
Et la terre. et le ciel, et la plaine liquide,
Et les globes brillants suspendus dans le vide.

Il substitue ici le motsoufile au mot âme, comme
ailleurs il substitue le mot âme au mot souffle :

L’âme de mes soumets et les feux de Lemuos.-

C’est en parlant de l’âme du monde, dont il
célèbre la puissance, qu’il dit :

Et cette intelligence , échaudant ces grands corps , etc,

[l ajoute, pour prouver qu’elle est la source de
tout ce qui existe :

D’hommes et d’animaux elle peuple le monde, etc.

Sa vigueur créatrice, dit-il, est toujours la
même; mais l’éclat de ses rayons s’amortit,

Quand ils sont enfermés dans la prison grossière
D’un corps faible et rampant, promis a la poussière.

Puisque, dans cette hypothèse, l’intelligence
est née du Dieu suprême, et que l’âme est née
de l’intelligence; que c’est l’âme qui crée et qui

remplit des principes de vie tout ce qui se trouve
placé après elle; que son éclat lumineux brille
partout, et qu’il est réfléchi par tous les êtres,
de même qu’un seul visage semble se multiplier
mille fois dans une foule de miroirs rangés ex-
près pour en répéter l’image; puisque tout se suit

par une chaîne non interrompue d’êtres qui vont
en se dégradant jusqu’au dernier chalnon, l’es-
prit observateur doit voir qu’à partir du Dieu su-
prême, jusqu’au limon le plus bas et le plus
grossier, tout se tient, s’unit et s’embrasse par
des liens mutuels ’etiudissolubles. C’est la cette
fameuse chaine d’Homère par laquelle l’Eternel
a joint le ciel a la terre. Il résulte de ce qu’on
vient de lire, que l’homme est le seul être sur la
terre qui ait des rapports avec le ciel et les as-

Quantum igues anlmæque valent.
Et, ut illius mandante anima assereret diguitatem , men-
tem case testatur :

leus agitai molem; l .ne non , ut, ostenderet ex ipse anima constare et animari
mireras, que vivunt, addidit :

Inde hominum pecudumque senne;
a radera. thue assereret, eundem semper in anima esse
wigwam, sed usum ejus hebescere in animaitbus corporis
densitate, adjecit : Quantum non mie corpore tar-
dant, et relique. Secundum broc ergo cum ex summo Deo
mais , ex mente anima sit; anima vero et coudai, et vita
complut omnia , quæ sequuntur, cunctaque hic nous
fulgor illominet, et in universis appareat, ut in multis
specuiis, per ordinem posilis , vultus unus; cumque omnia
confinois successionibus se sequantur , dcgenerantia per
ordinem ad imum meandi : invenietur pressius intuenli a
mon Deo osque ad uliimam rerum fæœm une mutois
se vineulis religans et nusquam interrupta œnnexio. Et
tu: est Homeri catena aurea, quam pendere de cœlo in
terras Deum jussisse commemorat. His ergo dictis, solum
m constat ex tel-rouis omnibus mentis. id est,
and, antidatent cum cœlo et sideribus habere commu.

tres ; c’est ce qui fait dire à Paulus : a Leur âme
est une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations , étoiles. v Cette manière
de parler ne signifie pas que nous sommes animés
par ces feux; car, bien qu’étemels et divins, ils
n’en sont pas moins des corps; et des corps, si
divins qu’ils soient, ne peuvent animer d’autres
corps. Il faut donc entendre par la que nous avons
reçu en partage une portion de cette même âme
ou intelligence qui donne le mouvement à ces
substances divines; et ce qui le prouve , c’est
qu’après ces mots, a Leur âme est une émana-
tion de ces feux éternels que vous nommez cons-
tellations, étoiles, r "ajoute, a et qui sont animés
par des esprits divins. a» On ne peut maintenant
s’y tromper; il est clair que les feux éternels
sont les corps, que les esprits divins sont les
âmes des planètes et des astres, et que la portion
intelligente accordée à l’homme est une émana-

tion de ces esprits divins.
Nous croyons devoir terminer cet examen de

la nature de l’âme par l’exposition des senti-
ments des philosophes qui ont traité ces sujets.
Selon Platon, c’est une essence se mouvant de
soi-même, et, selon Xénocrate, un nombremo-
bile; Aristote l’appelle entéléchie; Pythagore et V
Philolaüs la nomment harmonie : c’est une idée ,
selon Possidonius; Asclépiade dit que l’âme est
un exercice bien réglé des sens; Hippocrate la
regarde comme un esprit subtil épandu dans tout
le corps; l’âme, dit Héraclide de Pont, est un
rayon de lumière; c’est, dit Héraclite le physi-
cien , une parcelle de la substance des astres; Zé-
non la croit de l’éther condensé; et Démocrite,
un esprit imprégné d’atomes, et doué d’assez de

nem. Et hoc est, quod ait, huque animas dams «tu:
illis compilerais ignlbm, que aidera et stalle; matis.
Nec tamen ex ipsis cœlestibus et sempiternis ignibus nos
dicit animatos. [guis enim ille licet divinum, tamen corpus
est; nec ex corpore quamvis divino possemus animari;
sed onde ipse illo corpora, quæ divina et sont, et viden-
tur, animale sont, id est, ex ea mundanæ animas parte,
quam diximus de pure meule constate. El ideo postquam
dixit, a Magne animas dams nteztlltssempiternts igni-
a bus, quæsidera et stellas vocalis; n mox adjecit, quæ
divina animato: manitous : ut per sempiternos igues ,
corpus stellarum; per divines vero mentes, earum animas
manifesta descriptione significet , et ex illis in nostras ve-
nire animas vim mentis ostendat. Non ab re est, ut hæc
de anima disputatio in fine sententias omnium , qui de
anima videntur pronuntiasse, confinent. Plate dixit ani-
mam essentiam se moventem; Xenocrates numerum se
moveutem; Aristoleles melon; Pythagoras et Philo-
laus harmonium; Possidouius ideam ; Asclepiades quinqua
sensuum exercitium sibi consonum; Hippocrates spiritum
tenuem, per corpus omne dispersum; Heraclides Ponti-
cus lucem; Heraclitus physicus scintillam stellaris essen-
tite; Zenon concretum œrpori spiritum; Democritus spi-
ritum insertum atomis, hac facilitate motus, ut corpus



                                                                     

48 MACROBE.mobilité pour pouvoir s’insinuer dans toutes les
parties du corps; Critolaüs le péripatéticien voit
en elle la quintessence des quatre éléments ; flip.
parque la compose de feu; Anaximène, d’air;
Empédocle et Critias, de sang; Parménlde, de
terre et de feu ; Xénophane, de terre et d’eau ; Boe-

thus, de feu et d’air; elle est, suivant Epicure,
un corps fictif composé de feu , d’air et d’éther.

Tous s’accordent cependant a la regarder comme
immatérielle et comme immortelle.

Discutons maintenant la valeur des deux mots
constellations et étoiles, que Paulus ne différen-
cie pas. Ce n’est cependant pas ici une seule et
même chose désignée sous deux noms divers,
comme glaive et épée. On nomme étoiles des
corps lumineux et isolés, tels que les cinq planè-
tes et d’autres corps errants qui tracent dans l’es-
pace leur marche solitaire; et l’on appelle cons-
tellations des groupes d’étoiles fixes, désignés

sous des noms particuliers , comme le Bélier,
le Taureau, Andromède, Persée, la Couronne,
et tant d’autres êtres de formes diverses , intro-
duits au ciel par l’antiquité. Les Grecs ont égale-

ment distingué les astres des constellations ;chez
aux, un astre est une étoile, et l’assemblage de
plusieurs étoiles est une constellation.

Quant à la dénomination de corps sphériques
et arrondis qu’emploie le père de Scipion en par-
lant des étoiles, elle appartient aussi bien aux
corps lumineux faisant partie des constellations ,
qu’a ceux qui sont isolés; car ces corps , qui dif-
fèrent entre eux de glandeur, ont tous la même
forme. Ces deux qualifications désignent une
sphère solide qui n’est sphérique que parce qu’elle

est ronde, et qui ne doit sa rondeur qu’a sa

illi omne ait pervium; Critolaus Peripateticus", conslare
cum de quiuta essentia; Hipparchus ignem; Anaximenes
sera; Empedocles et Critias sanguinem; Parmenides ex
terra ctigue; xénophanes ex terra et aqua; Boethos ex
acre et igue; Epicurus speciem, ex igné, et acre . et spirilu
mixtam. obtinuit tamen non minus de incorporalitate
ejus, quam de immortalitate sententia. None videamus,
quae sint hase duo nomina , quorum pariter meminit , cum
dicit, que ridera et scellas matis. Neque enim hic
res une gémina appellatione monstratur, ut ensis et gla-
dius : sed sont stellæ quidem singulares, ut erraticæ
quinque, et œteræ, quæ, non admixlæ alita , sole: fer-un-
tur; aidera vero, qua: in aliquod signum stellarum plu-
rium compositione formanlur, ut Arles , Tourne, Andro-
meda , Perseus, vcl Comma, et quæumque variarum ge-
nera formarum in cœlum recepta creduntur. Sic et apud
Græcos aster et natron diversa signifiant :’ et aster niella
nua est; natron signum slellis coactum, quod nos sidus
vocamus. Cam veto stellas globosas et rotondes dicat,
non siugularium tantum exprimit speciem, sed et eorum,
quæ in signa formanda œnveuerant. Omnes enim stellœ
inter se, etsi in magnitudine aliquam, nullam tamen
habent in specie différentiam. Per bæc autem duo no-
mina, sonda sphœra describitur, que: nec ex globo, si

sphéricité. C’est de l’une de ces propriétés qu’elle

tient sa forme , et c’est à l’autre qu’elle est rede-

vable de sa solidité. Nous donnons donc ici le
nom de sphère aux étoiles elles-mêmes , qui tou-
tes ont la figure sphérique. On donne encore ce
nom au ciel des fixes. qui est la plus grande de
toutes les sphères, et aux sept orbites inférieures
que parcourent les deux flambeaux célestes et les
cinq corps errants. Quant aux deux mots cirrus
et arbis (circonférence et cercle), qui ne peuvent
être entendus ici que de la révolution et de l’or-
bite d’un astre, ils expriment deux choses diffé-

rentes, et nous verrons ailleurs que Paulus les
détourne de leur vrai sens; c’est ainsi qu’au lieu

de dire la circonférence du lait, ou la voie lac-
tée, il dit le cercle lacté; et qu’au lieu de dire
neuf sphères, il dit neuf cercles, ou plutôt neuf
globes. On donne aussi le nom de cercle aux li-
gnes circulaires qui embrassent la plus grande
des sphères , comme nous le verrons dans le
chapitre qui suit. L’une de ces lignes circulaires
est la zone de lait que le père de. Scipion appelle
un cercle que l’on distingue parmi les feux cé-
lestes. Cette manière de rendre les deux mots
arbis et cirons serait tout a fait déplacée dans
ce chapitre. Le premier signifie le chemin que
fait un astre pour revenir au même point d’où il
était parti ; et le second, la ligne circulaire que
décrit dans les cieux cet astre par son mouve-
ment propre, et qu’il ne dépasse jamais.

Les anciens ont donné aux planètes le nom de
corps errants , parce qu’elles sont entraînées par

un mouvement particulier d’accident en orient,
en sens contraire du cercle que parcourt la sphè-
re des fixes. Elles ont toutes une vitesse égale,

rotunditas desidexelur; nec ex mtunditatc , si globus de-
sit, eiÏicitur; cum alterum a forma, alierum a soliditale
corp0ris deseratur. Sphæras autem hic dicimus ipsarum
stellammacorpora, quæ omnia hac specie formata sont.
Dicuntur præterea sphæræ, et aplanes illa, quæ maxima
est, et subjectæ septem , per quas duo lamina et quinqua
vagæ discurrunt. Circi vero et orbes duarum sunt rerum
duo nomina. Et his nominibus quidem alibi aliter est usas:
nain etorbem pro circula posoit, ut orbem lacteum ; et
orbem pro sphæra, ut, novem tibi orbibtu ne! pattu:
globis. Sed et circi vocantur, qui sphæram maximum
cingunt , ut cos saquées. tractatus inveniet : quorum nous
est Iacteus , de quo ait, inter flammes cirons elucens.
Sed hic horum nihil neque circi , neque orbis nomine vo-
luit intelligi. Sed est arbis in hoc loco stellte une in-
tegra et peracla conversio, id est, ab eodem loco
post emensum spliæræ, perquam movetur, ambitum in
eundem locum regressus. Girons autem est hic liuea am-
biens sphœram , ac veluti semitam faciens, per quam lu-
men utrinque discurrit, et inter quam vagantinm stella-
rum error icgitimus coereetur. Quas ideo veteres errarc
dixerunt, quia et cursu suc feruntur, et contra spbæræ
maxima; , id est, ipsius ouah , impetum contraria moto ad
onentem aboccidente volvuntur. Etomnium quidem parce-
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un mouvement semblable, et un même mode
de s’avancer dans l’espace; et cependant elles
font leurs révolutions et décrivent leurs orbites
en des temps inégaux. Comment se fait-il donc
que , parcourant des espaces égaux en des temps
égaux , ces corps emploient des périodes plus ou
moins longues a revenir au point de départ?
Nous connaitrons plus tard la raison de ce phé-
nomène.

me. 1V. Des onze cercles qui entourent le ciel.

Paulus , qui vient de donner a son (lis une no-
tion de la nature des astres , mus par une intel-
ligence divine de laquelle l’homme participe,
l’exhorte à la piété envers les dieux , a la justice

envers ses semblabl , et lui montre, pour l’en-
courager, ainsi qu’avait fait son aïeul, la zone
lactée, récompense de la vertu et séjour des
âmes heureuses. a C’était, dit Scipion, ce cercle

dont la blanche lumière se distingue entre les
feux célestes, et que, d’après les Grecs, vous
nommez la voie lactée. n Relativement à cette
zone , les deux mots circonférence et cercle ont
la même acception; c’est une de ces courbes qui
amourent la voûte céleste. Il en est encore dix
autres dont nous parlerons en temps et lieu ; mais
celle-ci est la seule qui s’offre aux yeux , les au-
tres sont plutôt du ressort de l’entendement que
de celui de la vue. Les opinions ont beaucoup
varié sur la nature de cette bande circulaire; les
sont puisées dans la fable, les autres dans
la nature. Nous ne rapporterons que les derniè-

lcritas, motus similis, et idem est modus mundi; sed non
«nues eodem lempore circus sucs orbesque couliciunt. Et
ideo est celeritas ipse mirabilis : quia cum sit eadem
omnium , nec alla ex illis sut concitatior esse posait , sut
senior; non eodem tamen temporis spatio omnes ambi-
tnm sunm pensant. Causam vero sub eadem celeritale
disparis spam aptius nos sequentia docebuut.

CAP. 1V. ne undeeim circulis, cœlum ambiantlbus.

un de siderum natura et siderea hominum meute nar-
ratis , rursus (illum pater, ut in Deos pins , ut in homines
justus essel, hortatus, præmium ruraus adjecit, osten-
dens , lacteum circulum virtutibus dehiium , et bealorum
aux: refermai. Cuius meminit his verbis : a En: au-
- lem is splendidissimo candore inter flammes circus elu-
c cens, quem vos, ut a Graiis accepistis, orbem lac-
s tanin nuncupalis. n Orbis hic idem quod circus in lactei
appellations signifient. Est autem lacteus unus e cirois,
qui ambiant cœlum: et sunt præter cum numero decem :
de quibus quæ dicenda sunt, proferemus, cum de hoc
mpetens semio processerit. Soins ex omnibus hic sub-
heurs est oculis , ceteris circulis magie cogitatione, quam
visnœmprehendendis. De hoc lacteo multi inlerse diversa
caseront :eausasque ejus alii fabulasse, naturales alii
moletant. Sed nos fabulosa reticentcs , en tantum , quin

nous.
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res. Théophraste la regarde comme le point de
suture des deux hémisphères , qui, ainsi réunis,
forment la sphère céleste; il dit qu’au point de

jonction des deux demi-globes, elle est plus
brillante qu’ailleurs. Diodore (d’Alexandrie) croit

que cette zone est un feu d’une nature dense et
concrète, sous la forme d’un sentier curviligne,
et qu’elle doit sa compacité à la réunion des deux
demi-sphères de la voûte éthérée; qu’en consé-

quence l’œil l’aperçoit , tandis qu’il ne peut dis-

tinguer, pendant le jour, les autres feux céles-
tes , dont les molécules sont beaucoup plus rares.
Démocrite juge que cette blancheur est le résulo
tat d’une multitude de petites étoiles très-voisi-

nes les unes des autres, qui, en formant une
épaisse traînée dont la largeur a peu détendue,

et en confondant leurs faibles clartés, offrent
aux regards l’aspect d’un corps lumineux. Mais
Possidonius , dont l’opinion a beaucoup de parti-
sans, prétend quc la voie lactée est une émana-
tion de la chaleur astrale. Cette bande circulai-
re, en décrivant sa courbe dans un plan oblique
à celui du zodiaque , échauffe les régions du ciel

que ne peut visiter le soleil, dont le centre ne
quitte jamais l’écliptique. Nous avons dit plus
haut quels sont les deux points du zodiaque que
coupe la zone de lait; nous allons maintenant
nous occuper des dix autres cercles , dont le zo-
diaque lui-même fait partie , et qui est le seul
d’entre eux qu’on peut regarder comme une sur-

face, par la raison que nous allons en donner.
Chacun des cercles célestes peut être conçu

comme une ligne immatérielle, n’ayant d’autre

ad naturam ejus visa sunt pertinere, dicemus. Theophras-
tus lacteum dixit esse compagem , que de duobus hémis-
pbærils cœli sphæra solidata est; et ubi orœ utrinque
convenerant, nolabilem claritatem videri : Diodorua
ignem esse densatæ concretœque naturæ in unam cum
limitis semitam, discretione mandanæ fabricæ coacervan-
te concrétant; et ideo visum intuentis admillere, reliquo
igue cœlœti iucem suam nlmia subtilitate diliusam non
subjiciente conspectui : Democritus iunumeras stellas,
brevesque omnes, qua; spisso tracta in unum coactæ,
spahis, quæ angustissima interjaœnt, opertis, vicias:
sibi undique , et ideo passim diffusas, lacis aspergine con-
tinuum junoti luminis corpus ostendunt. Sed Possidonius,
cujus delinitioni plurium consensus accessit, ait, lacteum
calorie esse sidérai infusionem; quam ideo adverse Zodia-
co curvitas obliquavit, ut. quoniam sol nunquam Zodiaci
excedendo terminos expertem ferv0ris sui pattern (su-li
reliquam deserebat, hic circus a via colis in obliquum
recedens, universitatem nexu calldo temperaret. Quibus
autem partibus Zodiacutn intersecet, superius jam relatum
est. llæc de lactco. Decem autem alli , ut dlximus, circi
sunt : quorum unus est ipse Zodiacus, qui ex his décela
soins potuit latitudinem hoc mode, quem referemns ,
adipisci. Nature cœlestium cireulornm incorporalis est
tines, que: ils mente concipitnr, ut sole longitudine cen-
seatur, latum habere non possit. Sed ln Zodinco latitudi-
nem signorum capacitas exigebat. Quantum igitur spahi

A



                                                                     

50 MACROBE.dimension que la longueur, et, conséquemment,
privée de largeur : mais, sans cette seconde di-
mensiou, le zodiaque ne pouvait renfermer les
douze signes; on a donc resserré les constella-
tions qui fument ces signes entre deux lignes,
et le vaste espace qu’ils occupent a été divisé en
deux parties égales par une troisième ligne qu’on
a nommée écliptique, parce qu’il y a éclipse de

soleil ou de lune toutes les fois que ces deux as-
tres la parcourent en même temps. Si la lune est
en conjonction, il y a éclipse de soleil; quand
elle est en opposition, il y a éclipse de lune : il
suit de la que le soleil ne peut être éclipsé que
lorsque la lune achève sa révolution de trente
jours , et qu’elle-même ne peut l’être qu’au

quinzième jour de sa course. En effet, dans ce
dernier cas, la lune, opposée au soleil, dont elle
emprunte la lumière, se trouve obscurcie par
l’ombre conique de la terre; et , dans le premier
cas, son interposition entre la terre et le soleil
nous prive de la vue de ce dernier. Mais le soleil,
en se soustrayant a nos regards, ne perd rien de
ses attributs; tandis que la lune, privée de son
aspect, est dépouillée de la lumière d’emprunt

au moyen de laquelle elle éclaire nos nuits. Ce
sont ces phénomènes, bien connus du docte Vir-
gile, qui lui ont faitdire :

Dites-mol quelle cause éclipse dans leur cours
Leclair flambeau des nuits, l’astre pompeux des jours.

Quoique le zodiaque soit terminé par deux li-
gues et divisé également par une troisième , l’an-

tiquité, inventrice de tous les noms, ajugé a pro-
pos d’en faire un cercle. Cinq autres sont parallèles

entre eux; le plus grand occupe le centre, c’est
le cercle équinoxial. Les deux plus petits , placés

aux extrémités, sont le cercle polaire boréal et

laie dimensio porrectis sideribus occupabat, duabus lineis
limitatum est : et tertia ducta per médium , ecliptica vo-
catur, quia cum cursnm suum in eadem linea pariter sol
et luna confioient, alterius eorum neœsse est venire de-
fcctum : solis, si ei tune luna succédat; lame, si tune ad-
verse sit soli. ideo nec sol unquam delicil, nisi cum tri-
cesimus lunæ dies est ; et nisi quinto decimo cursus sui
die nescit lune dcfectum. Sic enim evenit, ut sut lunæ
contra solem posilœ ad mutuandum ab en solitam lumen,
sub eadem inventas linea terras canas obsistat, sut soli
lpsa succédons objecta suc ab humano aspecta lumen
ejus repellat. lndefectn ergo sol ipse nil palitur, sed nos-
ter fraudaturaspectus. Lunavero circa proprium defectum
laborat, non accipiendo solis lumen, cujus beneficio noc-
tem colorat. Quod scierie Vergilius, disciplinaram omnium
peritissimus , ait ;

Delactus tous varice, lunaque loberas.
Quamvis igitur trium liuearum ductus Zodiaeum et clau-
dat , et dividat; unum tamen circum aucior vocabulorum
diei volait antiquitas. Quinque alii, circuli paralleli vo-
cantur. liorum médias et maximas est œquinoctialis; duo
extremitatibus vicini, nique ideo braves : quorum anus
septemtrionalis dicitur, alter australis. inter bos et me-

le cercle polaire austral. Entre ceux-ci et la ligne
équinoxiale, il est en deux intenaédiaires, plus
grands que les premiers et moindres que la der-
nière, ce sont les deux tropiques; ils servent de
limite a la zone torride. Aux sept cercies dont on
vient de parler, joignons les deux colures , ainsi
nommés d’un mot grec qui signifie tronqué,
parce qu’on ne les voit jamais entiers dans l’ho-
rizon. Tous deux passent par le pôle boréal, s’y
coupent à angles droits; et chacun d’eux, suivant
une direction perpendiculaire , divise en deux
parties égales les cinq parallèles ci-dessus men-
tionnés. L’an rencontre le zodiaque aux deux
points du Bélier et de la Balance, l’autre le reu-
contre aux deux points du Cancer et du Capricor-
ne ; mais on ne croit pas qu’ils s’étendent j usqu’au

pôle austral. Il nous reste à parlerdes deux der-
niers, le méridien et l’horizon, dont la position
ne peut être déterminée sur la sphère, parce que
chaque pays , chaque observateur a son méridien
et son horizon.

Le premier de ces deux cercles est ainsi nora-
mé, parce qu’il nous indique le milieu du jour
quand nous avons le soleil à notre zénith; or, la
sphéricité de la terre s’opposant à ce que tous
ses habitants aient le même zénith, il s’ensuit
qu’ils ne peuvent avoir le même méridien, et que

le nombre de ces cercles est infini. il en est de
même de l’horizon, dont nous changeons en chan-
geant de place; ce cercle sépare la sphère céleste
en deux moitiés , dont l’une est au-dessus de
notre tête. Mais , comme l’œil humain ne peut
atteindre aux limites de cet hémisphère, l’horl-
zou est, pour chacun de nous , le cercle qui dé-
termine la partie du ciel que nous pouvons dé-
couvrir de nos yeux. Le diamètre de cet horizon

dium duo suut lropici, majores ultîmis, medio minores;
et ipsi ex uiraque parte zona: uslæ temiinum faeiunt.
Præter bos alii duo suai coiuri, quibus nomen dedit im-
perfecta couversio. Ambientes enim septemtrionalem ver-
ticem, aique inde in diversa diffusi, et se in summo iu-
tersecant, et quinque parallelos in quaternes partes
æqualiter diriduut, zodiacum ita intersecautes, ut uuus
eorum per Arictem et Libram, alter per Cancrum nique
Capricornum meaudo decarrat z sed ad australem verticem
non pervertira creduntur. Duo, qui ad numerum prædic-
tum supersunt, meridianus et horizon , non scribuntur in
sphæra; quia certum locum habere non possunt, sed pro
diversilale circumspicienlis habitantisve variantur. Meri-
dianus est enim , quem sol, cum super hominum verti-
cem venerii, ipsum diem mcdium eflicieado desiguat: et
quia globosiias icrræ habitationes omnium aeqnales sibi
esse non patitur, non eadem pars cmli omnium verticem
despicit. Et ideo anus omnibus meridiauus esse non po-
terit : sed singulis gentihus super vertiœm suum propriua
meridiauus ellicitur. Similiter sibi horizontem facit cir-
cumspeclio singulorum. Horizon est enim velut quodarn
circo désignatus terminus cœli, quad super terrant vide-
tur.’Et quia ad ipsum vers finem non potest immun.
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sensible ne s’étend pas au delà de trois cent
soixante stades, parce que notre vue n’aperçoit
pas les objets éloignés de plus de cent quatre-
vingts stades. Cette distance, qu’el le ne peut de-
passer, est donc le rayon du cercle au centre
duquel nous nous trouvons; conséquemment le
diamètre de ce cercle est de trois cent soixante
stades; et comme nous ne pouvons nous porter
en avant sur cette ligne , sans la voir s’accourcir
dans la même proportion qu’elle s’allonge der-

rière nous , il suit que nous ne pouvons faire un
pas sans changer d’horizon. Quant à cette exten-
sion de notre vue à cent quatre-vingts stades, elle
ne peut avoir lieu qu’au milieu d’une vaste plai-
ne, ou sur la surface d’une mer calme. Un ne doit
pas nous objecter que l’œil atteint la cime d’une
haute montagne, et qui plus est la voûte céleste;
car il faut distinguer l’étendue en hauteur ou pro-
fondeur, de l’étendue en longueur et largeur; c’est

cette dernière qui, soumise à nos regards, cous-
titue l’horizon sensible. Mais c’est assez parler
des cercles dont le ciel est entouré; continuons
notre commentaire.

en». XVI. Pourquoi nous ne pouvons apercevoir cer-
taines étoiles; et (le leur grandeur en général.

- De la , étendant mes regards sur l’univers,
j’étais émerveillé de la majesté des objets. J’ad-

mirais des étoiles que, de la terre où nous som-
mes, nos yeux n’aperçureat jamais. C’étaient

partout des distances et des grandeurs dont nous
n’avons jamais pu nous douter. La plus petite
de ces étoiles était celle qui, située sur le point

scia parvenue; quantum quisquc oculos circumfereado
conspuait, proprium sibi cœli, quod super terrant est .
terminus!) Mi. Hinc horizon, quem sibi uniuscujusque
cirrumscribit aspectas, ultra trecentos et sexaginta sta-
dias longitudinem intra se coniinere non poterit. Centum
mira et octoginla siadios n0n excedit scies contra viden.
tin. Sed visas cum ad hoc spatium venerit, accessit deli-
dan, in rotanditatem recurrendo cuivatur. Atque lta lit ,
et hic numerus, ex utraqne parte geminatus, trecentorum
magots audiomm spatium, quod intra horizontem suum
antiradar, caïdat; semperque quantum ex liujus spatii
pute postera procedendo dimiseris, tantum tibi de ante-
riore sont!" :et ideo horizon semper quantacunque lo-
corum lnmgressione mutatur. Huuc autem, quem dixi-
mns, admittit aspeclum , aut in terris æqus planifies , ont
poing tranquilla libertas, que nullam oculis objicit oi-
Iensam. Net: te moveat, quod sæpe in longissiino positum
montent videmus, ont quad ipso cmli superna suspici-
mn. Alind est enim , com se oculis mon: altitude,
alitai . cum par plenum se porrigit et exteadit intuitus : in
po solo borizontis circuseiiicitur. Hæcde cirois omnibus ,
«in: eœinm cingitur, dicta suificiaut; tractatum ad sc-
qualia transhumas.

Cu. x71. Qui fiat. ni quœdam siens: nunqnam a nobis
W, et quanta stellarum omnium magnitude.

- il! quo mihi omnia contemplanti prœclars cetera et

O

le plus extrême des cieux et le plus rabaissé vers
la terre, brillaitd’une lumière empruntée: d’ail-

leurs lesglobes étoilés surpassaient de beaucoup
la grandeur du nôtre. -

Ces mots , a De la étendant mes regards sur
l’univers, n viennent à l’appui de ce que nous

avons dit ci-dessus, savoir, que, dans le songe
de Scipion, l’entretien qu’il a avec son père et
son aïeul a lieu dans la voie lactée. Deux cho-
ses excitent plus particulièrement son admi-
ration : d’abord, la vue nouvelle pour lui de
plusieurs étoiles, puis la grandeur des corps
célestes en général. Commençons par nous ren-

dre raison de ces nouvelles étoiles; plus tard ,
nous nous occuperons de la grandeur des astres.
L’exactitude de la description de Scipion , et
l’instruction dont il fait preuve en ajoutant,
a J’admirais des étoiles que, de la terre ou nous
sommes, nos yeux n’aperçurent jamais, r nous
font connaltre la cause qui s’oppose a ce que ces
étoiles soient visibles pour nous. La position
que nous occupons sur le globe est telle , qu’elle
ne nous permet pas de les apercevoir toutes,
parce que la région du ciel où elles se trouvent
ne peut jamais s’offrir à nos regards. En effet, la
partie de la sphère terrestre habitée par les di-
verses nations qu’il nous est donné de connaitrc
s’élève insensiblement vers le pôle septentrional ;

donc, par une suite de cette même sphéricité , le
pôle méridional se trouve tau-dessous de nous;
et comme le mouvement de la sphère céleste au-
tour de la terre a toujours lieu d’orient en occi-
dent, quelle que soit la rapidité de ce mouve-

n mirabilis videbantur. Ersat autem iræ steilæ, ques nun-
« quam ex hoc loco vidimus, et en: ningniiudines omnium,
n ques esse nunquam suspicati sumus. En quibus erat en
a minima,quæ ultima a ca-lo, citima terris, luce lucebst
a aliéna. Stellarum autem giobi terra: mænitudinem fa-
n aile vincebant. n Dicendo, n Exquo mihi omnia conlm
n plan", n id, quad supra retulimus , amrmat, in ipso
lacteo Scipionis et parentum per somnium œntigisse
momentum. Duo sunt autem præcipna , quæ in steliis se
admiratum reiert , aliqusrum novilatem, et omnium ma-
gnitndinem. Ac prius de uovitste, post de magnitudine,
dîsseremus. Plene et docte adjiciendo, quai manquant
CI hoc loco vidimus, causam , cur a nobis non videsntur,
ostendit. Locus enim nostræ habitaiionis in positus est .
ut quandam stellæ ex ipso nunquam passim videri; quia
ipse pars cri-li , in qua sont, nunquam poiest hic habi-
tantibus apparats. Pars enim haro terne , qua: incoliinr ab
universis homiaibus. quam nos invicem scire possumus,
ad septemtrionalem verticem surgit : et spliæralis convers
tas australcm nabis verticam in imn demergit. Cam ergo
semper cires terrain ab orin in occasum cœli sphæra vol-
vatur; vertex hic, qui septemiriones liabet, quoquover-
sum mundana volubilitate veriatur, quoniam super nos
est, semper a nobis videtur, se semper ostendit

Arctos Oceanl metuentes toquera tingi.

Australis contra. quasi scmel nobis pro habitationis nos-
l.



                                                                     

b2 MACBOBE.ment, nous voyons toujours (tu-dessus de notre
tête le pôle nord, ainsi que

Callsto,dont le char craint les flots de Thétis.
De ce que le pôle austral ne peut jamais être

visible pour nous , a cause de Sa déclivité, il suit

que nous ne pouvons apercevoir les astres qui
éclairent indubitablement la partie des cieux sur
laquelle il est appuyé. Virgile a savamment
exprimé cette inclinaison de l’axe dans les vers

suivants:
Notre pôle. des cieux voit la clarté sublime;
Du Tartare profond l’autre touche l’ablme.

Mais si certaines régions du ciel sont tou-
jours visibles pour l’habitant d’une surface
courbe, telle que la terre, et d’autres toujours
invisibles, il n’en est pas de même pour l’ob-
servateur placé au ciel : la voûte céleste se dé-
veloppe entièrement à sa vue, qui ne peut être
bornée par aucune partie de cette surface, dont
la totalité n’est qu’un point, relativement à l’im-

menstté de la voûte éthérée. il n’est donc pas

étonnant que Scipion , qui n’avait pu, sur terre,
voir les étoiles du pôle méridional , soit saisi d’ad-

miration en les apercevant pour la première fois,
et d’autant plus distinctement, qu’aucun corps
terrestre ne s’interpose entre elles et lui. il re.
connaît alors la cause qui s’était opposée à ce
qu’il les découvrit précédemment: - J’admirais

des étoiles que, de la terre ou nous sommes,
nos yeux n’aperçurent jamais, u dit-il à ses amis.

Voyons maintenant ce que signifient ces
expressions z a C’étaient partout des distances et
des grandeurs dont nous n’avons jamais pu nous
douter. u Et pourquoi les hommes n’avaient-ils
jamais pu se douter de la grandeur des étoiles
qu’aperçoit Scipion?ll en donnela raison : - D’ail-

leurs, lcs globes étoilés surpassaient de beau-

træ positione demersus , nec ipse nobis unquam videtur,
nec eiders sua, quibus et ipse sine dubio insignitur, os-
tendit. Et hoc est, quod posta , naturæ ipsius coussins ,
dixit:

Hic vertex nabis semper.subllmls : at illum
Sali pedibus Styx atra videt, Manesque profundi.

Sed cum banc diversitatem cœlestibus partibus vel sem-
per, vel nuuqusm appareadi, terræ globositss habitsnti-
bus faciat : ab eo, qui in cœlo est, omne sine dubio cœ-
lum videtur, non impediente aliqua parte terræ, quœ
iota punctilocum pro cœli magnitudine vix obtinet. Coi
ergo sustralis verticis stalles nunquam de terris videra
contigerat, ubi circumspectu libero sine offensa terreni
obicis viste sunt, jure quasi novæ admirationem dédorant.
Et quis intellexit causam, propter quam ses nunquam
ante vidisset, ait, cran! autem lue sieurs, quos nun-
quam en: hoc loco vidimus,- hunc locum demonstrative
terram dicens, in que crut , dam ista narraret. Sequitur
illa discussio, quid sit, quod adjecit, et hæ magnitudi-
nes omnium, quos esse nunquam suspicati suintas.
Car autem magnitudincs, quas vidit in siellis, nunquam
liomines suspicati sint, ipse pateiecit, addenda , stella-

coup la grandeur du nôtre. r Effectivement,
que! est le mortel, si ce n’est celui que l’étude
de la philosophie a élevé au-dessus de l’huma-
nité, ou plutôt qu’elle a rendu vraiment homme,
qui puisse juger parinduction qu’une seule étoile
est plus grande que toute la terre? L’opinion
vulgaire n’est-elle pas que la lumière d’un de
ces astres égale à peine celle d’un flambeau?
Mais s’il est prouvé que cette grandeur de cha-
cune des étoiles est réelle , leur grandeur en gé-
néral se trouvera démontrée. Établissons donc

cette preuve.
Le point, disent les géomètres, est indivisi-

ble, a cause de sa petitesse infinie; ce n’est pas
une quantité, mais seulement l’indicateur d’une

quantité. La physique nous apprend que la terre
n’est qu’un point, si on la compare à l’orbite que

décrit le soleil; or, d’après les mesures les plus
exactes, la circonférence du disque du soleil est
à celle de son orbite comme l’unité est a deux
cent seize. Le volume de cet astre est donc une
partie aliquote du cercle qu’il parcourt; mais
nous venons de dire que la terre n’est qu’un
point relativement à l’orbite solaire, et qu’un
point n’a pas de parties. On ne peut donc pas hé-

siter à regarder le soleil comme plus grand que
la terre, puisque la partie d’un tout est plus
grande que ce qui est privé de parties par son
excessive ténuité. Or, d’après l’axiome que le

contenant est plus grand que le contenu, il est
évident que les orbites des étoiles plus élevées

que le soleil sont plus grandes que la sienne,
puisque, les corps célestes observant entre eux
un ordre progressif de grandeur, chaque sphère
supérieure enveloppe celle qui lui est inférieure.
C’est ce que confirme Scipion, qui dit, en parlant
de la lune, que la plus petite de ces étoiles est

rum autem globi terra! magnitudinem facile vine.-
bant. Nom quando homo, nisi quem doctrina philosophiæ
supra hominem, immo vere hominem, fecit, suspicari
potest. steliam imam omni terra casemajorem, cum vulgo
singuiæ vix lacis nains Hammam square pose videan-
un? Ergo tune eorum vers magnimdo assena antistar,
si majores singulss , quam est omnis terra, esse consules
rit. Quod hoc mode licebit recogncscas. Punctum dise-
runt esse géométrie, quod ob incomprehensibilem brévi-
tatem sui, in partes dividi non posait, nec ipsum par.
aliqua, sed tantummodo signum esse dicstur.Physiei,
terram ad magnitudinem circi, per quem sol volvitur,
puncti modum obtinere, docuerunt. Sol autem quanto
miner sil. eirco proprio, deprehensum est manifestissitnia
dimensionum rationibus. Constat enim, mensurant soli:
ducentesimam sextamdecimam partem habere magnitudi-
nis circi, per quem sol ipse discurrit. Cam ergo sol ad
circum suum pars certa sit; terra vero ad cimum soli:
punctum sit, quod pars esse non possit: sine cunctatiou.
judicii solem constat terra esse majorera, si major est
pars eo, quod partis nomen nimia brevitate non (tapit.
Verum salis circo superiorum stellarum circos certum est
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située au point le plus extrême des cieux, et le
plus rabaissé vers la terre; il ne dit rien de no-
tre globe , qui, placé au dernier rang de l’échelle
des sphères, s’offre a peine a ses yeux.

Puisque les orbites décrites par les étoiles sn-
périeures sont plus grandes que celle du soleil,
et puisque le volume de chacune de ces étoiles
est une partie aliquote de l’orbite dans laquelle
elle se meut, il est incontestable que l’un quel-
conque de ces corps lumineux est plus grand que
la terre, qui n’est qu’un point a l’égard de l’orbite

solaire, plus petite elle-même que celle des étoi-
les supérieures. Nous saurons dans peu s’il est
vrai que la lune brille d’une lumière empruntée.

Cm. XVII. Pourquoi le ciel se meut sans cesse, et tou-
jours circulairement. Dans quel sens on doit entendre
qu’il est le Dieu souverain; si les étoiles qu’on a nom-
mées fixes ont un mouvement propre.

Scipion, après avoir promené ses regards sur
tous ces objets qu’il admire, les flxeeniin sur la
terre d’une manière plus particulière; mais son
aïeul le rappelle bientôt a la contemplation des
corps célestes, et lui dévoile , en commençant par
la voûte étoilée, la disposition et la convenance
de toutes les parties du système du monde : a De
vant vous, lui dit-li, neuf cercles, ou plutôt neuf
globes enlacés , composent la chaîne universelle;
le plus élevé, leplus lointain , celui qui enveloppe
tout le reste , est le sonverain Dieului-méme, qui
dirige et qui contient tous lesautres. A ce ciel sont
attachées les étoiles fixes , qu’il entrains avec lui
dansson éternelle révolution. Plusbasroulentsept

esse majores, si en, quad continetur, id quod œntlnet
malus est; cum hic sit cœlestium sphærarum ordo, ut a
aperture unsquæqne inferior ambiatur. Unde et lunæ
spumeux, quasis cœlo ultimsm , et vicinam terne , mi-
nimsm dixit; cum terra ipse in puncium, quasi votre jam
postrems defieisi. si ergo stelisrum superlorum circl , ut
disimus, cires solis sunt grandîmes; singulæ autem
bains sont magnitudinis, utsd circum unaquæque suum
modum partis obtinest : sine dubio singulæ terra sont

’ , quam sd solis circum , qui superioribus miner
est, ponctuai esse prædiximus. De lune , si vers luœ lu-
est alias, sequaitis docebunt.

aEn. XVII. Celui qusmobrem semper et in orbem noves-
tur: quosensusummus vocetur Deus : eteeqnid stellæ,quas
lus vouent. sue etiam pmprloque mon: agentur.
na: cum Scipionis obtntus non sine admirations per-

mets ,ad terras usque ilusisset , et illic familiarius tue-
au : rams svi moniiu sd superiora revocstus est,
tu a cœli exordio sphærsrum ordinem in hæc verbe
mm: n Novem tibi orbibus, vel potins globis,
s connes: sont omnia : quorum anus est aniestis estimas,
. qui reliquos omnes complectitur, summus ipse Deus
a vous et coutinens ceteros, in que suai infixi illi, qui
"chanter siellatum cursus sempitemi. Huis subjecti
a sont septem , qui versantur retro contrarie motu stque

astres dont le mouvement rétrograde est contraire
acelui de l’orbe céleste. Le premier est appelé Sa-

turne par les mortels; vient ensuite la lumière
propice et bienfaisante del’astre que vous nommez
Jupiter; puis le terrible et sanglant météore de
Mars; ensuite, presque au centre de cette région
domine le soleil, chef, roi, modérateur des. au-
tres flambeaux célestes , intelligence et principe
régulateur du monde, qui , par son immensité ,
éclaire et remplit tout de sa lumière. Après lui,
et comme a sa suite, se présentent Vénus et
Mercure; le dernier cercle est celui de la lune,
qui reçoit sa clarté des rayons du soleil. Au-des-
sous il n’y a plus rien que de mortel et de pé-
rissable, a l’exception des aines données a la race

humaine par le bienfait des dieux. Au-dessus de
la lune , tout est éternel. Pour votre terre, immo-
bile et abaissée au milieu du monde , elle forme
la neuvième sphère , et tous les corps gravitent
vers ce centre commun. n

Voila une description exacte du monde entier,
depuis le point le plus élevé jusqu’au point le
plus bas; c’est, en quelque sorte, l’effigie de
l’univers, on du grand tout, selon l’expression
de quelques philosophes. Aussi le premier Afri-
cain dit-il que c’est une chaîne universelle, et
Virgile la nomme un vaste corps dans lequel
s’insinue l’âme universelle.

Cette définition succincte de Cicéron contient
le germe de beaucoup de propositions dont il nous
a abandonné le développement. En pariant des
sept étoiles que domine la sphère céleste, il dit
que a leur mouvement rétrograde est contraire a.

a «Blum : e quibus unum globum possidet illa.qusm in
a terris Saturniam nominant. Deinde est bominum generi
a prosperus et salutaris ille fulgor, qui dicitur Jovis : tum
a rutilus horrlbilisque terris , quem Mariium dicitis. Dein-
a de subter mediam fere regionem Sol obtinet, duit et
s princeps et moderatorluminum reliquorum, mens mun-
n di et temperatio, tante magnitndine, utcuucts sua luce
n lustret et compleal. Hunc ut comites conseqnuntur Ve«
a: neris alter, alter Mercurii cursus: infimoque orbe Luna
a radiis solis suceuse convertitur. infra autem cum nihil
a est, nisi moriale et caducum, prœier animes munere
a deorum bominum generi dates. Supra Lunam sont
n micros omnia. Nam es, quæ est media et none
a tellus , ueque movetur, et intima est , et in esm feruniur
a omnia nulu suo pontiers. v Totius mundi asummo in
imum diligens in hune locum collecta descriptio est, et
inlegrum quoddsm universiialis corpus elliugitur. quod
quidam M uâv, id est, omne, dixerunt. Unde et hic dicit,
numina surit omnia. Vergilius vemmagnum corpus v0
cuit :

Et magne se corpore mlseet.

floc autem loco Cicero, remm quærendarum jsetis semi.
nibus , multa nabis escoleuda legavit. De septem subjedis
glohis ait, qui versantur retro contraria "tout nique
cælum. Quod cum dicit, sdmonet, ut quæramus, si ver-
satur cœlum z et si illi septem et versantur, et contrarie



                                                                     

à! ’ menons.celui de l’orbe céleste.» C’est nous avertir de nous

assurer d’abord du mouvement de rotation de
celui-ci, puis de celui des sept corps errants.
Nous aurons ensuite a vérifier si ce dernier
mouvement a lieu en sens contraire , et si l’or-
dre auquel Cicéron assujettit les sept sphères est
sanctionné par Platon. Dans le cas enfin ou il
serait prouvé qu’elles sont au-dessous du ciel des

fixes , nous devrons examiner comment il se peut
faire que chacune d’elles parcoure le zodiaque,
cercle qui est le seul de son espèce, et qui est
situé au plus haut des cieux, et, enfin, nous
rendre raison de l’inégalité du temps qu’elles em-

ploient respectivement dans leur course autour
de ce cercle. Toutes ces recherches doivent né-
cessairement faire partie de la description que
nous allons donner des étoiles errantes. Nous
dirons ensuite pourquoi tous les corps gravitent
vers la terre, leur centre commun.

Quant au mouvement de rotation du ciel, il est
démontré comme résultant de la nature, de la
puissance et de l’intelligence de l’âme universelle.

La perpétuité de cette substance est inhérente a

son mouvement; car on ne peut la concevoir
toujours existante sans la concevoir toujours en
mouvement, et réciproquement. Ainsi, le corps
céleste qu’elle a formé et qu’elle s’est associé,

immortel comme elle , est mobile comme elle, et
ne s’arréte jamais.

En effet, l’essence de cette âme incorporelle
étant dans son mouvement. et sa première créa-
tion étant le corps du ciel, les premières molé-
cules immatérielles qui entrèrent dansce corps
furent celles du mouvement spontané , dont l’ac-
tion permanente et invariable n’abandonne ja-
mais l’étre qui en est doué.

moto moventur; aut si, hune esse sphærarum ordinem ,
quem Cicem refert, Platonica consentit auctorilas z ct,
si vere subjsclæ sant, quo pacte Stella: earum omnium
zodiacum lustrare dicantur, cum zodiacus et anus, et in
summo «rio sil : quæve ratio in une zodiaco aliarum cur-
sus brettons, aliarum facial longiores. Hæc enim omnia
in exponendo earum ordine necesse est asseranlur. Et
postremo, qua ratione in terrain ferantur, sicut ait, om-
nia nulu sua pondent. Vemari cœlum , mundanæ animæ
natura, et vis, et ratio docet. cujus ælernitas in molu
est; quia nunquam motus relinquit, quod vita non desc-
rit, nec ab en vita discedil, in que viget semper agitatus.
lgllur et cœlesie corpus , quod mundi anima lutnrum sibi
immortalitatis particeps fabricaia est, ne unquam vivcndo
deficiat, semper in motu est, et stare nescil; quia nec
ipsa sial anima, qua impellilur. Nnm cum animas, quæ
incorpores est, essentiu sil in molu; primum autem om-
nium cœli corpus anima fabriralu sil : sine dubio in cor-
pus hoc primum ex incorporels motus natura migravil :
cujus vis intégra et incorrupta non dcserit, qnod primum
cœpil movere. ideo vero cœll motus necessario volubilis
est. quia cum semper moverl necesse sil, ultra autem lo-
cus nulles sil, que se tendst acœssio , continuatione per-

Ce mouvement du ciel est nécessairement un
mouvement de rotation ; car, comme sa mobilité
n’a pas d’arrêt, et qu’il n’existe dans l’espace

aucun point hors de lui vers lequel il puisse se
diriger, il doit revenir sans cesse sur lui-même.
Sa course n’est donc qu’une tendance vers ses
propres parties, et conséquemment une révolu-
tion sur son axe : en effet, un corps qui remplit
tous leslieux de sa substance ne peut en éprou-
ver d’autres. Il semble ainsi s’attacher a la
poursuite de l’âme qui est répandue dans le
monde entier. Dira-t-on que s’il la poursuit sans
relâche, c’est qu’il ne la rencontre jamais? On

aurait tort; car il doit sans cesse rencontrer une
substance qui existe en tous lieux, et toujours
entière. Mais pourquoi ne s’arrête-t il pas quand
il a atteint l’objet de ses recherches? Parce que
cet objet est lui-mémé toujours en mouvement.
Si l’âme du monde cessait de se mouvoir, le corps
céleste s’arrêterait; mais la première s’infiltrent

continuellement dans l’universalité des êtres,
et le second tendant toujours a se combiner avec
elle, il est évident que celui-ci doit toujours être
entrainé vers elle et par elle. Mais terminons ici
cet extrait des écrits de Plotin sur la rotation
mystérieuse des substances célestes.

A l’égard de la qualification de Dieu souverain
donnée par Cicéron a la sphère aplane roulant
sur elle-même, cela ne veut pas dire que cette
sphère soit la cause première et l’auteur de la
nature , puisqu’elleestl’œuvredel’âme du monde,

qui est elle-même engendrée par l’intelligence, Ia-
quelle est une émanation de l’être qui seul mérite

le nom de Dieu souverain. Cette dénomination
n’est relative qu’a la position de cette sphère qui

domine tous les autres globes : on ne peut s’y

peina: in se reditionis agitatur. Ergo in que potest, vel
babel, curril , et accédera ejus revolvi est; quia spllæræ ,
spolia et loca compleclcnlis omnia , unus est cursus, ro-
tari. Sed et sic animam sequi semper videiur, quæ in ipse
universitate discurrit. Dicemus ergo , quod eam nunquam
reperiat, si semper hanc sequitur? immo semper eam
reperit, quia ubique iota , ubique perfecta est. Car ergo ,
si quam quarrit rcpcrit, non quiescit? quia et ille requie.
lis est inscia. Store! enim , si usquam stantem animam re-
periret. Cam vero illa, ad cujus appeleutiam trahitur,
semper in universa se fundat ; semper et corpus se in ip-
sum, et per ipsam retorquet. "me de rœlcstis volubilita-
lis arcane pausa de multis, Plotino annelure reperla , suf-
ticiant. Quod autem hune istum extimum globum . qui
ita volvitur, summum Deum vocavit , non lta accipiendum
est, ut ipse prima causa , et Deus ille omnipotentissimus
exislimctur: cum globus ipse, quad cœlum est, animæ
sil fabrira; anima ex meute processeril; mens ex Deo,
qui vere summus est, procreata sil. Sed summum quidem
dixit ad ceterorum ordinem , qui subjecti sunl: unde Inox
subjecit, arcens et cantinera: velcros. Deum vero, quod
non mode immortels animal ac divinum sil, plenum in-
ciitæ ex illa purissima mente rationis, sed quod et virtu.
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tsomper, puisque Cicéron ajoute tout de suite :
t Qui dirige et qui contient tous les autres. n

Cependant l’antiquité a regarde le ciel comme

uudieu ;elle a vu en lui, non-seulement une subs-
tance immortelle pénétrée de cette sublime rai-
son que lui a communiquée l’intelligence la plus
pure, mais encore le canal d’où découlent toutes

les vertus qui sont les attributs de la toute-puis-
sance. Elle l’a nommé J upiter;et, chez les théo-
logiens, Jupiter est l’âme du monde , comme le
prouvent ces vers :

Muses, a Jupiter d’abord rendez hommage z
Tout est plein de ce dieu; le monde est son ouvrage.
Tel est le début d’Aratus, que plusieurs nu-

tres poètes lui ont emprunté. Ayant à parler
des astres , et voulant d’abord chanter le ciel,
auquel ils semblent attachés, il entre .en ma-
tière par une invocation àJupiter. Le ciel étant
invoqué sons le nom de Jupiter, on a du faire de
Junon , ou de l’air, la sœur et l’épouse de ce dieu :

sa sœur, parce que l’air est formé des mêmes
molécules que le ciel; son épouse, parce que l’air

est tau-dessous du ciel.
Il nous reste a dire que, selon l’opinion de

quelquesphilosophes, toutes les étoiles, a l’ex-
ception des sept corps mobiles, n’ont d’autre
mouvement que celui dans lequel elles sont en-
traînées avec le ciel; et que, suivant quelques
autres , dont le sentiment parait plus probable,
les étoiles que nous nommons fixes ont , comme
les planètes, un mouvement propre, outre leur
mouvement commun. Elles emploient,disentces
derniers, vu l’immensité de la voûte céleste, un

nombre innombrable de siècles a revenir au
point d’où elles sont parties; c’est ce qui fait que

leur mouvement particulier ne peut être sensible

tesomnes, quæillam prima: omnipotentiam summitatis
æquuntur, aut ipse facial, sut ipse continent , ipsum deni-
que Jovem veteres vocavcnlnt. et apud tlleologos Juppl-
tu est mundi anima; hinc illud est :

Lb Jove principium Musa. levis omnia plena;
qood de Aran poetæ alii mutuali sont , qui de sideribus
locuturus, a cœlo, in quo sunt aidera , cxordium sumen-
dom esse decernens, ab Jove incipiendum esse memora-
vit. [une Juno et soror ejus, et conqu vocatur. Est autem
Juno au : etdicitur soror, quia iisdem semiuibus, quibus
«Hum, etiam aer est procreatus": conjux , quia aer sub-
jectus est cœlo. Bis illud adjiciendum est, quod præter
duo lamina et slellas quinque , qua: appellantur vagœ,
aliqua: omnes , alii influas unie, nec nisi cum rœlo mo-
veri; alii, quorum asserlio vcro propior est, lias quoque
dîneront silo molli, præter quod cum cœli conversions
ferunlur. accedere z sed propler immensitatrm extimi
globi esœdeutia credibilem numerum secula in une cas
cursus sui ambitions consumere; et ideo nullum earum
motum ab bomine seniiri : cum non sufliciat humanœ vitæ
spatial]: , ad breve saltem punctuln tain tanks accessionis
deprehendendum. Hinc Tullins, nullius seclæ inscius ve-
terum: approbalæ, simili altigit ulramque senlcnüam ,

un, LIVRE l. 55pour l’homme, dont la courte existence ne lui per-
met pas de saisir le plus léger changement dans
leur situation respective.

Cicéron, imbu des diverses doctrines philoso-
phiques les plus approuvées de l’antiquité, par-
tage l’une et l’autre opinion, quand il dit: a: A ce
ciel sont attachées les étoiles fixes , qu’il entrains

avec lui dans son éternelle révolution. x Il con-
vient qu’elles sont fixes, et cependant il leur ac-
corde la mobilité.

Culte. XVIIl. Les étoiles errantes ont un mouvement
propre, contraire à celui des cieux.

Voyons maintenant si nous parviendrons à
donner des preuves irrécusables du mouvement
de rétrogradation que le premier Africain accorde
aux sept sphères qu’embrasse le ciel. Non-seule-

ment le vulgaire ignorant , mais aussi beaucoup
de personnes instruites, ont regardé comme in.
croyable, comme contraire àla nature des choses,
ce mouvement propre d’occident en orient, ac-
cordé au soleil ,a la lune, étaux cinq sphères dites

errantes, outre celui que , chaque jour, ces sept
astres ont de commun avec le ciel d’orient en occi-
dent; mais un observateur attentif s’aperçoit bien-
tôt de in réalité de ce second mouvement, que
l’entendement conçoit , et que même on peut
suivre des yeux. Cependant, pour convaincre
ceux qui le nient avec opinâtreté, et qui se refu-
sent a l’évidence , nous allons discuter ici les
motifs sur lesquels ils s’appuient, et les raisons
qui démontrent la vérité de notre assertion.

Les cinq corps errants, l’astre du jour et le
flambeau de la nuit, sont fixés au ciel comme
les autres astres ; ils n’ont aucun mouvement ap-

dicendo, in que surit lnfixl illi, qui volvunlur, stella-
rum cursus semplternl. Nain et infixes dixit, et cursus
habere non incuit.

CAP. XVIIl. Stellas errantes contrarie, quam cœlnln. moto
versarl.

Nunc utmm illi septem globi , qui subjecti sunt, con-
trario, ut ait, quam cœlum vertilur, motu ferantur, ar-
gumentis ad verum ducenlibus requiramus. Solem. ac
lunnm, et stellas quinque, quibus ab errore nomen est,
præter quod secum trahit ab ortu in masum cœll diuma
conversio , ipse suo nlotu in orientem ab occidents proce-
dere, non solum litterarum profanis, sed multis quoque
doctrina initialis, abliorrerc a lide ac monstro simile ju-
dicatum est : sed apud pressius intuenles ita verum esse
constabit, ut non solum meule concipi, sed ’oculis quo-
que ipsis possit probari. Tameu ut nobis de hoc sit cum
perlinacitcr neganle tractatus, age, quisquis tibi hoc li-
quere dissimulas, simili omnia, quœ vel coutenlio sibi
lingit dclractans lidem, vel qua: ipsa veritas suggerit, in
divisionis membra miltalnus. Has erraticas cum luminibus
duobus au! infixes cœlo, ut alla giclera, nullum sui mo-
tum nostris oculis indicsre, sed l’erri mundana- couver-
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parent qui leur soit propre , et sont entrainés dans
l’espace avec tout le ciel , ou bien ils ont un mou-

vement particulier. ’
Dans ce dernier cas , ils se meuvent avec le

ciel , d’orient en occident, par un mouvement
commun , et aussi par un mouvement propre; ou
bien ils suivent une direction opposée, d’occident
en orient. Voilà, je crois , les seules propositions
vraies ou fausses qu’on puisse admettre. Sépa- 4
rons maintenant la vérité de l’erreur.

Si ces corps étaient fixes , immobiles aux mô-
mes points du ciel, on les apercevrait constam-
ment ù la même place , ainsi que les autres corps
célestes. Ne voyons-nous pas les Pléiades con-
server toujours leur situation respective , et gar-
der sans cesse une même distance avec les Hya-
dcs , dont elles sont voisines , ainsi qu’avec
Orion, dont elles sont plus éloignées? Les étoiles

dont l’assemblage compose la petite et la grande
Ourse observent toujours entre elles une même
position, et les ondulations du Dragon, qui se
promène entre ces deux constellations , ne varient
jamais; mais il n’en est pas ainsi des planètes,
qui se montrent tantôt dans une région du ciel ,
et tantôt dans une autre. Souvent on voit deux
ou plusieurs de ces corps se réunir, puis bientôt
abandonner leur point de réunion , et s’éloigner

les uns des autres. Ainsi le témoignage des yeux
suffit pour prouver qu’ils ne sont pas fixés au
ciel; ils se meuvent donc, car on ne peut nier
ce que confirme la vue. Mais ce mouvement par-
ticulier s’opère-t-il d’orient en occident, on
bien en sens contraire? Des raisonnements sans
réplique , appuyés du rapport des yeux , vont
résoudre cette question suivant l’ordre des signes
du zodiaque , en commencent par l’un d’eux. Au

sionis impetu , aut moveri sus quoque accessions, dico-
mus. Rursus, si moventur, aut rœli viam sequunlur ab
ortu in omsum, et commuai, et suc motu meauies; aut
contrarie recessu in orientem ab occidentis parte versan-
tur. Marier hæc, ut opinor, nihil potest vel esse, val tingi.
Nulle videamus, quid ex his poterit vernm probari. Si in-
fixœ essent , nuuquam ab eadem statione discederent, sed
in iisdem locis semper, ut aliæ, viderentur. Erre enim de
infixis Vergiliœ nec a sui unquam se copulatione disper-
gunt, nec Hyadas, que: vicinæ snnt , descruut, aut Orio-
nis proximam regiouem relinquunt. Scplcmtrionum quo-
que compago non soivitur. Auguis, qui inter cos labitur,
semel circumfusum non mulet ample-arum. Hæ vero morio
in hac, mode in illa cœli legione visuniur; et sæpc cum
in unum locum duæ pluresve convenerint ,et a loco tamen,
in quo simul visa: suut, et a se postca sepsrantur. Ex hoc
cas non esse unie inllxas, coulis quoque approbantibus
constat. [gitur nlovcutur: nec negare hoc quisquam pote-
rit, quod visus affirmai. Quæreudum est ergo, utrum ah
ortu in occasum , au in contrarium motu proprio revolvan-
tur. Sed et hoc quærcntihus nobis non solum manifestiez-
sima ralio, sed visus quoque ipse monstrabit. Considére-
mus enim signonlm ordinem , quibus zodiacum divisum ,
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lever du Bélier succède celui du Taureau, que
suit celui des Gémeaux; ceux-ci sont remplacés
par le Cancer, et ainsi de suite. Si donc ces étoi-
les mobiles effectuaient leur mouvement d’orient
en occident, elles ne se rendraient pas du Bélier
dans le Taureau , situé a l’orient du premier, ni
du Taureau dans les Gémeaux , dont la position
est plus orientale encore que celle du Taureau;
elles passeraient des Gémeaux dans le Taureau ,
et du Taureau dans le Bélier, en suivant une mar-
che directe, et conforme au mouvement commun
de tout le ciel; mais, puisqu’elles suivent l’ordre
des signes du zodiaque, en commençant par le
Bélier, d’on elles se rendent dans le Taureau,
etc. , ces signes étant regardés comme fixes, on
ne peut douter que les corps errants n’aient un
mouvement contraire à celui de la sphère étoilée.
Ce qui le démontre clairement, c’est le cours de la
lune , si facile à suivre, vu la clarté de cette pla-
nète et la rapidité avec laquelle elle se meut.

Deux jours environ après sa sortie des rayons
du soleil, nouvelle alors , elle parait non loin de
cet astre qu’elle vient de quitter, et près des lieux
où il va se coucher. A peine a-t-il abandonné
notre hémisphère, qu’elle se montre au-dessus
de lui, sur le bord occidental de l’horizon. Son
coucher du troisième jour retarde sur le coucher
du soleil plus que celui du second jour, et cha-
cun des jours suivants nous la fait voir plus
avancée vers l’est. Enfin, le septième jour, elle
passe au méridien dans le moment ou le soleil se
couche; sept jours après, elle se lève a l’instant
ou le soleil disparait sous l’horizon , en sorte
qu’elle a employé la moitié d’un mois à parcou-

rir la moitié du ciel, ou l’un des hémisphères,
en rétrogradant d’occident en orient. Le vingt-

vel distinctnm videmus, et ab uno signe quolibet ordinis
ejus sumamus esordiuln. Cum Aries exoritur, post ipsum
Tanrns emergit : hune Gemini sequuntur, bos Cancer, et
per ordinem reliqua signa. Si islæ ergo in occidentem ab
oriente procederent, non ab Ariete in Taurum, qui retro
locatus est, nec a Tauro in Geminos signum posterius vol-
verentur; sed a Geminis in Taurum , et a Tauro in Arie-
tem recta et mundanœ volubilitati consona accessions
prodireut. Cum vero a primo in signum secundum, a se-
cundo ad tertium , et inde ad reliqua , quæ posteriora sunl ,
revolvanlur; signa autem infixa cœlo ferantur: sine dubio
constat, has stellas non cum cœlo, sed contra cœlum mo-
veri. Hoc ut plene liqueat, adstruamus de lunæ cursu,
qui et claritate sui, et velocitate notabllior est. Luna ,
postquam a sole discedens novata est, secundo fera die
circa occasum vidctur, et quasi vicina soli, quem nuper
reliquit. Postquam ille demersus est, ipsa cœli lnargiuem
tenct anieœdeuti superocccidens. Tertio die tardius occl-
(iil , quam secundo; et ita quotidie longius ab occasu rece-
dit, ut septimo die cires solis occasum in medio cmlo ipsa
videntur : post alios veto septem, cum ille mergit, hæc
on itur : adeo media parle menais dimidiuln cmlum , id est ,
unum hemisphærium, ab occase in orieulem recedendo
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unième jour de sa course la trouve au sommet
de l’hémisphère opposé, lorsque le soleil se dis-

pose à nous quitter : ce qui le prouve, c’est qu’a-
lors elle se montre à l’horizon au milieu de la
nuit. Enfin le vingt-huitième jour, elle rentre en
conjonction. Aussi longtemps qu’elle reste plon-
gée dans le sein du soleil, nous croyons voir ces
deux astres se lever a peu de distance l’un de
l’autre; mais insensiblement la lune s’éloigne du

soleil, en prenant la direction de l’orient.
La marche du soleil a également lieu du cou-

chant au levant; et, bien qu’elle soit plus lente
que celle de la lune ( puisque le premier met a vi-
siter un signe du zodiaque autant de temps que
l’autre en met a faire le tour entier de ce cercle),
nos yeux peuvent cependant le suivre dans sa
course. Flacons-le dans le Bélier, signe équi-
noxial qui rend le jour égal à la nuit. Aussitôt
qu’il s’y couche, la Balance, on plutôt les pin-
ces du Scorpion , se montrent dans la région op-
posée de l’hémisphère , et le Taureau se fait voir

non loin du point ou le soleil a disparu; car on
aperçoit les Pléiades et les Hyades, brillant cor-
tège de ce signe, peu de temps après le coucher
de l’astre du jour. Le mois suivant, le soleil ré-
trograde dans le Taureau. Des ce moment, nous
ne pouvons plus distinguer aucune des étoiles de
cette constellation , pas même les Pléiades, parce
qu’un signe cesse d’être visible quand il se lève

et qu’il se couche en même temps que le soleil,
dont l’éclat absorbe celui de tous les astres qui
sont dans son voisinage. c’est effectivement ce
qui arrive alors au brillant Sirius, peu distant du
Taureau. En parlant de ce phénomène , Virgile
s’exprime ainsi :

utitur. Hurons post septem alios cires salis occasnm la-
un: hemisphærii verticem tenet. Et hujus rei indicinm
est . quod media noctis exoritur : postremo totidem die-
bus nantis, solem denuo comprehendit , et vicions vide-
tnrortus amborum. quamdiu soli succedens mrsus me.
vetur, et rursus ruædens paulatim semper in orientem re-
grediaidorelinqust ocrasum. Sol quoque ipse non aliter,
quam ab occase in orientem, movetur; et, licet tardius
recuisson muni, quam tous, conficiat (quippe qui tante

signnm unum emetiatnr, quanto totnm zodiacum
Iunl discnrrit) , manifesta tamen et subjecta oculis moins
sui præsht iodlais. Hunc enim in Ariete esse ponamus :
quad quia æquinoctiale signala est, pares lieras semai et
diei facit. la hoc signe cum occidit, librum, id est, Scor-
pii dictas Inox oriri videmus, et apparet Taurus vicions
omni. Nana et Vergilias et Hyadas partes Tauri clariores,
au: malte post sole magenta videmus. Séquenli mense
sol in signala posterins, id est, in Tourum recedit : et
tu fit, ut neqne Vergiliæ, neque alla pars Tauri ilio mense
videntur. signum enim, quad cum sole oritur, et cum sole
occidit, semper occulitur : adeo ut et vicias astre salis
"quinquina celeotur. Nain et Cents tune, quia Viviane
Tannest, non videtur. tectus lucis propinquitate. Et hoc

I

etc., LIVRE r. 5,
lorsque l’astre du Jour,

Ouvrant dans le Taureau sa brillante cardère,
Englonut Sirius dans des flots de lumière.

Cette disposition de Sirius est, comme on volt,
l’effet de son coucher héliaque, et non celui de
sa descente sous l’horizon; car il est trop près du
Taureau pour se coucher réellement quand celui-
ci se lève. Lorsque le soleil termine sa course
dans le Taureau , la Balance est assez élevée sur
l’horizon pour que le Scorpion se montre tout en-
tier; a peu de distance du lieu ou le soleiLs’est
couché, on voit paraitre les Gémeaux. Ce signe
devient invisible du moment où le roi des astres
y entre en sortant du Taureau. Des Gémeaux il
passe au Cancer. Alors la Balance a atteint le
plus haut point du ciel; ce qui prouve que le so-
leil n’a pu parcourir entièrement le Bélier, le
Taureau et les Gémeaux , sans rétrograder de 90
degrés. A la tin du trimestre qui suit, c’est-a-
dire après sa visite faite dans le Cancer, le Lion
et la Vierge, il est reçu dans la Balance, qui,
comme le Bélier, établit l’égalité du jour et de la

nuit; et quand il la quitte , on voit paraltre, dans
la partie opposée de l’hémisphère, le Bélier, qu’il

avait quitté six mois auparavant.
Nous avons choisi, pour cette démonstration,

le moment du coucher du soleil , préférablement
à celui de son lever, parce que le signe quile suit
immédiatement, et qu’on voit a l’horizon aussi-
tôt après son coucher, est celui-là même dans le-
quel nous venons de prouver qu’il se prépare a
entrer. Or, cette preuve est aussi celle de son
mouvement de rétrogradation. Ce qui vient d’é-
tre dit du soleil et de la lune s’applique également
aux cinq planètes. Forcées , comme ces deux as-

Candidus auralls aperlt cum cornibus annula
T’auras, et adverse eadem Cents oocidlt astre.

Non enim vult intelligi, Tauro oriente cum sole, Inox in
occasum terri Canem, qui proximus Tauro est; sed occi-
dere eum dixit, Tauro gestante solem, quia tune incipit
non videri, sole vicino. Tune tamen occidents sole Libre
adeo superior invenitur, ut tolus Scorpius ortus appareat :
Gemini vero viciai tune videntur occasui. Rurans, post
Tauri mensem Gemini non videntur, quod in cos solem
migrasse signifient. Post Geniinos reœdit in Cancrum : et
tune. cum occidit, mon Libra in media (xi-Io videtur.
Adeo constat, solem, tribus slgnis peraclis , id est, Ariete, et
Tauro , et Geminis , ad medielatem hemispllœrii recessisse.
Deniqne, post tres menses sequentes , tribussignis , quæ se-
quuntnr, emensis, Cancrum dico, Leonem et Virginem,
invenitnr in Libre, quœ rursus æqnat noctem diei :et,
dam in ipso signe occidit, inox oritur Arias, in quo sol
ante sex menses occidere solebat. ideo autem occasum
magis ejus, quam orlum, eligimus proponendum, quia
signa posteriora post coussin videntur : et , dum ad haie,
que sole memento videri solenl, solem redire monstra-
mns, sine dubio cum contrarie moto recedere, quam cut-
lum movetur, ostendimus. lime autan, quæ de sole et
luua dixiinus , etiam quinque stellarum recessum assignera
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elles ont un mouvement de rétrogradation vers
les signes qui les suivent.

Casa. XlX. De l’opinion de Platon et de celle de Cicéron
sur le rang qu’occupe le soleil parmi les corps errants.
De la nécessité au se trouve la lune d’emprunter sa lu-
mière du soleil , en sorte qu’elle éclaire , mais n’échaufl’e

pas. De la raison pour laquelle en dit que le soleil n’est
pas positivement au centre, mais presque au centre des
planètes. Origine des noms des étoiles. Pourquoi il y a
des planètes qui nous sont contraires , et d’autres favo-
rables.

La rétrogradation des sphères mobiles démon-

trée, nous allons a présent exposer en peu de
mets l’ordre selon lequel elles sont rangées. Ici
l’opinion de Cicéron semble différer de celle de

Platon , puisque le premier donne au soleil la
quatrième place, c’est-a dire qu’il lui fait occu-
per le centre des sept étoiles mobiles; tandis que
le second le met immédiatement au-dessns de
la lune, c’est-à-dire au sixième rang en descen-
dant. Cicéron a pour lui les calculs d’Archimède

et des astronomes chaldéens; le sentiment de
Platon est celui des prêtres égyptiens, àqui nous
devons toutes nos connaissances philosophiques.
Selon eux, le soleil est entre la lune et Mercure;
mais comme ils ont senti qu’ainsi placé il pour-
rait paraitre an-dessus de Mercure et de Vénus,
ils ont indiqué la cause de cette apparence, qui
est une réalité pour certaines personnes; et nous
allons voir que cette dernière opinion n’est pas
dénuée de vraisemblance. Voici ce qui l’a fait

naitre.
La distance qui sépare la sphère de Saturne, la

plus élevée de toutes , de celle de Jupiter, qui est

enfiloient. Pari enim ratione in posteriora signa migrando,
semper mundanæ volubilitati contraria recessione ver-
sauter.

Car. XIX. Quem Cicero, et quem Plate sali inter errantes
stalles assignaverlnl ordinem : sur luna lumen suum mu-
tuetur a sole, slcque lacent, ut tamen non caletacial : de-
hlnc, corsai non absolnte, sed fere médius inter planelas
diralur. Unde sideribus nomina.et cur stellarum erran-
tium alite advenue nabis sial, allai prospérai.

Inti: assertis. de sphœrarum ordine panca dicenda sont.
In que dissentire a Platane Cicero vidcri potest : cum hic
salis spliœram quarta") de septem , id est, in media locav
tain dicat; Plate aluna sursum secondant , hac est, inter
septain a summo locum sextant tenure comniemoret. Ci-
oerani Archimetles ctChaIdœorum ratio consentit. Plaie
Ægyptios, omnium philosophies disciplinarum parentes,
secutus est, qui lta solem inter luaam et Mercuriuui lo-
caton: volant , ut ratione tamen deprehenderint , et edixe-
rial, cur a nonnnllis sel supra Mercurium supraque Ve-
nerem esse credatur. Nom nec illi, qui ita æstimnnt, a
specie veri procul aberrant. Opiniouem vero istius permu-
taiionis liujnsmodi ratio persuasit. A Saturni sphæra, que:
est prima de septem, neque ad sphærsni Joris a summo

au-dessous de lui, ests] grande, que le premier
emploie trente ans a faire sa révolution dans le
zodiaque, pendant que le second n’en emploie
que douze. Après la sphère de Jupiter vient celle
de Mars, qui achève en deux ans sa visite des
douze signes, tant est grand l’intervalle qui l’é-

loigne de Jupiter; Vénus, placée au-dessous de
Mars, estassezélaignée de lui pour la terminer en
un an. Or, Mercure est si près de Vénus, et le
soleil est si peu éloigné de Mercure, que cette
période d’une année, ou apeu près , est la même

pour ces trois astres. Cicéron a donc eu raison de
donner pour escorte au soleil deux planètes qui,
pendant une mesure de temps toujours la même,
ne s’éloignent jamais beaucoup l’une de l’autre.

A l’égard de la lune, qui occupe la région la plus

basse, sa distance des trois sphères dont nous
venons de parler est telle, qu’elle effectueen vingt-
huit jours la même course que celles-ci n’accom-
plissent qu’en un an. L’antiquité a été. parfaite-

ment d’accord sur le rang des trois planètes su-
périeures, et sur celui de la lune. La prodigieuse
distance qu’observent entre elles les trois pre-
mières , et le grand éloignement où la dernière se

trouve des autres corps errants, ne permettaient
pas qu’en pût s’y tromper;mais Vénus, Mercure

et le soleil sont tellement rapprochés, que leur
situation réciproque ne put être aussi facilement
déterminée, si ce n’est par les Égyptiens, trop

habiles pour n’avoir pas trouvé le nœud de la
difficulté. Voici en quoi elle consiste : l’orbite
du soleil est placée au-dessous de celle de Mer-
cure. et celleici a an-dessus d’elle l’orbite de Vé-

nus; d’au il suit que ces deux planètes parais-
sent tantôt au-dessus, tantôt au-desseus du se-

secundam , interjectî spatii tante dislantia est, ut Zadiaei
amhitnm sniperior triginta annis, duodécim vere mais
subjecta coniiciat. Rursns tantum a Jove sphæra Martis
rem-(lit, ut eundem cnrsum biennio peragat. Venus autem
tante est regiene Martls inferiar, ut ei anuus satis sit ad
Zodiaenm peragrandum. Jam vero ita Veneri proxima est
stella Mercurii, et Mercurie sol propinqnus, ut hi tres
cœlum suum pari tcmporis spatio , id est, anno, plus mi-
nusve circnmcant. lgilnr et Cicero bos dans cursus comi-
tes salis vocavit , quia in spatie pari, longe a se nunqnam
rcccdnnt. Luna autem tantum ab his deorsum recessit, ut,
quad illianno, viginti acte diebnsipsa cenficiat. ldeo neque
de trium super-imam ordine, quem manifeste clareqne dis-
tingnit immense distantia, neque de Inn: regione, que:
ah omnibus multum recessit , inter veteres aliqua fait dis
sensio. Horum vero trium sibi proximarum , Veneris,
Mercurii, et Salis ordinem viciais eoni’ndit; sed apud
alios. Nain Ægypliorum sollertiam ratio non rugit: quai
talis est. Circulus, per quem sol discnrrit. a Mercurii
circule , ut interior amhitur. lllum quoque superiar circu-
lus Vénerie. includit : alque ita lit, et lue dnæ stellæ,
cum par supérieres circulornm snorum vertices entrant,
intelligentur supra solem lorette: cum vcro per inferiora
commeant circulorum, sol eis superior æstimetur. luis
ergo, qui sphæras eorum sub sole dixerunt, hoc visum
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leil , selon qu’elles occupent la partie supérieure
ou inférieure de la ligne qu’elles doiventdécrire.

C’est dans cette dernière circonstance , bien re-
marquable , parce qu’alors elles ont plus d’éclat,
que ces étoiles ont été observées par ceux qui les

placent tau-dessous du soleil. Et voilace qui a mis
en crédit cette dernière opinion, adoptée presque

généralement. n
Cependant lesentiment des Égyptiens est plus

satisfaisant pour ceux qui ne se contentent pas
des apparences; il est appuyé, comme l’autre,
du témoignage de la vue, et, de plus, il rend
raison de la clarté de la lune, corps opaque qui
doit nécessairement avoir au-dessus de lui la
source dontil emprunte son éclat. Ce système sert
donc a démontrer que la lune ne brille pas de sa
propre lumière, et que toutes les autres étoiles
mobiles, situées au delà du soleil, ont la leur
propre qu’elles doivent à la pureté. de l’éther, qui

communique à tous les corps répandus dans son
sein la propriété d’éclairer par eux-mêmes. Cette

lumière éthérée pèse de toute la masse de ses
feux sur la sphère du soleil;de manière que les
nones du ciel éloignées de lui languissent sous
un froid rigoureux et perpétuel, ainsi qu’on le
verra sous peu. Mais la lune étant la seule des
planètes qui soit au-dessous du soleil, et dansle
voisinage d’une région qui n’est pas lumineuse

par elle-même, et ou tout est périssable , ne peut
être éclairée que par l’astre du jour. On lui a
donné le nom de terre éthérée , parce qu’elle cc-

cupe la partie la plus basse de l’éther, comme la
terre occupe la partie la plus basse de l’univers.
La lune n’a point cependant l’immobilité de la
terre, parce que. dans une sphère en mouvement,
le centre seul estimmobile. Or, la terre est le
centre de la sphère universelle; elle doit donc

est et illo stellarum cornu , qui nonnunquam, ut diximus,
videur inférior: qui et vere notabilior est, quia lune li-
bains apparet. Nam cum supériora tencnt, magie radiis
oceuluntur. Et ideo persuasio ista convaluit; et ah ornai-
bus pane hic ordo in usum receptus est : perspicacior ta-
nnai observaüo meliorem ordinem deprelieudit, quem
picter indaginem visus, hac quoque ratio commendat,
quad lunam , quæ luce propria caret, et de sole mutuatur,
m est (cuti luminis sui esse subjectam. mec enim ra-
tio facit Imam non habere lumen proprium , ceteras omnes
stellaslucere sua, quod ille: supra solem loeatæ in ipso
porissimo æthere sunt, in quo omne, quidquid est, lux
naturalis et sua est : que: tota cum igné suo ile sphæræ
nous incombit, ut «en zonæ, quœ proeul a sole suni , per-
petuo [rigole oppressas sint, sicut infra ostendetur. Luna
vao,quia sala ipse sub sole est, et mducoruni jam re-
p’oui luce sua carenli proxima, lucem nisi desuper posilo
sole, nui resplendet, habere non potuit; denique quia to-
tins mundi ima pars terra est; ætheris autem ima pars
un: est : lunam quoque terrain, sed ætheream , vocave-
rani. lmmobilis terrien, ut terra, esse non potuit, quia
in comme, qua: volvilur, nihil manet immobile præ-

a’rc. , LIVRE l.

seule être immobile. Ajoutons que la terre brille
de l’éclat qu’elle reçoit du soleil, mais ne peut

le renvoyer; au lieu que la lune a la propriété
du miroir, celle de réfléchirles rayons lumineux.
La terre, en effet, est un composé des parties
les plus grossières de l’air et de l’eau , substances

concrètes et denses, et par conséquent imperméa-
bles à la lumière, qui ne peut agir qu’à leur sur-
face. Il n’en est pas de même de la lune: elle
est, à la vérité, sur les contins de la région su-
périeure; mais cette région est celle du fluide igné

le plus subtil. Ainsi, quoique les molécules lu-
naires soient plus compactes que celles des au-
tres corps célestes , comme elles le sont beaucoup
moins que celles de la terre, elles sont plus pro-
pres que ces dernières a recevoir et à renvoyer la
lumière. La lune ne peut néanmoins nous trans-
mettre la sensation de la chaleur; cette préroga-
tive n’appartient qu’aux rayons solaires , qui,
arrivant immédiatement sur la terre , nous com-
muniquent le feu dont se compose leur essence;
tandis que la lune, qui se laisse pénétrer par ces
mêmes rayons dont elle tire son éclat, absorbe
leur chaleur, et nous renvoie seulement leur lu-
mière. Elle est à notre égard comme un miroir
qui réfléchit la clarté d’un feu allumé à quelque

distance: ce miroir offre bien l’image du feu,
mais cette image est dénuée de toute chaleur.

Le sentiment de Platon, ou plutôt des Égyp-
tiens, relativement au rang qu’occupe le. soleil,
et celui qu’a adopté Cicéron en assignant a cet
astre la quatrième place , sont maintenant suffi-
samment connus, ainsi que la cause qui a fait
naître cette diversité dans leurs opinions. Ou sait
aussi ce qui a engagé celuihci a dire que n le der-
nier cercle est celui de la lune, qui reçoit sa lu-
mière des rayons du soleil; - mais nous avons
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ter centrum; mundanæ autem sphærœ terra centrum
est : ideo sala immobilis perseverat. humus terra aœeplo
solis lumine clamsoit tantummodo, non relucet; lima
speculi instar, lumen, quo illustratur, emittit : quia illa
aeris et aquœ, qnæ per se concrets et dansa surit , fæx ha.
betur, et ideo extremis vastllate densats est . nec ultra su-
perlicieln quavis luce. peuclratur: lune licet et ipse finis est,
sed liquidissilnæ lacis et ignis ætherei , ideo quamvis den-
sins corpus sil , quam ceteracœlcstia , ut multo tamen ter-
rcno purius , lit accepta: luci peuelrabilis adeo, ut eam de
se rursus emittat, nullum tamen ad nos perfereutem sen-
sum calorie , quia lucis radius, cum ad nos de origine sua,
id est, de sole pervenit, naturam secum ignis, de quo
nascitur, devehit ; cum vera in Iunae corpus infunditur et
inde resplendetnsolam refundit daritudinem, non calo-
rcm. Nam et spéculum, cum splendorem de se vi oppositi
eminns ignis emittit, solem ignis similitudinem caréniem
sensu calorie ostendit. Qnem soli ordinem Plato dederit,
vel ejus auriores, quosvc Cicero secutus quartum locum
globo ejus assignaveiit, vel qua: ratio persuasionem liuju
diversitatis induxerit, et car dixerit Tullius, infimoquc
orbi luna radiés son: necem convertilur, satis dictum:
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encore a nous rendre raison d’une expression de
Cicéron : dans l’ordre des sphères mobiles, celle
du soleil est, selon lui, la quatrième. Or, quatre
est rigoureusement le nombre central entre sept
et l’unité : pourquoi donc ne place-t-il pas le globe

solaire juste au centre des sept autres, et pour-
quoi dit-il: a Ensuite, presque au centre de cette
région, domine le soleil? n Il est aisé de justifier
cette manière de parler; le soleil peut occuper,
numériquement parlant, le quatrième rangparmi
les planètes , sans être le point centrai de l’espace

dans lequel elles se meuvent. Il a en effet trois
de ces corps au-dessus de lui. et trois au-des-
sous; mais, calcul fait de l’étendue qu’embras-

sent les sept sphères, la région de son mouve-
ment n’en est pas le centre, car il est moins éloi-
gné des trois étoiles inférieures qu’il ne l’est des

trois supérieures. C’est ce que nous allons prou-

ver clairement et succinctement.
Saturne , la plus élevée de ces sept étoiles,

met trente ans a parcourir le zodiaque; la lune,
qui t la plus rabaissée vers la terre, achève sa
course en moins d’un mois; et le soleil, leur in-
termédiaire, emploie un an a décrire son orbite :
ainsi le mouvement périodique de Saturne estè
celui du soleil comme trente est a un, et celui du
soleil estacelui de la lune comme douze est a
un. On voit par la que le soleil n’est pas positi-
vement au centre de l’espace dans lequel ces corps
errants font leurs révolutions : mais il était
question de sept sphères; et, comme quatre est
le terme moyen entre sept et un, Cicéron a pu
faire du soleil le centre du système planétaire;
et parce qu’il ignore la distance relative des sept

est. Sed his hoc adjiciendum est, sur Cicero, cum quartum
de septem solem velit, quartas autem inter septem non
fer-e médius, sed omnimodo médius et sil, et habeatur,
non abrupte médium solem , sed fers medium dixerit his
verbis , deinde sabler mediam fera régiment sol obti-
net. Sed non vacat adjectio, qua hæc pronuntiatio tempe-
ratur; nam sol quartum locum obtinens, mediam régionem
tenebit numéro, spotio non tenebit. si inter ternos enim
surnmos et imos iocatur , sine dubio médius est nu-
mero : sed lutins spatii , quod septem sphæræ occupant,
dimensions perspecta, réglo solis non invenitur in medio
spatio toasta; quia magie a summo ipse, quam ab ipso
recessit imo postremitas :quod sine alla disœptationis un-
bage, compendium probabit assertio. Satumi stella, que
cumins est, zodiacum triginta annis peragrat; sol médius
anno une; lune ultima uno mense non integro. Tantum
ergo interest inter solem et Summum , quantum inter
unum et triginta; tantum inter lunam solemque, quan-
tum inter duodecim et unum. Ex his apparet, totius a
summo in imum spatii certam ex media parte divisionem
nolis régions non fieri. Sed quia hie de numero loquebalur,
in quo Vera , qui quartus, et médius est ; ideo prouuntiavit
quidem médium, sed, propter laientem spatiorurrr divi-
sionem , verbum , quo banc definitionem tempérant, ad-
iecitfere. Notaudum , quad esse stellam Saturni, et alte-
nm Jov’n, Manie etiam, non naturœ constitutio, sed liu-
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corps dontll s’agit, il modifie son expression au
moyen du mot presque.

Observons ici qu’il n’existe pas dans la nature

plus de planète de Saturne que de planète de
Mars,ou de Jupiter; ces noms, et tant d’autres,
d’invention humaine, furent imaginés pour pou-
voir compter et coordonner les corps célestes; et
ce qui prouve que ce sontdes dénominations ar-
bitraires dans lesquelles la nature n’est pour rien,
c’est que l’aieul de Scipion, au lieu de dire l’é-

toile de Saturne, de Jupiter, de Mars, etc. , em-
ploie cesexpressions : c Le premier est appelé Sa-
turne par les mortels , puis l’astre que vous nom-
mez Jupiter, le terrible et sanglant météore de
Mars, etc. n Quand il dit que l’astre de Jupiter
est propice et bienfaisant au genre humain , que
le météore de Mars est sanglant et terrible, il fait
allusion a la blancheur éclatante de la première,
eta la teinte roussâtre de la seconde, ainsi qu’a
l’opinion de ceux qui pensent que ces planètes
influent, soit en bien, soit en mal, sur le sort des
hommes. Suivant eux, Mars présage générale-
ment les plus grands malheurs, et Jupiter les
événements les plus favorables.

Si l’on est curieux de connaître la cause qui a
fait attribuer un caractère de malignité à des
substances divines (telle est l’opinion qu’on a
de Mars et de Saturne), et qui a mérité a Jupi-
ter et a Vénus cette réputation de bénignité que
leur ont donnée les professeurs de la science gé-
néthliaque, comme si la nature des âtres divins
n’était pas homogène, je vais l’exposer telle qu’on

la trouve dans le seul auteur que je sache avoir
traité cette matière. Ce qu’on va lire est extrait

mana persuasio est, que: stems numerus et nominafe-
cit. Non enim ait illam, que; Saturnia est, sed quam in
terris Saturniam nommant; et, illefulgor. qui dici-
tur louis, et quem Martium dictas : adeo expressit in
singulis, nomina hure non esse inventa naturœ, sed immi-
num commenta , significationi distinctionis accommodats.
Quod vero fulgorem Joris humano generi pmsperum et.
ululerem, contra , Mai-lis rutilum et terribilem terris vo-
cavit; alterum tractum est ex stellarum colore, (nain ful-
get Jovis, rutilat Manie) alterum ex tractstu eorum, qui
de Iris stellis ad bominum vitam manne volant adverse,
vel prospéra. Nain plerumqne de Martin stalle terribilia,
de Jovis salutaria evenire deliuiunt. Causam si quis forte
allias quœrat, unde divinis maievolentia, ut stalle ma-
lefica esse dicatur, (sicut de Martis et Saturni stellis exis-
timatur) eut cur notabilior benignitas Jovis et Verte»
ris inter genelhliacos habeamr, cum sit divinorum uns
natura; in médium pipier-am rationem, apud unum
omnino, quod sélam, lectam : nam Ptolemœus in libris
tribus , quos de Harmonie composait, patefecit causam,
quam brevlter explicabo. Certi, inquit, sunt numeri, per
quos inter omnia, quœ sibi convenienter junguntur et
optantur, fit jugabilis competmtia; nec quidquam potest
alteri, nisi per hos numéros, convenire. Sont autem hi
epitritus, liemiolius , epogdous, duplaris, triplaris, qua-
druplaris. Quæ hoc loco intérim quasi nomma numerorum
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des trois livres qu’a écrits Ptolémée sur l’harmo-

nie.
la tendance, dit ce géographe astronome ,

que montrent des substances diverses a se lier et
a s’unir par d’étroits rapports, est l’effet de quel-

ques nombres positifs sans l’intermédiaire des-
quels deux choses ne pourraient opérer leur jonc-
tion : ces nombres sont l’épitrite, l’hémiole,
l’épogdous, la raison double, triple et quadruple.
Nous ne donnons ici que leurs noms; plus tard,
en parlant de l’harmonie du ciel, nous aurons
une occasion favorable de faire counaltre leurs
valeurs et leurs propriétés. Tenons-nous-en,
pour le moment, à savoir que sans ces nombres
il n’y aurait dans la nature ni liaison ni union.

Le soleil et la lune sont les deux astres qui ont
le plus d’influence sur notre existence; car , sen-
tir et végéter sont deux qualités inhérentes à

tous les êtres périssables : or, nous tenons la
première du soleil, et la seconde du globe lu-
naire : nous devons donc a l’une et à l’autre
étoile le bienfait de la vie. Cependant les cinq
autres sphères mobiles partagent avec le soleil
et la lune le pouvoir de déterminer nos actions
et leurs résultats. Parfois il arrive que les cal-
culs des nombres mentionnés ci-dessus , établis
sur la position relative de ces deux derniers glo-
bes et des cinq premiers, ont un rapport exact,
et quelquefois aussi ce rapport est nul. Ces con-
venances de nombres existent toujours entre
Vénus et Jupiter, et entre le soleil et la lune;
avec cette différence que l’union de Jupiter et
du soleil est cimentée par la totalité des rela-
tions numériques, tandis que celle de Jupiter
avec la lune ne l’est que par plusieurs de ces
rapports; de même l’association de Vénus et de
la lune est garantie par l’accord de tous les nom-
bres, et celle de Vénus et du soleil l’est seule-

aeeipias vole. in aequentibus veto, cum de harmonie cmli
loqnelnur, quid sint hi numeri, quidve passim, oppor-
tunius eperiemus; mode hoc noue suffieiat, quia sine
bi nantais nulla eolligatio, nulla potest esse eoncordia.
Vilain vero nostram præm’pue sol et loua modenqur; nain
cum sial cadocorum corporum hæc duo proprie, sentire
velaescere : amenages, id est, sentiendi nature, de
sole; gonzes autan, id est, crescendi natura, de lunarl
ad nos giobositate perveniunt. Sic utriusque luminis bene-
fieio ba: nabis constat vils, que fruimur. Conversatio
larsen nostra, et proventus aotnum, (un ad ipse duo lu-
trin, quam ad quinque rages stellas refertur; sed liarum
steIhrum alias inlerventus numerorum, quorum supra
fedmus mentionem, cum luminibus bene jungit ac so-
cial; alias nullus applicat numeri nexus ad lumina.
Erg) Venues et Jovialis scella per bos numéros lumini
W sociantur : sed Jovialis soli per omnea , lune vero
par pintes, et Venerea lune per omnes, soli per plures
nom sweater. Hinc. licet utraqne benedoa oredatur,
Joris tamen de": cum sole accommodatior est, et Vene-
rencoinluna: atqnsideovilæ nostræmagiseommo-

1

ment par celui de plusieurs d’entre eux. Il suit
delà que de ces deux planètes, réputées béni-
gnes, savoir, Jupiter et Vénus, la première a
plus d’aflinité avec le soleil , et la seconde avec la
lune. Elles nous sont donc d’autant plus favora-
bles, qu’elles ont des liaisons de nombres plus
intimes avec les deux astres qui nous ont donné
l’être. Quant aux planètes de Saturne et de
Mars, elles ne sont pas tellement privées de tous
rapports avec les deux flambeaux du monde.
qu’on ne puisse trouver au dernier degré de
l’échelle numérique l’aspect de Saturne avec le

soleil, et celui de Mars avec la lune; d’où l’on
voit qu’elles doivent être peu amies de l’homme,

puisqu’elles ont avec les auteurs de nos jours des
relations de nombres trop indirectes. Nous dirons
ailleurs pourquoi ces deux astres sont considé-
rés quelquefois comme dispensateurs de la puis-
sauce et de la richesse : qu’on veuille bien se
contenter à présent de l’explication que nous
venons de donner sur les deux étoiles de Jupiter
et de Mars , l’une salutaire, et l’autre redouta-
ble. Selon Plotin, dans son traité intitulé du
Pouvoir des astres , les corps célestes n’ont au.
cun pouvoir , aucune autorité sur l’homme;
mais il affirme que les événements qui nous sont
réservés par les décrets immuables du destin peu-
vent nous être prédits d’après le cours, la sta-
tion et la rétrogradation des sept corps dont il
est question , et qu’il en est de ces prédictions
comme de celles des oiseaux, qui, soit en mouve-
ment, soit en repos, nous annoncent l’avenir
qu’ils ignorent par leur vol ou par leur voix.
C’est dans ce sens que Jupiter mérite le surnom
de salutaire, et Mars celui de redoutable , puls-
que le premier nous pronostique le bonheur , et
le second l’infortme.

dant, quasi luminibus vitæ nostræ auctoribus numéro
rum ratione concordes. Saturni autem Martiaque stellœ
lta non bahent cum luminibus competentiam, ut tamen
aliqua vel extrema numerorum linea Salurnus ad solem,
Mars aspidat ad lunam. ideo minus commodi vitæ huma-
næ existimantur, quasi cum vitæ aucioribus apte nume-
rorum ratione non juncti. Cur tamen et ipsi nonnunquam
opes vel ciaritatem hominibus præstare credantur. ad al-
tcnim debet perlinere tractatum; quia hic sufficit ape-
ruisse rationem, cor alia terribilis, alia saiularis existi-
Inetur. Et Plotinus quidem in libro, qui inscribitur, Si
fadant aura, pronuntiat, nihil ri, rei potestate eorum
hominibus evenire; sed en, que: decreli necessilas in sin-
gulos rancit, lta per horum septem transituln statione re-
cessuve monstrari , ut aves sen prætervolando , sen
stando, future punis , vel voce signifiant nescientes. Sic
quoque tamen jure vocabitur hic salutaris , ille terribilis;
cum per hune prospera, per illum signifloentur incom-
mode.



                                                                     

02 MACROBE.Un». xx. Des diiférents noms du soleil, et de sa grau-
deur.

Ce n’est pas un abus de mots, ni une louange
cutrée de la part de Cicéron, que tous ces noms
qu’il donne au soleil, de chef, de roi, de modé-
rateur des autres flambeaux célestes, d’intelli-
gence et de principe régulateur du monde; ces
titres sont l’expression vraie des attributs de cet
astre. Voici ce que dit Platon dans son Timée,
en parlant des huit sphères : - Dieu, voulant
assujettir a des règles immuables et faciles à
connaître les révolutions plus ou moins promptes
de ces globes, alluma, dans la seconde région
circulaire, en remontant de la terre, les feux de
l’étoile que nous nommons soleil. r Qui ne croi-
rait, d’après cette manière de s’exprimer, que

les autres corps mobiles empruntent leur lu-
mière du flambeau du jour? Mais Cicéron, bien
convaincu que tous brillent de leur propre éclat,
et que la lune seule, comme souvent nous l’a-
vons dit, est privée de cet avantage, donne un
sens plus clairà l’énoncé de Platon, et fait eu-

tendre en même temps que le soleil est le grand
réservoir de la lumière; car nouseulement il
dit de cet astre qu’il est le chef, le roi et le
modérateur (les autres flambeaux célestes (ces
derniers mots prouvent qu’il n’ignore pas que les

planètes ont leur lumière propre), mais cette
qualification de chef et de roi des autres corps
lumineux a chez lui la même acception que celle
de source de la lumière éthérée, qu’emploie Hé-

raclite.
Le soleil est le chef des astres, parce que sa

majestueuse splendeur lui assigne parmi eux le
rang le plus distingué; il est leur roi, parce
qu’il parait seul grand entre tous : aussi son
nom latin esbil dérivé d’un mot de cet idiome

CAP. EX. De diversls uomlnibus solls, deque ejusdem ma-
gnliudine.

in his autem lot nominibus, quaa de sole dicuntur, non
frustra, nec ad laudis pompam, laseivit oratio; sed res
veræ vocabulis exprimuntur. Dax et princeps, ait, et
moderator luminum roll quorum, mais mundi et tem-
peratio. Plate in Tiuiæo, cum de acte spliæris loquereiur,
sic ait: Ut autem par ipsos octo circuitus celeritatis et
tarditatis caria mensura et sil, et nosralnr; Deus in ambiiu
supra terram secundo lumen acceudit, quad nunc solem
vocamus. Vides, ut hæc delinitio vult, esse omnium
sphærarum lumen in sole. Sed Cicero scions. etiam coteras
atellas habere lumen suum, solamque lunam, ut sæpe
jam diximus, proprio carere; obscurilalem dcfinitionis
hujus liquidius absolvens, et osieudens, in sole maximum
lumen esse, non solum ait, dru; et princeps et modera-
tor luminum reliquorum (adeo et cèleras slelias soit
esse luuiina), sed hune ducem et principem, quem Héra-
clitus ionien) cualcstis lucis appellat. Dux ergo est, quia
alunes iuminis majestate præcedit : princeps, quia lta
eminet, ut propterca, quod laits soins apparut, sol vo-
cetur : moderator reliquorum dicitur, quia ipse cursus eo-

qui signifie seul. il est le modérateur des autres
astres, parce qu’il fixe les limites dans lesquelles
ils sont forcés d’opérer leurs mouvements directs

et rétrogrades. En effet, chaque étoile errante
doit parcourir un espace déterminé , avant d’at-

teindre le point de son plus grand éloignement
du soleil. Arrivée a ce point, qu’elle ne peut dé-

passer, elle semble rétrograder : et lorsqu’elle
est parvenue a la limite fixée pour son mouve-
ment rétrograde, elle reprend de nouveau son
mouvement direct. Tous les corps lumineux
voient donc dans le soleil le puissant modéra-
tour de leur course circulaire. Son nom d’intelli-
gence du monde répond à celui de cœur du ciel,
que lui ont donné les physiciens; et ce nom lui
est bien dû, car ces phénomènes que nous voyons

au ciel suivre des lois immuables, cette vicissi-
tude des jours et des nuits , leur durée respec-
tive , alternativement plus longue ou plus courte,
leur parfaite égalité à certaines époques de l’an-

née, cette chaleur modérée et bienfaisante du
printemps , ces feux brûlants du Cancer et du
Lion, la douce tiédeur des vents d’automne,
et le froid rigoureux qui sépare les deux saisons
tempérées, tous ces effets sont le résultat de la
marche régulière d’un être intelligent. C’est

donc avec raison qu’on a nommé cœur du ciel
l’astre dont tous les actes sont empreints de l’en-
tendement divin.

Cette dénomination convient d’autant mieux ,
qu’il est dans la nature du fluide igné d’être

toujours en mouvement. Or, nous avons dit
plus haut que le soleil avait reçu le nom de
source de la lumière éthérée; il est donc pour
ce fluide ce que le cœur est pour l’être animé.
Le mouvement est une propriété inhérente à ce

viscère; et, quelle que soit la cause qui suspende

rum reeursusque œrta delinilione spatii moderatur. Nom
caria spalii deliuitio est, ad quam cum unaquæque crraiica
stella recedens a sole pervenerit , iauquam ultra prohi-
beatur acœdere, agi retro videtur; et rursus cum certain
partem recedcndo contigerit, ad directi cursus consueia
revocalur. lta solis vis et potestas, motus reliquorum lu-
minum constitnta dimensione moderatur. Mens mundi lta
appellatnr, ut physicieum cor cœli vocaverunt. inde ululi-
rum , quod omnia , quæ statuts ratione per cœlum fieri
videmus , diem noctcmque , et migrantes inter ntrumqne
prolixitatis brevitatisque vices, et certis tcmporibus arquam
utriusquc mensurant, dein veris clemcnlem tcporem , tor
ridum Cancri ac Leonis æstum , mollitiem auctumnalis
aune , vim frigoris inter uiramque tompericm , omnia hæc
eolis cursus et ratio dispensant. Jure ergo cor un" dicitur,
per quem liuutomnia, quœ divina ratione fieri vidcmus. El
estime causa, propte’r quam jure cor un" vocetur, quod
naturaiguis semperin motu perpeiuoqueagitatu est.Solem
autem iguis ætlierei fontcm dictum esse relulimus; hoc est
ergo sol in æthere, quodin animait cor : cujus ista natura
est, ne unquam cessct a motu; sut si brcvis sit ejus quo-
cunque casu ab agitationc cessatio , inox annuel interimal ;
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un seul instant ce mouvement, l’animal cesse
d’exister. Ici finit ce que nous avions à dire sur
ce titre d’intelligence du monde, donné au soleil
par Cicéron. Quant à la raison pour laquelle il
le nomme principe régulateur du monde, elle
est aisée à trouver; car il est tellement vrai que
le soleil règle la température non-seulement de
la terre , mais celle du ciel, appelé avec raison
sphère du monde , que les deux extrémités de
cette sphère, les plus éloignées de l’orbite so-
laire, sont privées de toute chaleur, et languis-
sent duns un continuel état de torpeur. Nous
reviendrons incessamment sur cet objet, auquel
nous donnerons plus de développement.

Il nous reste maintenant a parler de la gran-
deur du soleil. Le peu que nous avons à dire à
ce sujet est appuyé sur des témoignages irrécu-
sables , et ne sera pas sans intérêt. Le principal
but des physiciens, dans toutes leurs recherches
sur la mesure de cet astre, a été de connaître
l’excès de sa grandeur sur celle de la terre. D’a-

près Ératosthène, dans son traité des mesures,
celle de la terre, multipliée par vingt-sept, donne
celle du soleil; et, selon Possidonius, ce multi-
plicateur est infiniment trop faible. Ces deux sa-
vants s’appuient, dans leurs hypothèses , sur les
éclipses de lune : c’est par ce phénomène qu’ils

démontrent que le soleil est plus grand que la
terre, et c’est de la grandeur du soleil qu’ils
déduisent la cause des éclipses de lune; en sorte
que de ces deux propositions, qui doivent s’étayer
réciproquement, aucune n’est démontrée, et
que la question reste indécise; car que peut-on
prouver à l’aide d’une assertion qui a besoin
d’être prouvée? Mais les Égyptiens, sans rien
donner aux conjectures , sans chercher à s’aider
des éclipses de lune , ont voulu d’abord établir

hac de ce, quad solem mundi mentem vocavit. Cur vero
et temperatio mundi dictus sit, ratio in aperto est. lta
enim non solum terrain, sed ipsum quoque cœlum, quod
vere mundum vocatur, tempérai-i a sole, œrtissimum est,
ut extremilales ejus, quæ a via solis longissime recessc-
ront, omni canant beaelicio calmis. et una frigoris per-
petuitate torpescant; quod sequentibus apertius explicac
bitur. Restant, ut et de magnitudine ejus quam vorissima
prædieslione , pauca et non prætereunda dicamns. Physici
hoc maxime mosequi in omni cires magnitudinem solis
inquisition voluerunt, quanto major esse possit, quam
lai-æ; et Entosthenes in libris dimensionum sic ait : Men-
sura lem: septies et vicies multiplicala, mensuram solis
officia. Possidonius dicit , multo manoque sæpius multi-
plialarn solis spalium eflicere z et ulerque lunaris derec-
tns argumentait) pro Seadvocat. ltacum solem volunt terra
men] probare , testimonio lunœ delicientis uluntur :
un) delednm lunæeonantur asserere, probationem de solis
nuaitudine mutuanlur : et sic evenit, ut, dam ntrum-
qne dealtero adstruitnr, neulrnm probabiliter adstruatur,
une in medio vicissim nulante mutuo testimonio. Qnid
un per rem adhnc prohendam prohelur? Sed Ægyptü ,

.

ne, LIVRE I. 63par des preuves isolées, et. se suffisant à elles-
mémes, l’excès de grandeur du soleil sur celle
de la terre, afin d’en conclure ensuite la cause
des éclipses de lune. Or, il était évident que ce
ne pourrait être qu’après avoir mesuré les deux

sphères qu’on arriverait à cette conclusion ,
puisqu’elle devait être le résultat de. la comparai-

son des deux grandeurs. La mesure de la terre
pouvait être aisément déterminée par le calcul,

aidé du sens de la vue; mais, pour avoir celle
du soleil, il fallait obtenir celle du ciel, à travers
lequel il fait sa révolution. Les astronomes égyp-
tiens se décidèrent donc a mesurer d’abord le
ciel, ou plutôt la courbe que le soleil y décrit
dans sa course annuelle, afin d’arriver a la con-
naissance des dimensions de cet astre.

C’est ici le moment d’engager ceux qui,
n’ayant rien de mieux à faire, emploient leurs
loisirs a feuilleter cet ouvrage; de les engager,
dis-je , a ne pas regarder cette entreprise de l’an-
tiquité comme un acte de folie , fait pour exciter
l’indignation ou la pitié. Ils verront bientôt que
le génie sut se frayer la route à l’exécution d’un

projet qui semble excéder les bornes de l’enten-
dement humain , et qu’il parvint à découvrir la
grandeur du ciel, au moyen de celle de la terre;
mais l’exposition des moyens qu’il employa doit
être précédée de quelques notions qui en facili-

.teront l’intelligence.

Le milieu de tout cercle ou de toute sphère
se nomme centre, et ce centre n’est qu’un point
qui sert a faire connaître , de manière a ce qu’on

ne puisse s’y tromper, ce milieu du cercle
ou de la sphère. En outre, toute droite menée
d’un point quelconque de la circonférence à un
autre point de cette même circonférence donne
nécessairement une portion de cercle; mais cette

nihil ad conjecturam loquentes sequestrato ac libero ar.
gumento, nec in patrocinium sibi lunæ défectum vacan-
tes,quanta mensura sol terra major sit,proltare volnerunt,
ut tum demum per magnitudinem ejus mlenderent, cur
lune deficiat. Hue autem nequaquam dubitahaturnon posse
aliter deprehendi , nisi mensura et terne et salis inventa,
ut fieret ex collatione discretio. El terrons quidem dimensio
oculis rationem juvantibus de facili constabal; solis vero
mensuram aliter, nisi per mensurant cœli, per quad dis-
currit, invenin’ non passe viderunt. Ergo primum méticu-
dum sibi cœlum illud, id est, iter salis, constituernnt, ut
per id possent modum salis agnoseere. Sed quæso, si quIs
unquam tain otiosus, unique ab omni erit serio feriatus,
ut hæc quoque in manne sumat, ne talem veterum pro-
missionem, quasi insaniæ proximam, ont liorreseat, aut
rideat. Etcnim ad rem, quæ naturainoomprehensibilis vide-
batur, viam sibi récit ingcnium : et per terrain, qui cœli
modus sil, reperit. Ut autem liquere posait ratio com-
menti, prias regolariler pauma (liccnda surit, ut sil rerum
sequentium aditns instruction In omni orbe vel sphæra
medietas œntrum vocatur -. nihilque aliud est centmm,
nisi punctum, quo sphæræ eut orbis médium œrtissima
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portion du cercle peut bien ne pas étrésa moitie.
Il n’est divisé en deux parties égales que lorsque
la ligne est menée d’un point de la circonférence

au point opposé, en passant par le centre. Dans
ce cas, cette ligne se nomme diamètre. De plus ,
on obtientla mesure d’une circonférence quelcon-
que en multipliant par trois le diamètre du cercle,
et en ajoutant à ce produit le septième de ce
même diamètre. Supposons-le de sept pieds, le
produit par trois sera vingt-un; ajoutons a ce
produit le septième de sept pieds, c’est-à-dire
un pied, nous aurons vingt-deux pieds pour
la longueur de la circonférence. Nous pourrions
donneraces propositions la plus grande évidence,
et les appuyer de démonstrations géométriques,
si nous n’étions persuadés qu’elles ne peuvent

être l’objet d’un doute, et si nous ne craignions
de nous étendre outre mesure. Nous croyons ce-
pendant devoir ajouter que l’ombre de la terre,
occasionnée par l’absence du soleil, qui vient de
passer dans l’autre hémisphère , et qui répand
sur notre globe cette obscurité qu’on appelle la
nuit, égale en hauteur le diamètre de la terre
multiplié par soixante. Cette colonne d’ombre,
qui s’étend jusqu’à l’orbite solaire, ferme tout

passage à la lumière , et nous plonge dans les té-
nèbres. Commençons donc par déterminer la lon-
gueur du diamètre terrestre, afin de connaître
son produit par soixante : ces antécédents nous
conduiront aux mesures que nous cherchons.
Suivant les dimensions les plus exactes et
les mieux constatées, la circonférence de la
terre entière, y compris ses parties habitées et
celles inhabitables, est de deux cent cinquante-
denx mille stades: ainsi son diamètre est de

observatione distingnitur: item duels linea de quocunqne
loco circuli , qui designat ambitum, in quaeunque ejus-
dem circuli summitate orbis partem aliquam dividat ne-
cesse est. Sed non omni modo medietas est orbis, quam
separat ista divisio. me enim tantum linea in partes requî-
les orbem médium dividit, que! a summo in summum ita ;
ducitur, ut neœsse sit, eam transite per centrum; et lime
linea , que: orbem sic æqualiter dividit , diamètres nuncu-
patur. item omnis diametros cujnscunque arbis triplicata
cum adjectione septimæ partis suæ, mensuram facit cir-
culi, quo arbis includitur: id est, si ancien septem te-
neat diamétri longitude, et volis ex ca nosse,quot uncias
orbis ipsius circulus teneat , triplicabis septem , et faciunt
viginli unnm : his adjicies septimam partem, hoc est, unnm; ’
et pronuntiabis in viginti et duabus unciis linjus circuli
esse mensuram, cujus diametros septem unciis exiendi- ’
tur. Hæc omnia gecmetricis evidentissimisque rationibus ’
probare possemus, nisi et neminem de ipsis dubitare ar-
bitraremur, et caveremus justo prolixius volumen exten-
dere. Sciendum et hoc est, quod ambra terne, quam sol
post occasnm in inferiore hemisphærio currens sursum
cogit emitti , ex qua super lerram fil obscuritas , quæ ne:
vocatur, sexagies in altum multiplicatur ab en mensura,
quam terra: diamètres habet; et hac longitudine ad ipsum
circulnm, per quem sol cnrrit, érecta, conclusions lumi-
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quatre-vingt mille stades et quelque chose de
plus, seloncequi aété dit plus haut, que lacircon-
férence égale trois fois le diamètre, plus son sep-
tième : et comme ce n’est pas le circuit du globe,
mais son diamètre , qu’il s’agit de multiplier pour

obtenir la hauteur de l’ombre terrestre, prenons
pour facteursles deux quantités 80,000 et 60 ;el-
les nousdonneront, pour l’étendue en élévation de

l’ombre de la terre a l’orbite du soleil, un pro-
duit de 4,800,000 stades. Or, la terre occupe le
point central de l’orbite solaire; d’où il suit que
l’ombre qu’elle projette égale en longueur le
rayon du cercle que décrit le soleil. Il ne s’agit
donc que de doubler ce rayon pour avoir le dia-
mètre de l’orbite solaire : ce diamètre est,
par conséquent, de 9,600,000 stades. Mainte-
nant, rien n’est plus aisé que de connaître
la longueur de la ligne circulaire parcourue par
l’astre du jour; il ne faut pour cela que tripler
cette longueur, puis ajouter au produit la sep-
tième partie de cette même longueur, l’on trou-
vera pour résultat une quantité de 30,170,000
stades, ou environ. Nous venons de donner
noncseulement la circonférence et le diamètre
de la terre, mais encore la circonférence et le
diamètre de la courbe autour de laquelle le soleil
se meut annuellement; nous allons à présent
donner la grandeur de cet astre , ou du moins ex-
poser les moyens qu’employa la sagacité égyp-

tienne pour trouver cette grandeur. Les dimen-
sions de l’orbite solaire avaient été déterminées

au moyeu de l’ombre de la terre; ce fut d’après
la mesure de cette orbite que le génie détermina
celle du soleil. Voici comment il procéda.

Le jour de l’équinoxe , avant le lever de cet

’ ais tenebras in terrain refondit. Prodendum est igitur,
quanta diamètres terne ait, ut constet, quid possit sexa-
gies multiplicata colligere: unde, his prælibatis, ad tracta-
tum mensurarum, quas promisit, oratio revertatur. Evi-
dentissimis et indubitabilibus dimensionibus constitit,
universæ terra: ambitum, quæ quibuscunque vel incoli-
tur, vel inhabitabilis jacet, habere stadioruni millia ducenla
quinquaginta duo. Cam ergo tantum ambitus tencat, sine
dubio octoginta millia stadiorum, vel non multo amplius
diamètres liabet, secundum triplicationem cum septimæ
partis adjectione , quam superius de diametro et circulo
regulariter diximus. Et quia ad efficiendam terrenæ uln-
bræ longitudinem non ambitus terne, sed dianietn’ men-
sura multiplicande est (ipsa est enim , quam sursum cons-
tat excresccre) , sexagies multiplicande tibi erunt octoginta
millia, quœ terne diamétros habct; quæ faciunt quadra-
gies octies centena millia stadiomm esse a terra asque ad
solis (sursum, quo umbram terrai diximus pertinere. Terra
autem in media milesiis circuli, per quem sol cqrfit, ut.
centrum locata est. Ergo mensura terreuse umbræ medie.
talem diametri cœlesli efliciet : et si ab altera quoque
parte terne par usque ad dimidium circuli mensura ten-
datur, integra circuli, per quem sol currit, diametros in-
venitur. Duplicatis igitur illis quadragies coties centenis
millibus, erit integra diamètres cœlestis circuli nouassiez
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astre, on disposa sur un plan horizontal un vase
de pierre, hémisphérique et concave. De son
centre s’élevait un style parallèle a l’axe de la
terre , dont l’ombre , dirigée par la marche du so-

leil, devait indiquer chacune des douze heures
du jour, figurées par autant de lignes tracées au
dedans de ce vase. Or, on sait que l’ombre du
style d’une semblable horloge emploie autant de
temps a s’étendre de l’une a l’autre de ses ex-

trémités, que le soleil en emploie , depuis son le-
ver jusqa’a son coucher, a parcourir la moitié
du ciel, ou l’un des deux hémisphères; car il
n’en achève le tour entier qu’en un jour et une
nuit. Ainsi, les progrès de l’ombre dans le vase
sont en raison de ceux du soleil dans le ciel. Au
moment donc où cet astre allait paraître , un
observateur attentif se plaça près du cadran
équinoxial parallèle a l’horizon; et les premiers
rayons venaient d’atteindre les sommités du
globe, lorsque l’ombre, tombant du haut du
style , vint frapper la partie supérieure du vase.
Le point frappé par cette ombre fut aussitôt noté;
et l’observation, continuée aussi longtemps que
le disque solaire se fit voir tout entier, cessa
des que la partie inférieure de son limbe toucha
l’horizon ;alors la ligne jusqu’à laquelle l’ombre

venait de parvenir dans le vase fut également
marquée. L’on prit ensuite la mesure de l’espace

renfermé entre les deux traits, et qui donnait

saies centenis millibus stadiormn : et inventa diametros
lariiemaisuram nabis ipsius quoque ambitus prodit. liane
enim summum, quam diametros récit, debes ter multi-
plicare, adjecta parte septima , ut sæpejam dictum est: et
in invenies totius circuli, per quem sol canait, ambitum
stadiorum habere treœnties centena millia, et insuper
centon septuaginta millia. His dictis, quibus mensura,
quam terra vel ambitus, vel diametros babet, sed et cir-
culi modus, per quem sol currit, vel diametri ejus, os-
tenditnr : nunc quam solis esse measuram, vel quemad-
modum illi prodeatissimi deprehenderint, indicemus. Nain
sisal ex terres: ambra potuitcircnli, per quem sol méat,
dqirehendi magnitude; ita per ipsum cireulum mensura
nolis inventa est, in hune modum procedeate inquisitionis

die ante salis ortam æqaabiliterbouton) est saxeum vas in hemisphærii speciem cavata
nbitione earvatum , infra per liueas désignato duodecim
diei horamm numéro, ques stili promiaentis ambra cum
transita colis prætereuado distinguit. lice est autem, ut
arrimas, bujasmodi vasis omcium, ut tanto tempore a
priore ejus extremitate ad alteram asque stili ambra per-
currat, quanta sol medietatem cœli ab cria in masum,
nains scilicet bemisphærii conversion, metitur.lNam to-
tins cœli intégra conversio diem noctemque concludit; et
ideo constat, quantum sol in circule suc, tantum in hoc
vase nmbram meure. Huicigitar œquabiliter collocato circa
tempos nolis ortui propinquantis inhæsitdiligens observano
lis ouatas: et cum ad primam solis radium , quem de se
and! prima summitas arbis, émergeas ambrai, de stili
décidus aluminate, primam carvi labri eminentiam con-
tig’t; locus ipse, qui umbræ primitias excepit, notre im-
pressionnignatas est a obwvatumqae , quamdiu super ter-

nanan.

celle du diamètre du soleil. Elle fut trouvée
égale à la neuvième partie de l’intervalle compris

entre la partie supérieure du vase et la ligne. qui
indiquait la première heure. Il fut ainsi démon-
tré qu’a l’époque de l’équinoxe, le soleil présente

neuf fois son diamètre dans une heure; et
comme son cours, dans l’un des hémisphères,
ne s’achève qu’en douze heures, et que neuf fois

douze égalent cent huit, il est évident que le
diamètre du soleil est la cent huitième partie de
la moitié du cercle équinoxial, ou la deux cent
seizième du cercle entier. Mais nous avons dé-
montré que la longueur de cette ligne circulaire
est de 30,170,000 stades : donc la deux cent
seizième partie de cette quantité , ou environ
140,000 stades, est la mesure du diamètre so-
laire; ce qui est presque le double de celui de la
terre. Or, la géométrie nous apprend que de deux
corps sphériques, celai dont le diamètre est le
double de celui de l’autre a huit fois sa circonfé-

rence : donc le soleil est huit fois plus grand que
la terre. Cette mesure de la grandeur du soleil
est un extrait fort succinct d’un grand nombre
d’écrits sur cette matière.

Casa. XXI. Pourquoi l’on dit que les étoiles mobiles
parcourent les signes du zodiaque, bien que cela ne
soit pas. De la cause de l’inégalité de temps qu’elles
mettent respectivement a faire leurs révolutions. Des

rum ita solis arbis integer apparent, ut ima ejus summis
tasadhuc horimatl videretur insidere, et mox locus, ad
quem ambra tune in vase migraverat, annotatus est : lia-
bitaque dimensione inter ambas umbrarum notas , quæ in:
tegrum solis orbem, id est, diamétrum, natte de duabus
ejus summilatibus mettantur; pars noua reperta est ejus
spatii, quod a summo mais labre asque ad home prima:
lineam continetur. Et ex hoc constitit, quod in cursu solis
unnm temporis æqninoctialis horamËfaciat repeti tus aovies
orbis ejus amans. Et quia conversio cœlestis liemisphæ-
rii, peractis horis duodecim, diem condit; novice autem
duodecim efliciunt centum oeto : sine dubio salis diamé-
tros œnteslma et octave pars hemisphærii æquinoctialis
est. Ergo taquinoctialis totias circuli duœntesima sexte de.
cima pars est. lpsum autem cireulum habere stadiorum
trecenties ceuteaa millia, et insuper centum et septuaginta
millia, antclatis probatum est. Ergo si ejus summæ du-
centesimam sextamdecimam partem perfecte considérera.
ris, mensuram diamétri solis invenies. Est autem persilla
fare in ceutum quadragiata millibus. Diametrosigitur salis
œntum quadragiata millialn fere stadiorum esse dicenda
est : unde parme duplex quam terræ diametros invertitui.
Constat autem gecmetricæ rationis examine, cum de duo-
bus orbibus altéra diametros duplo altérant vinoit, illum
orbem , cujus diamelros dupla est, orbe altère octies esse
majorem. Ergo ex his diccndum est, solem celles terra
esse majorem. mec de solis maguitudiae breviter de mul-
tis excerpta libavimus.

En. xxt. Que ratloneinferlorum spbærarum stelle in zu-
dlacl sigma meure dicantur, cum in lis non slnt : curque
ex illis alla bmvlorl, alia- longiorl tempore zodiaei signa
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moyens qu’on a employés pour diviser le zodiaque en
’ douze parties.

Nous avons’dit qu’au-dessous du ciel des fixes,

sept sphères ayant un centre commun font leurs
révolutions à une grande distance de la voûte cé-
leste, et dans des orbites bien éloignées les unes
des autres. Pourquoi donc dit-on que toutes par-
courent les signes du zodiaque, seul cercle (le
ce nom , et formé de constellations fixées au ciel?
La réponse à cette question se déduit aisément

de la question même. Il est bien vrai que ni le
soleil, ni la lune, ni aucun des cinq corps er-
rants, ne peut pénétrer dans le zodiaque, et
circuler au milieu des constellations dont ses si-
gnes sont composés; mais on suppose chacune de
ces sphères placée dans celui des signes qui se
trouve au-dessus de l’arc de cercle qu’elle décrit

actuellement. Ce cercle parcouru par la planète
étant, comme le zodiaque , divisé en douze par-
ties, lorsque l’étoile mobile est arrivée sur la
portion de cercle correspondante a celle du zo-
diaque attribuée au Bélier. on dit qu’elle est
dans le Bélier, et il en est de même pour toute
autre partie corrélative de l’un et l’autre cercle.

Au moyen de la figure ci-après , il sera facile
de nous comprendre; car l’entendement saisit
mieux les objets quand il est aidé par la vue.

Soient A, B, C, D, etc., le cercle du zo-
diaque qui renferme les sept autres sphères;
soit, à partir de A, le zodiaque divisé en douze
parties désignées par autant de lettres de l’al-
phabet; soit l’espace entre A et B occupé par le
Bélier, celui entre B et C par le Taureau , celui
entre C et D par les Gémeaux , et ainsi de suite ;

percurrant : et quomodo circulas radinons in duodeclm
partes dtvlsus sil.

Sed quoniam septem sphæras cœlo diximus esse subje-
ratas. cxleriore quoque quos interius continet ambiente,
longcque et a cœlo omnes et a se singuiæ recesserunt :nune
quœrendum est, cum zodiacus nous sil, et is constet cœ-
lo sideribus infixis, quemadmodum inferiorum sphærarum
stellæ in signis zodiacl meure diranlur. Net: longum est
invenire rationem, quæ in ipso vestibule excubal quæ-
stionis. Verum est enim, neque solem lnnamve, neque
de vagis ullam lta in signis zodiaci terri, ut eorum side-
rihus miseeantur; sed in illo signo esse unaquæque per-
hibetur, quod habuerit supra verticem in en, quæ illi si-
gna subjecta est, circuli sui regione discurrens : quia sin-
gularum sphxcrarum circules induodccim partes , arquent
zodiacum, ratio divisit , et, quæ in esm partem circuli sui
venerit, qua: sub porte zodiaci est Arieti deputata, in
ipsum Arielem venisse concerlitur : similisque observatio
in singnlns partes migrantibus stellis tenctur. Et quia
facilior ad inlelleclnm per oculus via est, iil quod scrmo
descripsit, visas assignet. Esto enim zmliacns circuius,
cui adscriptum est A. intra hune septem alii orbes ioccn-
tur : et zodiacus ab A per ordinem afiisis notis, quibus
adsoriberitur litterœ sequentes , in partes duodecim divida-
tut : sitque spatium, quod inter A et B clauditur, Arieti
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de chacun des points A, B, C, D, etc. , abaissant
des droites qui couperont tous les cercles jus-
qu’au dernier exclusivement, il est clair que
notre surface circulaire renfermera douze por-
tions égales, et que quand le soleil, ou la lune,
ou l’un quelconque des corps errants, parcourra
l’arc de cercle qui répond symétriquement a ce-
lui dont les deux extrémités sont terminées par

A et par B, on pourra supposer que ce corps se
trouve au signe du Bélier, parce qu’une droite
tirée d’un des points de l’espace attribué à ce si-

gne irait aboutir à l’arc de cercle que tracera
alors l’étoile errante. On pourra en dire autant
des onze autres parties , dont chacune prendra
le nom du signe placé tau-dessus d’elle.

Nous nous servirons encore de cette figure
pour rendre succinctement raison de l’inégalité
de temps qu’emploient respectivement les sphè-
res mobiles à se mouvoir autour d’un cercle tel
que le zodiaque , dont la dimension est la même
pour toutes, ainsi que celle de. ses signes. Dans
un nombre quelconque de cercles concentriques,
le plus grand est le cercle extérieur qui les en-
veloppe tous, et le plus petit est le cercle inté-
rieur enveloppé par tous. Quant aux cercles in-
termédiaires, ils sont plus ou moins grands,
suivant qu’ils sont plus ou moins rapprochés du
premier , ou plus ou moins éloignés du dernier.
Il suit de la que la vitesse relative des sept sphè-
res tientvà leur situation réciproque. Celles qui
ont de plus petits cercles a décrire achèvent leur
course circulaire en moins de temps que celles
dont les orbites sont plus étendues, car il est

a prouvé que leur vitesse absolue est la même;

députatum; quad intra B et C, Tauro; quod inter C et
D, Geminis; Cancre, quad sequitur, et reliquis per ordi-
nem cetera. Mis constitutis , jam de singuiis zodiaci nous
et littoris singulæ deorsum linon: par omnes circulos ad
ultimum neque ducantur: procul dubio per orbes singulos
duodenas partes dividet transitas linearum. in qnoeunque
igitnr circule sen sol in illo, sen lune, vel de vagis quas-
cunque discount, cum ad spatluin venerit, quod inter
lineas clauditur ab A et B, nous et litteris démentes, in
Ariele esse dicetur; quia illic constituta spatium Arietis
in zodiaco designstum super vd’licem, aient descripsimus,
habebit. similiter in quamcuuque migraverit partem, in
signa, sub quo lueril, esse diœtur.

Atque lime ipso descriptio eadem oompendio nos doce-
bit, cnr eundem zodiacum, eademque signa, alia- tem-
pore Iongiore, aliæ breviore pérennant. Quoties enim
plures orbes intra se iocantnr, sicut maximas est ille, qui
primus est, et minimus, qui locum ultimnm teuet, in:
de mediis, qui summo propior est. inferioribus major,
qui viriuior est ultimo, brevior superiorihns hahetur
Et inter has igilur septem sphæras gradum celerilatis suæ
singulis ordo positionis adscripsit. ideo stellæ, quæ per
spatia grandiora discurmnt, ambituin suum tempuœ
prolixiore conliciunt; qui». per auguste , breviore. Constat
enim, nullum inter eas celerius ceteris tardiusve proce-
dere. Sed cum sil omnibus idem modus meaudi, tantum
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la dlfl’érence des temps employés est donc une

suite de la différence des espaces parcourUs, et
cela est prouvé par les révolutions de Saturne et
de la lune. (Nous laissons maintenant de côté
les sphères intermédiaires , afin d’éviter les répe-

titions.)
Saturne , dont l’orbite est la plus grande, em-

ploie trente ans a la parcourir, et la lune, dont
l’orbite est la plus petite , termine sa course en
vingt-huit jours. Lavitesse de chacune des autres
sphèresn’est de même que le rapport qui se trouve
entre la grandeur du cercle qu’elle décrit et le
temps qu’elle méta le décrire. Nous devons nous at-

tendre ici aux objections de ceux qui ne veulent
se rendre qu’à l’évidence. En voyant ces caractè-

res du zodiaque sur la figure que nous avons don-
née pour faciliter l’intelligence du sujet que nous
traitons , qui donc a découvert, nous diront-ils ,
ou qui a pu imaginer dans un cercle du ciel ces
douze compartiments, dont l’œil n’aperçoit pas
la plus légère trace? L’histoire se chargera de
répondre à une question qui certes n’est pas dé-

placée; c’est elle qui va nous instruire des ten-
tatives pénibles et de la réussite de l’antiquité

dans cette opération du partage du zodiaque.
Les siècles les plus recules nous montrent les

Égyptiens comme les premiers mortels qui aient
osé entreprendre d’observer les astres et de me-
surer la voûte éthérée. Favorisés dans leurs tra-

vaux par un ciel toujours pur, ils s’aperçurent
que de tous les corps lumineux , le soleil, la lune
et les cinq planètes étaient les seuls qui erras-
sent dans l’espace, tandis que les autres étaient
attachés au firmament. Ils remarquèrent aussi
que cescorps mobiles, obéissant a des lois im-
muables , ne circulaient pas indistinctement dans

de dirasitstem temporis sols spatiorum diversltss facit.
Nom, ut de mcdiis nunc prætermittamus, ne eadem sæpe
repeuntur, quod eadem signa Saturnus mais triginta,
tous diebus viginti octo ambit et permeat, sols causa in
«palmitate est ciraitornm :quorum aller maximus, alter
chimas. Ergo et ceterarum singulæ pro spatii sui modo
taupes mundi sut entendant, sut contrahunt. "ce loco
diligents rerum discnssor inveniet, quad requirat. Inspec-
th enim zodiaci nolis, quos monstrat in præsidium, lidei
aiment: descriptio : Quis veto, inquiet, circi rœlestis
ùodcdm partes sut imam, ont récit , maxime cum nuits
coulis subjiciantur nordis singularnm? Huic igilur tain
marie interrogationi historia ipso mondent, factum
retenus, quo a veteribus et tenuto est tain dilticilis, et
mon divisio. Ægyptiorum enim retro mimes, quos
cucu: primo: omnium cœlum scrutari et metiri susos,
mon perpétue apud se serenitalis obsequio cœlum
saupe: suspecta lihcm influentes deprehcnderunt, uni.
cette rei stellis, vol sideribusiniixis cœlo, cum sole solos
summum vagad; nec lias tamen per omues
d porta passim se sine cette errons sui legs discurrere;
mon clonique Id septemtrionslem verticem devine;
mm cd lustrait! poli imo démet-si; sed intra nains

tontes les réglons du ciel ; que jamais ils ne gra-
vissaient jusqu’au sommetde l’hémisphère boréal,

et qu’ils ne descendaient jamais jusqu’aux con-
fins de l’hémisphère austral; mais que tous fai-
saient leurs révolutions autour d’un cercle obli-
quement situé , et qu’ils ne le dépassaient en au-
cun temps. lis observèrent encore que la marche
directe ou rétrograde de ces astres n’était pas
respectivement isochrone , et qu’on ne les voyait
pas, en un même temps, à un même point du
ciel ; que tel d’entre eux se montrait quelquefois
en avant, quelquefois en arrière des autres, et
parfois aussi semblait stationnaire. Ces divers
mouvements ayant été bien saisis, les astrono-
mes jugèrent convenable de se partager le cercle
objet de leurs études, et de distinguer chacune
des sections par un nom particulier. lis devaient
aussi, chacun pour la portion qui lui serait
échue, observer l’entrée, le séjour, la sortie et

le retour de ces étoiles mobiles , et se faire part
réciproquement de leurs observations. dont les
plus intéressantes seraient transmises à la posté
rite.

On disposa donc deux vases de cuivre; l’un
d’eux , percé au tond comme l’est une clepsydre,

était supporté par l’autre , dont la base était in-
tacte. Le vase supérieur ayant été rempli d’eau ,

et l’orifice de son fond fermé pour le moment,
on attendit le lever de l’une des étoiles fixes les
plus remarquables par leur éclat et leur scintil-
lation. Elle parut a peine à l’horizon , qu’on dé-

boucha l’orifice pour que l’eau du vase supérieur
pût s’écouler dans le vase inférieur. L’écoult.L

meut eut lieu pendant le reste de la nuit et pen-
dant tout le jour suivant, jusqu’au retour de la
même étoile. Aussth qu’elle se montra, il tut

obliqui circi limitem omnes habere dlscursus; nec omnes
tamen ire pariter et redire , sed alias aliis ad eundem lo-
com pervenire temporibus; rursus ex his alias accéder-e;
retro agi alias, viderique store nonnunquam : postquam ,
inquam, hæc inter ces agi videront, certas sibi partes
decreverunt in ipso ciron constituera , et divisionibus an-
notam, ut certa casent loœmm nomina, in quibus en
morsri, vel de quibus catisse , ad quæve rursus esse ven-
taras, et sibi invicem annuntiarent, et ad posteros nos-
cenda transmitterent. Duobus igitur vasis rancis præpa-
relis, quorum altcri fundus erat in modum clepsydræ
l’oratus, illud, quad en! integrum, vacuum subjecernnt,
pleno aquæ altero superposito, sed mealu ante munito,
et quamlibet de infinis unsm clarissimam stellam lucide.
que notahiIem orientem ohservaverunt. Quo: ubi primum
cœpit emergere, mox munitione subducta permiserunt
subjecto "si aquam superioris influere z lluxilquc in
noctis ipsius et sequentis diei finem, atque in id noctis
secundæ, quamdju eadem stella ad ortum rursus rever-
teret: quæ ubi spparere vix mpit, inox aqus, quæ
inlluebst, annota est. Cam igltur observstæ stellæ itus se
redilus integrsm significaret cœli conversionem, mensurant
sibi cœli in squæ de illo fluxu susceptæ quantitate postie-

6.
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arrêté. La présence du même astre au même
point ou la veille il s’était fait voir ne permettant
pas de douter que le ciel n’eût fait sur lui- même
une révolution entière , les observateurs se créè-
rent, de la quantité d’eau écoulée, un moyen
pour le mesurer. A cet effet, le fluide ayant été
divisé en douze parties parfaitement égales, on
se procura deux autres vases tels que la capacité
de chacun d’eux égalait une de ces douze par-
ties; l’eau fut ensuite entièretngnt reversée dans

le vase qui la contenait primitivement, et dont
on avait eu soin de fermer l’orifice; on posa ce
même vase sur l’un des deux plus petits, et l’é-

gal de celui-cl fut mis a côté de lui , et tenu tout
prêt a le remplacer.

Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui
s’étaient attachés pendant une des nuits suivan-
tes à cette région du ciel dans laquelle ils avaient
étudié longtemps les mouvements du soleil, de
la lune et des cinq planètes (et que plus tard ils
nommèrent zodiaque), observèrent le lever de
l’étoile que depuis ils appelèrent le Bélier. A
l’instant même l’eau du grand vase eut la liberté

de couler dans le vase inférieur : ce dernier étant
rempli fut a l’instant suppléé par son égal en
contenance, et mis a sec. Pendant l’écoulement
du premier douzième de l’eau , l’étoile observée

avait nécessairement décrit la douzième partie
de son arc, et les circonstances les plus remar-
quables de son ascension , depuis le lieu où elle
s’était d’abord montrée jusqu’à celui où elle se

trouvait a l’instant où le premier vase fut plein ,
avaient été assez soigneusement suivies pour que
le souvenir en fût durable. En conséquence,
l’espace qu’elle avait parcouru fut considéré

runt. Bac ergo in partes æqnas duodecim sub lida dimen-
sione divisa, alia duo hujus capacitatis procurata sunt
vasa, ut siugula tantum singulas de illis duodecim parti-
bus ferrent : touque rursus aqua in vas suum pristinum ,
foraminé prias clauso, refusa est : et. de duobus illis vasis
capacitatis minoris alterum subjecerunt pleno, alterum
juxta expedltum paratumque posuerunt. His præparatis,
nocte alia in illa jam cœli parte , per quam solem lunamque
et quinque vagas meare diulurna observatione didicerant,
quamque postes zodiacum vocaveruul, ascensurum obser-
vaverunt sidus, cui postea nomen Arietis indiderunt.
Hujus incipieute ortu , statim subjecto vasi superpositæ
aquæ fluxum dederuut : quod ubi completum est, me): ce
sublalo efl’usoque, alterum simile subjeœruut, certis si-
gnis observatis. ac memoriter annotatis; item ejus loci
stella ,. quæ oriebatur, cum primam vas esset impletum,
intelligentes , quad eo tempore, quo totius aquæ duodeci-
ma pars fluxit, pars cœli duodecima cousceudit. Ah illo
ergo loco, quo qriri incipiente aqun in primum vas dépit
influere, usque ad locum, qui oriebalur, cum idem pri-
mum vas impleretur, duodecimam partem cœli, id est,
unnm signum , esse dixerunl. item secundo vase impleto ,
et Inox retraclo illo, simile quod olim elfusum parave.
rant, iterum subdiderunt , notato similiter loco, qui amer-
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comme l’une des douze sections du cercle décrit

par les corps errants, ou comme un des signes
de ce cercle. Lorsque le second vase fut empli,
on mit à sa place celui qui avait été vidé précé-

demment; et les observations ayant été faites
pendant cette seconde station avec autant de
soin que pendant la première , le second espace
tracé dans le ciel par l’étoile, a partir de la li-
gne où finissait le premier signe jusqu’à celle qui
bordait l’horizon au moment où le second vase
s’était trouvé plein, fut regardé comme la se-

conde section ou le second signe.
En procédant de la sorte jusqu’à épuisement

des douze douzièmes de l’eau, c’est-a-dire en
changeant successivement les deux petits vases,
et en faisant, dans l’intervalle de ces change-
ments, des remarques sur les différentes tran-
ches du firmament qui s’étalent avancées de
l’orient a l’occident, on se retrouva sur la ligne
où l’opération avait commencé. Ainsi fut termi-

née cette noble entreprise de la division du ciel
en douze parties, a chacune desquelles les astro-
nomes avaient attaché des points de reconnais-
sance indélébiles. Ce ne fut pas le travail d’une

nuit, mais celui de deux, parce que la voûte
céleste n’opère sa révolution entière qu’en vingt-

quatre heures. Ajoutons que ces deux nuits ne
se suivirent pas immédiatement; ce fut a une
époque plus éloignée qu’eut lieu la seconde opé-

ration, qui compléta, par les mémés moyens
que la première, la mesure des deux hémis-
phères.

Les douze sections reçurent le nom collectif l
de signes ; mais on distingua chacun de ces signes
par un nom particulier, et le cercle lui-même

gebat, cum secundum vas esset impletum : et a fine primi
signi asque ad locum, qui ad secondas aquæ linem oricha-
tur, secundum signum notatum est. Atque ita vicissirn
vase mutando, et per singulet; influentis aquæ partes sin
gulos sibi asœndentium cœli partium limites annotando,
uhi consummala jam omni per duodecim partes aqna, ad
primi signi exordia perventum est : sine dubio jam divi-
sas, ccrtisque sibi observationibus et indiciis annotant;
duodecim cœli partes tautæ compotes machinationis ha-
buerunt. Quod non nocte una, sed duabus, elfeclum est;
quia omne cœlum una nocte non volvitnr, sed per diem
vertitur. pars ejus media, et medietan reliqua per nocteln.
Née tamen cœlum omne duarum sibi proximarum noctium
divisit inspectio : sed diversorum temporum nocturne di-
mensio ntrumqne hernispliærium paribus aquæ vicihus
annotavlt. Et lias ipsas duodecim partes signa appellarl
maluerunt: certaque singulis vocabula gratin signilicatio
nis adjecta sunt: et, quia signa Grœco nomine (thêta
nuncupantur, circum ipsum Zodiacum quasi signiferuln
mouveront. liane autem rationem iidem illi car Arietern ,
cum in sphæra nihil primum nihilque poslremum sil, pri-
mum tamen dia maluerint , prodiderunt. Alunt, incipienta
dieillo, oui primas omnium luxil, id est, quo in hune
fulgorem «Blum etdemenla purgata sont , qui ideo man-



                                                                     

COMMENTAIRE, 13m., LIVRE I.

prit le nom de zodiaque, c’est-a-dire porte-signe ,
du mot grec 068m , qui signifie signe ou indice.

Voici maintenant le motif qui, suivant ces
premiers observateurs du ciel, les a engagés à
asigner au Bélier le premier rang sur un cercle
qui ne peut offrir ni première ni dernière place.
- Au moment ou commença le jour qui éclaira le
premier l’univers, et où tous les éléments, sor-

tis du chaos, prirent cette forme brillante qu’on
admire dans les cieux, jour qu’on peut appeler
avec raison le jour natal du monde , on dit que le

) Bélierse trouvait au milieu du ciel. Or, comme
le point culminant est, en quelque sorte , le som-
met de notre hémisphère , cesigne fut placépour
cette raison à la tète des autres signes, comme
ayant occupé, pour ainsi dire, la tète du monde
à l’instant où parut pour la première fois la lu-
mière. n Ils nous disent aussi la raison qui fit as-
signer un domicile a chacune des planètes. c A
cet instant de la naissance du monde, ajoutent-
ils, qui trouva le Bélier au sommet du ciel, le
Cancer montait à l’horizon, portant le croissant
de la lune; il étaitimmédiatement suivi du Lion,
sur lequel était assis le soleil; venaient ensuite
Mercure avec la Vierge , Vénus avec la Balance,
et Mars avec le Scorpion; après eux paraissaient
Jupiter et le Sagittaire, et enfin Saturne sur le
Capricorne fermait la marche. n

Chacune de ces divinités astrales présida donc
au signe dans lequel on croyait qu’elle se trou-
vait quand l’univers sortit du chaos. Dans cette
distribution des signes, l’antiquité, qui n’attri-

hua au soleil et à la lune que celui seulement
dans lequel chacun d’eux était originairement,
en donna deux aux cinq autres étoiles; et cette
seconde distribution, inverse de la première,
commença ou celle-ci avait fini.

di natalis jure voeitatur, Arietem in media «talc fuisse :
et, quia médium cœlum quasi mundi vertes est, Arietem
proptm primum inter omnes hahitum, qui ut mundi
capot in exordio lods apparaît. Snbnectunt etiam causant,
cor hac ipso duodecim signa assignats sint diversomm
luminum potestati. Mont enim, in hac ipse géniture
mundi Miels, ut diximus, médium eœlom tenentc, ho-
ram fuisse mundi nascentis, Cancre gestante tune lunam.
Post hune sol cum [Mlle oriehatur, cum Mercurio Virgo ,
Libre cum Venere; Mars erat in Scorpio; Sagittarium
Joppider obtioebat; in Capricorne Saturnns meahat. Sic
factum est , ut singuli eorum signorum domini esse dican-
tnr, in imitais, cum mundus nasceretur, fuisse creduntur.
Sed duobus quidem luminibus singnla tantum signa, in
quibus tune (ocrant, assignavit antiquitas, Canerom lu-
ne, soli Leonem;qoinque vera stellis præter ille signa,
quibus tune inhærebant, quinque reliqua sic sdjecit ve-
halas, ut in assignandis a fine prioris ordinis ordo secun-
dus inciperet. Superius enim diximus, in Capricorno Sac
tus-nom post omnes fuisse. Ergo seconda adjeclio eum
primam facit, qui ultimes fuerat. ldeo Aquarius. qui
Capricornum sequitur, Saturno daim; Jovi, qui ante Sa-
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Nous avons vu plus haut que Saturne , demi.
cilié au Capricorne, avait été le dernier partagé;

cette fois-ci , il le fut le premier, et réunit au
Capricorne le Verseau qui le suit; Jupiter, qui
précède Saturne, eut les Poissons; et Mars, qui
précède Jupiter, eut le Bélier; le Taureau échut
à Vénus, qui marche devant Mars; et les Gé-
meaux formèrent le second lot de Mercure, pré-
curseur de Vénus. Remarquons que l’ordre oh-
servé ici par les planètes , soit que la nature l’eût
ainsi réglé dans l’origine des choses, ou qu’il
l’eût été par l’ingénieuse antiquité , est le même

que celui assigné par Platon à leurs sphères. Selon
ce philosophe, la lune occupe le premier rang en
remontant de la terre; au-drssus de la lune est
le soleil ; viennent ensuite Mercure, Vénus, Mars,
Jupiter et Saturne. Mais ce système est assez
solide pour n’avoir pas besoin d’un tel appui.

Nous avons rempli, je crois, et aussi briève-
ment que possible, l’engagement que nous avions
pris de développer quelques-unes des dernières
expressions de Cicéron, en commençant par la
sphère aplane, et en finissant par celle dela lune,
limite des êtres immatériels. Nous avons d’abord

démontré le mouvement du ciel sur lui-même,
et la nécessité de ce mouvement; ensuite nous
avons prouvé, par des raisons sans réplique,
la marche rétrograde des sept sphères inférieu-
res; puis nous avons fait connaître la diversité
des opinions relativement au rang des planètes,
la cause de cette diversité, et l’opinion la plus
probable à ce sujet. Nous avons aussi indiqué la
raison pour laquelle la lune est la seule des étoi-
les mobiles qui ne brille qu’en empruntant les
rayons du soleil, et nous n’avons pas laissé igno-
rer le motif qu’ont en ceux qui ont donné le qua-
trième rang àl’astre du jour, pour dire qu’il se

tumum crat, Places dicantur; Aries Marti, qui promesse
rat Jovem; Taurus Veneri, quem Mars sequebatur; ce.
mini Mercurio, post quem Venus ruerai, deputati sont.
Notandum hoc loco, quod in genitura mundi vel ipse re-
rum providentia, vel vetustatis ingenium hune stellis
ordinem dédit , quem Plate assignavit spliæris earum , ut
esset lune prima, solseeundus, superhunc Mercurius, Ve
nus quarta, hinc Mars, inde Juppiter, et Saturnus ultimus.
Sed sine liujus tamen rationis patrocinio , abonde Platoni-
cum ordinem prior ratio commendst. Ex his, qua: de ver-
his Oieeronis proxime praslatis qumenda proposuimus,
qua licuit brevitste, a suintas sphæra, que: aplanes diei-
tor, osque ad lunsm, quœ ultima divinorum est, omnia
jam , ut opiner, absolvimus. Nam et cœlum volvi, et cor
ita volvatur, ostenditnos; septemque sphaaras contraria
matu terri , ratio indobitata palefceit; et de ipso sphœra-
rum ordine quid diversi seuserint, vel quid inter ces
dissensionem feœrit; quæve magie sequenda ait sententia,
tractatus invenit. Nec hoc tacitnm est, cor inter cornes
stellas sols sine fratrie radiia loua non luceat ; sed et qua:
spatiorum ratio solem ab his quoque, qui cum inter sc-
ptem quartum locarunt , non tamen abrupte mediu. , sed



                                                                     

7 0 MACROBE.trouve , non pas au centre, mais presque au cen-
tre des autres corps errants. La définition que
nous avons ensuite donnée des diverses qualifi-
cations du soleil a prouvé qu’elles ne sont pas
exagérées; de la, passant a sa grandeur, a
celle de son orbite, puis a celle du globe terres-
tre, nous avons exposé les moyens qu’employa
l’antiquité pour déterminer ces mesures.

Nous n’avons pas oublié de dire dans quel sens
il faut entendre que les étoiles errantes parcou-
rent le zodiaque, qui est si fort au-dessus d’elles,
et nous avons rendu raison du plus ou du moins
derapidité de leurs mouvements respectifs. Enfin,
nous avons terminé en expliquant la manière
dont le zodiaque lui-même a été divisé en douze

sections; nous avons dit aussi pourquoi le Bélier
a été reconnu pour le premier des signes, et
quelles sont les divinités qui président à tels ou
tels de ces signes.

Tous les êtres compris entre le ciel des fixes
et la lune sont purs, incorruptibles et divins,
parce que la substance éthérée dont ils sont for-
més est une et immuable. Au-dessous de la lune,
tout, à commencer de l’air, subit des transmu-
tations; et le cercle qu’elle décrit est la ligne de
partage entre l’éther et l’air, entre l’immortel et

le mortel. Quant à ce que dit Cicéron, a qu’au-

dessous de la lune il n’y a plus rien que de
mortel et de périssable, a l’exception des âmes
données a la race humaine par le bienfait des
dieux , n cela ne signifie pas que nos âmes soient
nées sur cette terre qu’elles habitent; mais il en
est d’elles comme des rayons que le soleil nous
envoie et nous retire successivement: bien qu’el-
les aieut une extraction divine , elles n’en subis-
sent pas moins ici-bas un exil momentané. Ainsi

ferc médium diei coegerit , publicatum est. Quid significent
numina, quibus lta vocatur, ut laudari tantum puletur,
iunoluit. Magnitude quoque ejus, sed et cœlestis, per
quem discurrit. circuli, tcrræque paritcr, quanta sil, vel
quemadmodum depreliensa , monstratum est, subjectarum
ephœrarum stellæ quemadmodum Zodiaco, qui supra
omnes est, terri dicanlur, vel qua: ratio diversarum facial
se" celerem sen tardum recursum : sed et ipse Zodiacus
in duodecim partes qua ratione divisos, eurque [tries
primus habeator, et quæ signa in quorum numinum di-
tione oint, absolutum est. Sed omnia iræc, quæ de summo
ad lunam osque perveniunt, sacra, incorrupta, divina
sont : quia in ipsis est æther semper idem, nec unquam
recipiens inæqualem varietatis mstum. infra lonam et aer
et natura permutationis pariter incipiunt :el sieut ætlIeris
et aeris, lta diviuorum et caducorum loua confiniom est.
Quod autem ait, nihil infra [unnm esse divinum,
prester animes "tuners Deorum hammam generi da-
ter, non ne accipiendum est, animes hic esse, ut bic
aussi potentur : sed sicul solem in terris esse dicere sole
mus, cujus radius advenit et reœdit, lta animorum origo
cœlestis est , sed Iege temporalis hospitalitalis hic cxsulat.
llæc ergo resto divinum nihil babel ipse, sed recipit; et,

l’espace sublunaire n’a de divin que ce qu’il re-

çoit d’en haut, et il ne le reçoit que pour le ren-
dre; il ne peut donc regarder comme sa propriété
ce qui ne lui est que prêté. On aurait tort, au
reste, de s’étonner que l’âme ne tirât pas son

origine d’une région qui ne contient pas même
tous les éléments des corps. En effet, la terre,
l’air et Peau, seules substances dont elle peut
disposer, ne suffisent pas pour vivifier les corps;
il faut de plus une étincelle du feu éthéré pour

donner aux membres formés de ce mélange la
consistance, la force et la chaleur nécessaires a
l’entretien du principe vital.

Nous n’en dirons pas davantage sur les sphè-
res supérieures et sur le fluide dont les couches
s’étendent entre la lune et la terre; c’est de ce
neuvième et dernier globe que nous allons mainte-
nant nous occuper.

CHAP. xxu. Pourquoi la terre est immobile, et pour-
quoi tous les corps gravitent vers elle par leur propre
poids.

a Pour votre terre, immobile etahaissée au mi-
lieu du monde , elle forme la neuvième sphère,
et tous les corps gravitent vers ce centre com-
mun. n

Il est des causes dans la nature qui, par leurs
effets réciproques, sont si étroitement liées les
unes aux autres, qu’elles fument un tout indis-
soluble : alternativement génératrices et engen-
drées, l’étroite union qu’elles forment ne pour-

rait jamais être rompue. Telles elles sont relati-
vement a la terre : tous les corps gravitent vers
elle, parce qu’elle est immobile comme centre.
Elle est immobile , parce qu’elle occupe la partie

quia recipit , etiam remitlit. Proprium autem habere dice
retur, si et semper tenere licuisset. Sed quid mimai, si
animas de hac régime non constat, cum nec corpori
fabrieando sols sulïecerit? nam quia terra , aqua, et se:
infra lunam sont, ex his solis corpus fieri non potuit, quod
idonenm esse! ad vilam z sed opus fuit præsidio ignis æ-
therei, qui terrenis membris vilam et animam susünendl
commodaret vigorcm, qui vitalem calorem et faeeret , et.
ferret. Hœe et de acre dixisse nos satis sil. Restat, ut de
terra, quia sphœrarum noua, et mundi ultima est , dictu
neccssaria disséminas.

Car. XI". Terra qua de causa lmmobills sit, et omnia in
cun soc nutu feranlur pondéra.

« Nain es quæ est media et nous tellus, u inquit, u ne-
n que movetur, et intima est, in calo ferunlur omnia ouin
n suc pondéra. u iliæ vere insolubiles causæ sont, quæ
mutois invicem nexlbus vinciuntur, et, dom allers alle-
ram facit, ita vicissim de se naseuntur, ut nonquam a na-
turalis sociétatis amplexibus séparentur. Talia sont vincula,
quibus terrain natura constrinxit. Nam ideo in eam fe-
runtur omnia , quia ul media non movetur : ideo autem
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la plus basse de la sphère universelle; et elle de-
vait occuper cette partie la plus basse , pour que
tous les corps pussent graviter vers elle.

Analysons chacune de ces propriétés, dont la
main de fer dela nécessité a formé un ensemble

indestructible. Elle est immobile. En effet, elle
est centre, et l’on a vu plus haut que dans tout
corps sphérique le point central est fixe. Cela
doit être, puisque c’est autour de ce point que se
meut la sphère. Elle est abaissée. Bien de plus
vrai ; car le centre d’un corps est également éloi-

gué de ses extrémités. Or, dans une sphère, la
partiels plus éloignée des extrémités en est aussi

la partie la plus basse. Si donc la terre est la
sphère la plus basse, il s’ensuit que Cicéron fait,

avec raison , graviter tous les autres corps vers
elle, puisque tous les graves tendent naturelle-
ment a descendre. C’est à cette propriété des
graves que notre globe doit sa formation. Voici
comment.

Dans l’origine des choses, les parties de la ma-
tière les plus pures et les plus subtiles gagnèrent
la plus haute région; ce fut l’éther : celles d’un
degré inférieur en pureté et en ténuité occupèrent

la seconde région; ce fut l’air. La matière offrait

encore des molécules fluides, mais formant des
globules susceptibles d’affecter le sens du toucher.
Leur ensemble donna l’élément de l’eau; il ne

resta plus alors de cette masse tumultuairement
agitée que ses parties les plus brutes, et en même
temps les pluspesantes et les plus impénétrables.
Ce sédiment des autres éléments resta au bas de
la sphère du monde: ainsi relégué dans la der-
trière région, et trop éloigné du soleil pour n’é-

tre pas exposé aux rigueurs d’un froid continuel,
ses particules se resserrèrent, s’agglomérèrent,

non movetur, quin infinis est :nec poterat intima non
esse . in quam omnia femntur. Horum singula , (une inse-
pnbüiter involuts rerum in se nécessitas vinxit . tracta-
los expédiai. Non marchait Est enim centron. ln
aptien autem solum centron diximus non moveri , quia
accuse est, ut cires aliquid immobile splnera moreatur.
Adjecit, infime est. Recto hoc quoque. Nain quod centron
ut, médium est. ln spliæra vero hoc solum constat esse
m, quod medinm est : et si terra imo est, sequitur,
ut un dictum sit, in earn terri omnia. Semper enim na-
tura pondéra in imum deducit. Nom et in ipso muudo,
Il and terra, sic factum est. Quidquid ex omni materia,
de que tacts sont omnia. purissimum se liquidissimum
fait, id tenoit summitatem, et æther vocatus est. Pars
ille. cni minot pumas, et ment aliquid levis penderie,
sa enfilât, et in seconda délapsas est : post hæo, qriod
mine quidem liquidum , sed jam osque ad tractus clien-
san corpulentum crut, in tiqua: fluXum cœgulatum est.
J.) rem, quod deomni silvestri tumultu vastum, impe.
netnbile, dansions, ex defæcatis abraeum resedit élémen-
t’n, lin-sil in imo : quod demersum est stringente perpe.
toc gel», quod eliminatum in ullimam mundi partem,
Will! salis menait. Quod ergo lta COllCI’ctlllll

etc., LIVRE l. 71et cette concrétion devint la terre. Un air épais,
qui tient bien plus de la nature du froid terrestre
que de celle de la chaleur solaire, l’enveloppe
de toutes parts, et la maintient à sa place, en
dirigeant sur elle ses exhalaisons denses et gla-
ciales. Ainsi tout mouvement, soit direct, soit
rétrograde, lui est interdit par cette atmosphère
qui agit en tous sens avec une égale force; elle
est aussi contrainte au repos, parce que toutes
ses parties pèsent vers son centre, qui, sans cette
pression, se rapprocherait des extrémités, et
ne serait plus alors également distant de tous
les points de la circonférence.

C’est donc vers la plus abaissée des sphères ,

vers celle placée au milieu du monde, et qui,
comme centre, est immobile, que doivent ten-
dre tous les corps graves, puisque son assiette
est le résultat de sa gravité.

Nous pouvons appuyer cette assertion d’une
foule de preuves, parmi lesquelles nous choisi-
rons la chute des pluies qui tombent sur la terre
de tous les points de l’atmosphère. Elles ne se
dirigent pas seulement vers la portion de sur-
face que nous occupons, mais encore vers toutes
les autres parties convexes tant de notre hémi-
sphère que de l’hémisphère inférieur.

Si donc l’air condensé par les vapeurs froides
de notre globe se forme en nuages et se dissout
en pluies, et si ce fluide, comme on n’en peut
douter, nous enveloppe de tous côtés, il est in-
contestable que le liquide doits’échapper de tou-
tes parts (j’en excepte la zone torride) , et se por-
ter vers la terre, seul point de tendance des corps
pesants. Il ne reste , à ceux qui rejetteraient avec
dédain notre proposition, d’autre parti à prendre
que celui de faire tomber sur la voûte céleste toute

est, terne nomen aœepit. Hanc spissus ner, et tcrreno fri-
gori propior. quam solis calori , stupore spiraminis dansio-
ris undique versum fulcit et mutinet: nec in recessum
sut aœessum mOVeri eam patitur vel vis circumvallanlis
et ex omni parte vigore simili librantis aune, vel ipsa
sphæralis ex tremitas; qure , si paululum a medio deviave-
rit, fitcuieunque vertici proprior, et imam relinquit. Quod
ideo in.solo medio est, quia ipse sols pars a quovis spline-
rœ vertice pari spatio recedit. in liane igitur, quæ et ima
est, et quasi media , et non movetur, quia centron est,
omnia pondera terri necesse est : quia et ipsum hune lo-
cum, quasi pondus, relapse est. Argumento sunt cum alia
innumera, tnm præcipue imbres, qui in terrain ex omni
aeris parte labuntur. Née enim in banc solum, quam ha-
hitumus, superticiem decidunt: sed et in latere, quibus
in terra globositas sphæralis emcitur, et in partem alic-
ram, qua: ad nos babetur inferior, idem imbrium ossus
est. Nom si aer terreni frigoris exhalatione densatus in nu-
hem cogitur, et lta abrumpit in imbres; set autem univer-
snm terrain circumfusus ambit : procul dubio ex omni
parte aeris, pratier ustam calore perpetuo , liquor pluvia-
lis enrouai, qui (indique in terrain, quæ unira est redus
ponderum , defluit. Quod qui respuit, superest, ut æsli-



                                                                     

12" menons.la pluie, la neige ou la grêle qui ne tombe pas sur
la portion de la surface terrestre que nous habi-
tons; cnr le ciel est aune distance égale de tous
les points de la terre , et la prodigieuse étendue
en hauteur qui les sépare est la même pour ceux
qui fixent la voûte étoilée, soit de la région où
nous sommes, soit de telle autre région boréale
ou australe de la sphère. Il suit de la que si tous
les corps ne gravitent pas vers notre globe, les
pluies qui , relativement a nous, ne suivent pas
la perpendiculaire, tendent vers le ciel; assertion
qui est plus que ridicule.

Soit A, B, C, D, la terre, soit E, F, G, L,
M, l’atmosphère; divisons l’une et l’autre en

deux parties égales par la ligne E L, et plaçons-
nous dans l’hémisphère supérieur E, F, G, L, ou

A, B, C. Si tous les corps ne pesaient pas vers la
terre , nous ne recevrions dans l’intervalle qu’une

faible partie des pluies sorties du sein de l’atmos-
phère; celles qui viendraient de l’arc F, E et de
l’arc G, L se dirigeraientsur les couches d’air sn-

périeures au fluide qui nous entoure , ou vers le
ciel ; et celles que laisserait échapper l’atmosphère
de l’hémisphère inférieur prendraient une direc-

tion contraire à A, C, D, et tomberaient on ne
sait on. llfaudralt être fou pour réfutersérleuse-
ment de telles absurdités. Il est donc incontes-
tablement démontré que tous les corps gravitent
vers la terre par leur propre poids. Cette démons-
tration nous servira quand nous agiterons la
question des antipodes. Mais nous avons épuisé
la matière qui était l’objet de la première partie

de notre commentaire: ce qui nous reste a dire
sera le sujet de la seconde partie.

met extra liane unnm superficiem , quam incolimus , quid-
quid nivium , imbriumve , vel grandinum cadit, hoc totnm
in cœlum de acre dctluere. Cœlum enim ab omni parte
terra: œquabiliter distat; et ut a nostra habitatione, in
et a lateribus, et a parte, quœ ad nos habetur inferior,
pari sliitudlnis immensitate suspicitur. Nisi ergo omnia
pondéra ferrcnlur in terrain ; imbres, qui extra latere ter-
ræ delluunt, non in terrain, sed in cœlam caderent: quad
vilitatem joci scurrilis exccdit. Esto enim terræ sphæra,
cui adscripla sunt A , B, C , D. cires banc sit aeris arbis,
cui adscripta saut E, F, G , L, M , et ntrumqne orbem , id
est, terne et aeris, dividat linea dncta ab E , asque ad L ,
erit superIor ista, quam possidemus. et ille sub pedibus.
Nisi ergo raderet omne pondus in terreni; parvam nimis
imbrium parlera terra susciperet ab A , asque ad c; laiera
veroaeris, id est, ab F, asque ad E , et a G, asque ad L,
humorem suum in aercm cœlumque dejicerent z de inte-
riore autem cœli hemisphærio pluvia in exteriora et ideo
naturæ incognita dénueret, sicut ostendit subjecta des-
criptio. Sed hoc vel refellere dedignatur serine sobrius :
quod sic absurdum est , ut sine argumentorum patrocinio
subruatur. Bestat ergo, ut indubitabili ratione monstra-
tum sit, in terrant terri omnia nutu suc pondéra. isla au-
tem, quæ de hoc dicta saut , opitulantur nobis et ad illius
locl disputationem , ql’lœ, antipodes esse, commémorai.
Sed hic inhibita continuatione tractatus, ad secundi com.

LIVRE Il:

-.CHAP. l. De l’harmonie produite parle mouvement des
sphères, et des moyens employés par Pythagore pour
connattre les rapports des sons de cette lnrmonie. Des
valeurs numériques propres aux consonnances musica-
les, et du nombra de ces consonnances.

Eustathe, fils bienuaimé, et que je chéris plus
que la vie, rappelez-vous que, dans la première
partie de notre commentaire , nous avons traité
des révolutions de la sphère étoilée, et des sept

autres corps inférieurs; maintenant nous allons
parler de leur modulation harmonique. a Qu’en-
tends-je , dis-je, et quels sons puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? - Vous
entendez, me répondit-il, l’harmonie qui, for-
mée d’intervalles inégaux , mais calculés suivant

de justes proportions, résulte de l’impulsion et
du mouvement des sphères, et dont les tous ai-
gus, mèlés aux tous graves , produisent réguliè-

rement des accords variés; car de si grands
mouvements ne peuvent s’accomplir en silence ,
et la nature veut que, si les sans aigus retentis-
sent à l’une des extrémités, les sons graves
sortent de l’autre. Ainsi, ce premier monde stel-
lifère , dont la révolution est plus rapide , se meut
avec un son aigu et précipité , tandis que le cours
inférieur de la lune ne rend qu’un son grave et
lent; car pour la terre, neuvième globe. dans
son immuable station, elle reste toujours fixe au
point le plus abaissé, occupant le centre de l’u-

nivers. Ainsi les mouvements de ces astres ,
parmi lesquels deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre septe-

mentarii volumen disputationem sequeatium reservemus.

wuses n.

CAP. i. Coneentum quendam émet matu caladium carpe--
rum. et quomodo ratio ejus concentus a Pythagore si!
deprehensa : tum qui numeri aptl sint consonantils musi-
ois, quotque consommiez sint.

Superiore commentario, Eustathi, lace mihi carior di-
lectiorque illi, asque ad stelliferæ sphærœ cursnm, et
subjectarum septem, serina processeut; nunc jam de mu-
sica eorum modulatione disputetur. n Quis hic, inquam,
a quis est, qui complet sures mess tentas et lem dulcis
a sonos? Hic est, inquit, ille, qui intervallis disjonctas
a imparibus, sed tamen pro rata parte ratione distinctis ,
a impulsa et motu ipsorum urbium efficitur, et seuls cum
u gravibus temperans , varios æquabiliter couceutus eflicit ;
a nec enim silentio tanti motus incitari possunt : et natura
a fert, ut extrema ex altéra parte graviter, ex altéra autem
n soute sonent. Quam oh causam summas ille cœli stelli-
« fer cursus, cujus conversio est concitatior, sente exci-
c tato movetur sono; gravissime autem hic lunaris atque
c intimas. Nom terra nous immobilis manens, imo sado
n semper hæret, complexa mundi mediam locum. llIi au-
n lem octo cursus , in quibus eadem vis est duorum, sep.
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nuire est le nœud de presque tout ce qui existe.
Les hommes qui ont su imiter cette harmonie
avec la lyre et la voix se sont frayé la retour
vers ces lieux. a

De caque nous avons fait connaître l’ordre
dans lequel sont disposées les sphères, et expli-
qué la course rétrograde des sept étoiles mobiles ,

en opposition a celle des cieux, il s’ensuit que
nous devons faire des recherches sur la nature
des sons produits par l’impulsion de ces puissan-
tes masses; car ces orbes, en foumlssant leur
course circulaire, éprouvent un mouvement de
vibration qui se communique au fluide qui les
environne: c’est de ce mouvement communiqué
que résulte le son. Tel est nécessairement l’ef-
fet du choc occasionné par la rencontre impé-
tueuse de deux corps. Mais ce son, né d’une
commotion quelconque ressentie par l’air, et
transmis à l’oreille, est doux et harmonieux, ou
rude et discordant. Si la percussion a lieu sui-
vant un rhythme déterminé , la résonnance donne

un accord parfait; mais si elle s’est faite brusque-
ment, et non d’après un mode régulier, un bruit
confus affecte l’ouïe désagréablement. Or, il est

sûr que dans le ciel rien ne se fait brusquement et
sans dessein; tout y est ordonné selon des lois
divines et des règles précises. Il est donc incon-
testable que le mouvement circulaire des sphères
produit des sons harmonieux", puisque le son est
le résultat du mouvement, et que l’harmonie
des sons est le résultat de l’ordre qui règne aux

cieux.
Pythagore est le premier des Grecs qui ait

attribué aux sphères cette propriété harmonique

a tem efliciuut distinctos intervallis sonos: qui numerus
u rerum omnium fore nodus est, quod docti homincs ner-
a vis imitati stque cantibus, aperuerunt sibi redilum in
- hune locum. n Exposito sphœrarum ordine, motuque
descripto, quo septem subjectæ in contrarium cælo fe-
mnlur; macquais est, ut, qusiem sonum tantarum
moilnm impulsus efliciet, hic requiratur. En ipso enim
dreumductu orbium, sonum nusci necessc est : quia per-
cussus ner, ipso interventu ictus , vim de se fragoris emit-
lit, ipse mgente natura, ut in sonum desinat duorum
corporum violenta collisio. Sed issonus, qui ex qualicun-
queaeris ictu nascitur, aut dulce quiddam in aures et Inu-
sicnm det’ert, sut ineptum et asperum aunai. Nom, si
icturn observaüonnmeromm cette moderetur, compositurn
silique coriserüiens modulamen editur. Al , cum increpat
hlmultuaria et nullis modis gubernata collisio, fragor tur-
bidus et inconditus offendit auditnm. in cœlo autem con-
stat nihil fortuitum, nihil tumultuarium provenire; sed
univers: illic divinis legibus et stata ratione procedere.
Ex his inexpugnabili ratiocinatione colleclum est, musi-
cos sonos de sphærarum cœlestium conversione procedere ;
quia et sonum ex Inotu fieri nouasse est , et ralio , quœ di-
vinis inest, fit sono causa modulaminis. Hou Pytlisgoras
prîmus omnium Grain: gentils hominum meute œnrepit:
et inlellexit quidem, compositum quiddsm de sphæris
sonars propter uccesaitalem rationis, qua: a endaubas

et obligée, d’après l’invarlahle régularité du

mouvement des choses célestes; mais il ne lui
était pas facile de découvrir la nature des accords

et les rapports des sons entre eux. De longues
et profondes méditations sur un sujet aussi abs-
trait ne lui avaient encore rien appris, quand
une heureuse occurrence lui offrit ce qui s’était
refusé jusqu’alors à ses opiniâtres recherches.
1l passait par hasard devant une forge dont les
ouvriers étaient occupés à battre un fer chaud ,
lorsque ses oreilles furent tout a coup frappées
par des sons proportionnels, et dans lesquels la
succession du grave à l’aigu était si bien obser-
vée , que chacun des deux tous revenait ébranler
le nerf auditif à des temps toujours égaux, en
sorte qu’il résultait de cesdlvcrses consonnances
un tout harmonique. Saisissaut une occasion qui
lui semblait propre à confirmer sa théorie par la
sens de l’ouïe et par celui du toucher, il entre
dans l’atelier, suit attentivement tous les procé-
dés de l’opération, et note les sons produits par
les coups de chaque ouvrier. Persuadé d’abord
que la différence d’intensité de ces sons était
l’effet de la différence des forces individuelles,
il veut que les forgerons fassent un échange de
leurs marteaux; l’échange fait, les mêmes sons
se font entendre sans les coups des mêmes mar-
teaux , mus par des bras différents. Alors toutes
ses observations se dirigent sur la pesanteur re-
lative des marteaux; il prend le poids de ces
instruments , et en fait faire d’autres qui diffè-
rent des premiers , soit en plus, soit en moins:
mais les sans rendus par les coups des derniers
marteaux n’étaient plus semblables a ceux qui

non recedit; sed quæ esset ille ratio, val quibus obser-
vanda modis, non facile deprehendebat z cumque cum
frustra tantæ tamque arcanæ rei diuturua inquisitio fati-
gant, fors obtulit, quad cogitatio site non repent Cam
enim ossu præteriret in pubiico labres, ignitum ferrum
iclibus mollieutes, in sures ejus malleorum suai certo sibi
respondentcs ordine repente ceciderunt : in quibus ils
gravitali acumina consonabant, ut ntrumqne ad audientis
sensum statu dimensions remeuret, et ex variis impulsi-
bus unnm sibi consensus nasceretur. Hinc occasioncm
sibi oblatam relus deprehendendi oculls et manibus, quod
olim cogitations quærebat. fabros adit, et lmminens operi
curiosius intuctur, annotons sonos, qui de singulorum
lacerlis confieiebantur. Quos cum ferientium viribns ad.
scribendos potaret, jubet, ut inter se malleolos mutent :
quibus mutatis, sonorum diversilas ab hominibns rece-
dens malleolos sequebatur. Tune omnem ennui ad poudrrs
eorum examinanda vertit : cumque sibi diversitatem pon-
deris, quod habebatur in singulis , annotasset; aliis ponde-
ribus, in majus minusve excedentibus, fieri mallcos im-
peravit, quorum iclibus soni nequsquam prioribus simi-
les, nec lta sibi consonantes, exaudiebantur. Tune ani-
madvertit, concordiam vocis legs ponderuln provenire;
collectisque omnibus numeris, quibus consentiens sibi di-
versitas ponderum œutinebatur, ex mailcis ad lides vertit
examen; et intestins ovium , vcl boum nerves tua variis
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s’étaient fait entendre sous le choc des premiers ,

et ne donnaient que des accords imparfaits.
Pythagore en conclut que les consonnances par-
faites suivent la loi des poids; en conséquence,
il rassembla les nombreux rapports que peuvent
donner des poids inégaux, mais proportionnels,
et passa des marteaux aux cordes sonores.

Il tendit une corde sonore avec des poids dif-
férents, et dont le nombre égalait celui des
divers marteaux; l’accord de ces sons répondit
à l’espoir que lui avaient donné ses précédentes

observations , et offrit de plus cette douceur qui
est le propre des corps sonores. Possesseur d’une
aussi belle découverte, il put des lors saisir les
rapports des intervalles musicaux, et déterminer,
d’après eux, les différents degrés de grosseur,

de longueur et de tension de ses cordes , de ma-
nière à ce que le mouvement de vibration im-
primé a l’une d’elles pût se communiquer à telle

autre éloignée de la première, mais en rapport
de consonnancc avec elle.

Cependant, de cette infinité d’intervalles qui
peuvent diviser les sons , il n’y en a qu’un très-

petit nombre qui servent à former des accords.
A cet égard, ils se réduisent a six, qui sont :
l’épitrite, l’hémiole, le rapport double, triple,
quadruple , et l’épogdoade.

L’épitrite exprime la raison de deux quanti-
tés dont la plus grande contient la plus petite
une fois, plus son tiers , ou qui sont entre elles
comme quatre est à trois; il donne la consou-
nance nommée diatessaron.

L’hémiole a le même rapport que deux quan-

tités dont la plus grande renferme la plus petite
une fois, et sa moitié en sus; telle est la raison

pouderibus illigatis tetendit, qualis in malleis fuisse di-
diœrat : talisquc ex his concentus evenit, qualem prior
observatio non frustra animadversa promiserat, adjecta
dulœdine, quam natura fldium senora præstabat. Hic Py-
thagoras tanti serreti compas, deprelrendit numéros, ex
quibus soni sibi oonsoui nascerenlur :adeo ut fidibus sub l
hac numerorum observatioue compositis, certæ certis,
aliæque aliis convenientium sibi numerorum concordia
tendermtur; ut nua impulsa plectre, alia licet longe po i
site , sed numeris conveniens, simul sonaret. Ex omni au- u
tem innumera varietate numerorum pauci et numerabiles i
invenli sunt , qui sibi ad efliciendum musicam commirent. .
Sunt autem hi sex omnes, epitritus , liemiolius, duplaris, l
triplaris, quadnrplus et epogdous. Et est epitritus, cum 3
de duobus numeris major habet totum minorem, et in- 1
super ejus tertium partem; ut sunt quamm ad tria. Nain Ë
in quatuor sont tria, et tertio pars trium , id est, unnm : Ë
et is numerus vocatur epitritus: deque eo nasoitur sym. l
phonia, qure appellatur sa ucaâpwv. Hemiolius est,cum l
de duobus numeris major habet lotum minomn, et insu- I
per ejus medietatem; ut sunt tria ad duo : nam in tribus i
sont duo, et media pars eorum, id est, unnm; et ex hoc l
numéro, qui herniolius dicitur, nasoitur symphonia, quæ
appellalur 6d aréna. Duplaris numerus est, cum de duo-
busnumeris niiuor bis in majore nulncratur; ut sunl. qua-
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de trois a deux. C’est de ce rapport que nalt la
consonnance appelée diapentès.

La raison double est celle de deux quantités
dont l’une contient l’antre deux fois , ou qui sont

entre elles comme quatre est a deux; on lui doit
l’intervalle nommé diapason.

La raison triple est le rapport de deux quan-
tités dont la plus grande renferme l’autre trois
fois juste , ou qui sont l’une à l’autre comme trois

est a un ; c’est suivant cette raison que procède
la consonnance appelée diapason et diapentès.

La raison quadruple a lieu lorsque de deux
grandeurs, l’une contient l’autre quatre fois
juste , ou lorsqu’elles sont entre elles comme
quatre est a un; cette raison donne le double
diapason.

L’épogdoadc est le rapport de deux quantités

dont la plus grande contient la plus petite une
fois , plus son huitième; telle est la raison de neuf
à huit: c’est cet intervalle que les musiciens dé-
signent sons le nom de ton. Les anciens faisaient
encore usage d’un son plus faible que le ton, et
qu’ils appelaient demi-ton; mais gardons-nous
de croire qu’il soit la moitié du ton, car il n’y a

pas plus de demi-tons que de demi-voyelles.
D’ailleurs, le ton n’est pas de nature à pouvoir
être divisé en deux parties égales, puisqu’il a pour

base 9, dont les deux moitiés ne peuvent être
deux entiers ; doucie ton ne peut donner deux
demi-tons. Ce son , nommé demi-ton par nos au-
cétres, est au ton comme 2B est a 256 ; c’é-
tait le diésis des premiers pythagoriciens. Main-
tenant on appelle diésis un son qui est au-des-
sous du demi-ton ; etce dernier , Platon le nomme
limrna.

tuor ad duo : et ex hoc duplari nuscitur symphonia, cul
nomen est été: nanan. Triplaris autem , cum de duobus
numeris miner ter in majore numeratur; ut surit tria ad
unnm : et ex hoc numero symphonia procedit, quæ dicitur
ôtât RMGW tu! ôtât nm. Quadruplus est, cum de duobus
numeris minor quater in majore numératur; ut sunt qua-
tuor ad unnm : qui numerus facit symphoniam , quam di-
cunt ôte ôtà «satin. Epogdous est numerus, qui intra se
habet minorem et insuper ejus octavam pariera, ut novem
ad oclo, quia in novem et octo sont, et insuper octavo
pars eorum, id est, unum. Hic numerus sonum parit,
quem tenon musici vocaverunt. Sonum vero tenu mino-
rem veteres quidem semitouium vocitare voluerunl. Sed
non ile accipiendum est, ut dimidius tonus putotur; quia
nec semivocalern in littcris pro medietate vocalis occipi-
mus. Dciude tonus per naturam sui in duo dividi sibi æquo
non poterit. Cam enim ex novenario numero conslct,
novem autem nuuquam arqualitcr dividautur; tonus in
duos dividi medietates recusat. Sed semitonilun vocavc-
ruut souum tono minorern : quem tam pan-o distare a
toue deprehensum est, quantum hi duo numeri inter se
distant, id est , ducenla quadragiula tria, et dut-enta quiz.-
quagiula sex. lloc Semilonium l’)tliagorici quidem retr-
res diesin norninabaut : sed saquons usus souurn semitc -
uio minorern diesin cousiituit nouniuzrnduui. Plan semi-
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Il y a donc cinq consonnances musicales , sa-

voir: le diatessaron, le dispentès, le diapason,
le diapason et le diapentès, et le double diapa-
son. C’est a ce nombre que se bornent les inter-
valles que peut parcourir la voix de l’homme, et
que son oreille peut saisir; mais l’harmonie cé-
leste va bien au-dela de cette portée , puisqu’elle

donne quatre fois le diapason et le diapentès.
Maintenant revenons a nos cinq accords : le
diatessaron consiste en deux tous et un demi-
ton (nous laissons de côté , pour éviter les diffi-
cultés , les tiers et les quarts de ton) ; il résulte
de l’épitrite. Le diapentès consiste en trois tous et
un demi-ton; il résulte de l’hémiole. Le diapason

a six tous; il est ne du rapport double. Quant
au diapason et diapentès, qui est formé de neuf
tous et d’un demi-ton , nous le devons a la rai-
son triple. Enfin , le double diapason, qui ren-
ferme douze tous, est le résultat de la raison
quadruple.

me. il. Dans quelle proportion, suivant Platon’, Dieu
employa les nombres dans la composition de l’âme du
monde. De cette organisation de l’tme universelle doit
résulter l’harmonie des œrpa célestes.

Lorsque après avoir ajouté a la domine des
nombres qu’il devait a l’école de Pythagore les
créations profondes de son divin génie, Platon
sefut convaincu qu’il ne pouvait exister d’ac-
cords parfaits sans les quantités dont nous ve-
nons de parler, il admit en principe , dans son
limée, que l’ineffable providence de l’éternel
architecte avait formé l’âme du monde du mé-

tonium [immo vocilavit. Sont igitur symphonie: quinque,
il est, ôtât mâWV, Ma suivra , ôtât aercm, 6:3: nanan
ut ôtà névrs , ut «il: été: nanan. sed hic numerus symplro.

niarum ad musicam pertinet, quam vel flatus humanus
intendeœ , rei capote potest humanus auditus. Ultra au-
tem se tendit harmonise cœlestis acœssio, id est, osque
ad quater sa squaw ut ôtà «ivre. None interim de his,
qua nominavimus, dissenmus. Symphonia diatessaron
constat de duobus mais et somitouio; ut minuties, quia
h additunento sont , relinquamus, ne difficultatem crée.
mus : et lit ex epitrito. Diapente constat ex tribus tonis et
hanitonio; et fit de hemiolio. Diapason constat de sax to-
rtis; et fît de duplari. Verum été: andin: ut ôtât «in: con-

stat canoan louis et bernitonio; et fit de triplari numero.
Dt autem diapason continet touas duodecim; et fit ex
qmdruplo.

Car. Il. Plate quem in modum animam mundi ex numeris
labdanum esse douierlt; et quad hinc etiam probari pas»
dt. cooceutum quandam esse cœlesiium corporum.
Hinc Plate . postquam et Pythagoricre sucœssione doc-

trine, et insenii proprii divina profunditate cognovit,
nolhm esse posse sine his numerisjugabilem œmpeten-
tiam, in Timæo sur) mundi animam per istorum numero-
rum motutionem ineffabili providentia Dci l’abricatoris
initiait. Coins sarraus, si huit: opcrilucrit appositus, plu-

lange de ces mémés quantités. Le développe-
ment de son opinion nous sera d’un grand secours
pour l’intelligence des expressions de Cicéron
relatives a la partie théorique de la musique;
et, pour qu’on ne dise pas que le commentaire
n’est pas plus facile a entendre que le texte,
nous croyons devoir faire précéder l’un et l’au-

tre de quelques propositions qui serviront a les
éclaircir.

Tout solide a trois dimensions , longueur , lar-
geur, profondeur ou épaisseur; il n’est aucun
corps dans la nature qui en ait une quatrième. Ce-
pendant les géomètœs se proposent pour objet de
leurs études d’autres grandeurs qu’ils nomment

mathématiques, et qui , ne tombant pas sous les
sens n’appartiennent qu’a l’entendement. Le point

suivant eux est une quantité qui n’a pas de par-
ties ; il est donc indivisible , et n’a par conséquent

aucune des trois dimensions. Le point prolongé
donne la ligne, qui n’a qu’une dimension appe-
lée longueur; elle est terminée par deux points.
Si vous tirez une seconde ligne contiguë au
première, vous aurez une quantité mathémati-
que de deux dimensions, longueur et largeur;
on la nomme surface. Elle est terminée par qua-
tre points, c’est-a-dire que chacune de ses ex-
trémités est limitée par deux points. Doublez ces

deux lignes, ou placez au-dessus d’elles deux
autres lignes , il en résultera une grandeur ayant
trolsdimensions, longueur, largeur et profon-
deur; casera un solide terminé parhnit angles. Tel
est le dé a jouer, qui, chez les Grecs, s’appelle
cube.

rimum nos ad verborum Ciceronis , quæ cires disciplinam
musicæ videntur obscure, intellectum juvabit. Sed ne,
quad in patrocinium alterius expositionis adhihetur,ipsum
par se diflicile credatur; panna nabis præmittenda sont
que: simul utrlusque intelligentiam [sciant lucidiorem:
0mne solidum corpus trins dimensions distenditur : habet
enim longitudinem, latitudinem, profunditatem; nec po-
test inveniriin quolibet corpore quarta dimensio: sed his
tribus omne corpus solidum-continetur. Geomelrre tamen
alia sibi corpora propouuut, quæ appellent maihematica ,
cogitationi tantum subjicicnda, non semai. Dicunt enim,
ponctum corpus esse individuum ,in quo neque longitudo,
neque laiitudo, neque altitudo deprehendalur : quippe quad
in nullas parles dividi posait. Hoc proiractum cilicit lineam,
id est, corpus unius dimensionis. Longum est enim sine
loto, sine alto; et duobus ponctis ex ulraque parte miam
longitudinem icrminanübus continetur. Banc lineam si ge-
miuaveris , alterum mathematicum corpus officies, quod
duobus dimensionibus œstimatur, longolatoque; sed alto
caret (et hoc est, quad apud illos superficies vocatur)
punctis autem quatuor continetur, id est, per singulas
lineas biais. si vera iræ doua lineæ fuerint dupiicaiæ, ut
subjectis duabus duæ superponantur, adjicietur profila-
ditas 5 et hinc solidum corpus eflicieiur, quad sine dubio
octo angulis continebitur: quad vidcmus in tassera, qui»
græco nominé cubas vocatur. His gecmetricis rationibus
applicatur natura numerorum. Et pava: ponction potatur,



                                                                     

7 6 MACH OBE.La nature des nombres est applicable à ces
abstractions de la géométrie. La monade ou l’u-
nité peut être comparée au point mathématique.
Celui-ci n’a pas d’étendue , et cependant il donne

naissance à des substances étendues; de mé-
me la monade n’est pas un nombre, mais elle est
le principe des nombres. Deux est donc la pre-
mière quantité numérique, et représente la li-
gire néedu point, et terminée par deux points. Ce
nombre deux , ajouté a lui-même, donne le nom-
bre quatre, qu’on peut assimiler à la surface qui
a deux dimensions, et qui est limitée par qua-
tre points. En doublant quatre. on obtient le nom.
bre huit, qui peut être comparé au solide, lequel
se compose, comme nous l’avons dit, de deux li-
gnes surmontées de deux autres lignes , et tenni-
nées par huit angles. Aussi les géomètres disent-

ils qu’il suffit de doubler le double deux pour
obtenir un solide. Deux donne donc un corps,
lorsque ses additions successives égalent huit.
C’est pour cette raison qu’il est au premier rang
des nombres parfaits.

Voyons maintenant comment le premier nom-
bre impair parvient à engendrer un solide. Ce
premier des impairs est trois , que nous assimi-
lerons a la ligne; car de la monade découlent
les nombres impairs , de même que les nombres
pairs.

En triplant trois, on obtient neuf; ce dernier
nombre correspond à deux lignes réunies, et fi-
gure l’étendue en longueur et largeur. Il en est
ainsi de quatre , qui est le premier des nombres
pairs. Neuf multiplié par trois donne la troisième
dimension, ou la hauteur : ainsi, vingt-sept, pro-
duit de trois multiplié deux fois par lui-même ,
a pour générateur lepremlerdes nombres impairs,

quia sicut punctum corpus non est, sedex se facit corpora ,
lta monas numerus esse non dicitur, sed origo numero-
rum. Primus ergo numerus in duobus est; qui similis est
liners de puncio subgemiua puncti terminatione productæ.
Hic numerus , duo, geminatus de se cilloit quatuor, ad si-
militudinem mathematici corporis, quod sub quatuor
panclis longo latoque distenditur. Quaternarius quoque
ipse géminatus octo eiiicit; qui numerus solidum corpus
imitatur 2 sicut dans lineas diximus, duabus superpositas,
octo angulorum dimensions intcgram corporis soliditatem
creare. Et hoc est, quad apud geametras dicitur, bis bina
bis corpus esse jam solidum. Ergo a pari numero acœssio
risque ad oclo, soliditas est corporis. ideo inter principia
buic numero pleuitudinem depuisvit. Nulle oportet ex im-
pari quoque numero, quernadmodum idem efliciatur, inspi-
oere. Et quia tan) paris, quam imparis numerirnonas origo
est, ternarius numerus prima linea esse credatur. Hic tri-
plicatas novenarium numerum facit : qui et ipse quasi de
duabus lineis longum latumque corpus eflicit; sicut qua-
ternarius secundum de partibus eflicit: item novenarius
triplicatus tertiam dimensiuuem prœstat; et lta a parte
imparis numeri in viginti septem , quæ sunt lerternu ter,
solidum corpus eflicitur : sicut in numero pari bis bina

de même que huit, produit de deux multiplié
deux fois par lui-même, a pour. générateur le
premier des nombres pairs.

Il suit de la que la composition de ces deux so-
lides exige le concours de la monade et de six au-
tres nombres, dont trois pour le solide pair, qui
sont deux , quatre et huit, et trois pour le solide
impair, savoir, trois , neuf et vingt-sept.

Platon, qui nous explique dans son Timée
la manière dont l’Éternel procéda a la formation

de l’âme universelle, dit qu’elle est un agrégat

des deux premiers cubes, l’un pairetl’autreim-
pair, tous deux solides parfaits. Cette contexture
de l’âme du monde par le moyen des nombres
solides ne doit point donner a entendre qu’elle
participe de la corporéité. mais qu’elle a toute
la consistance nécessaire pour pénétrer de sa
substance l’universalité des êtres et la masse en-

tière du monde. Voici comment s’exprime Pla-
ton à ce sujet : - Dieu prit d’abord une première
quantité sur tout le firmament, puis une seconde
double de la première; il en prit une troisième,
qui était l’hémiole de la seconde et le triple
de la première; la quatrième était le double de
la seconde; la cinquième égalait trois fois la
troisième, la sixième contenait huit fois la pre-
mière , et la septième la contenait vingt-sept fois.
Il remplit ensuite chacun des intervalles que
laissaient entre eux les nombres doubles et triples
par deux termes moyens propres a lier les deux
extrêmes, et à former avec eux les rapports de
l’épitrite, de l’hémiole et de l’épogdoade. u

Plusieurs personnes interprètent comme il suit
ces expressions de Platon :La première partie
est la monade; la seconde est le nombre deux ;
la troisième est le nombre temaire, hémlole de

bis, quiest octonarius , soliditatem cresvit. Euro ad efli-
ciendum ulrobique solidum corpus menas necœsan’a est,
et sex alii numeri, id est, ternl,a pari et impar-LA pari
quidem, duo, quatuor, octo : ab impari autem , lm , no-
vem , viginti septem. Timæus igitur Platonls in fabricanda
mundi anima, consilium divinitatis enunlians , ait, illam
per bos numeros fuisse contextam , qui et a pari et ab im-
pari cubum , idest, pafectionem soliditatis entoient: non
quia aliquid signifiant illam habere corporeum; sed ut
posset universitatem animando penetrare, et mundi soli.
dum corpus implere. per numeros solidltatis étrécis est.
Nunc ad ipsa Platonis verba veninmus. Nain cum de Deo ,
animam mundi fabricante, loqueretur, ait : Primarn ex
omni firmamento pariera tulit. Hinc sumsit duplam partem
prioris, tertium vem secundæ bemioliam, sed primas tri-
plam , et quartam duplam secundæ, quintam terliæ tri-
plam, sextam prima: octuplam, et septimam vicies septies
a prima multiplicatam. Post hæc spatia , quæ inter duplos
et triplos numeros hiabant, insertis partibusadimplebat; ul
binæ medietates singula spatia colligarenl. Ex quibus vineu-
lis Iremiolii, et epirriü, et epogdoinasœbantur. Hinc Plato-
nis verba ila a nonnullis excepta sunt, ut primam partem
monada credereut; secundarn , quam dixi duplam priorist
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deux, et triple de l’unité; la quatrième est le
nombre quaternaire , double de deux; la cinquiè-
me est le nombre neuf, triple de trois; la sixiè-
me est le huitième nombre , qui contient huit fois
l’unité; la septième enfin est le nombre vingt.
sept , produit de trois multiplié deux fois par lui-
méme. il est aisé de voir que, dans ce mélange,

les nombres pairs alternent avec les impairs.
Après l’unité , qui réunit le pair et l’impair, vient

deux, premier pair, puis trois, premier impair;
ensuite quatre, second pair, qui est suivi de
neuf, second impair, lequel précède huit, troi-
sième pair, que suit vingt-sept , troisième impair;
œr le nombre impair étant mâle, et le nombre
pair femelle, tous deux devaient entrer dans la
composition d’une substance chargée d’engendrer

tous les êtres , et en même temps ces quantités de-
vaient avoir la plus grande solidité pour lui com-
muniquer la force de vaincre toutes les résistan-
ces. Il fallait, de plus, qu’elle fût formée des seuls

nombres susceptibles de donner des accords par-
faits , puisqu’elle devait entretenir l’harmonie et
l’union entre toutes les parties de l’œuvre de sa
création. Or, nous avons dit que le rapport de
2 a i donne le diapason ou l’octave; que celui de
3 a 2 , c’est-a-dire l’hémiole,donne le dispentès

ou la quinte; que de la raison de a à 3 , qui est
l’épitrite, naît le diatessaron ou la quarte; enfin

que de la raison de t à i , nommée quadruple,
procède le double diapason ou la double octave.

L’âme universelle, ainsi formée de nombres har-

moniques, ne peut donner, en vertu de son
mouvement propre , l’impulsion a tous les corps
de la nature que nous voyons se mouvoir, sans

dualem numerum esse confiderent; tertium, ternarium
numerum, qui ad duo hemiolius est, ad unnm triplus ;et
quartam , quatuor. qui ad secundum, id est, ad duo du-
plns est; quintam , novenarium , qui ad tertium , id est ,
ad tria triplas est; sextam autem octouarium , quiprimum
cette! motinet. At vero pars septima in viginti et septem
fait r qua fadant, ut diximus, augmentum tertium im-
parismumerl. Allernls saltibus enim, ut animadvertere
bene est, processit iiia contextio : ut post monadem,
qu: et par, et impar est, primas par numerus poneretur,
id est, duo; deinde sequeretur primas impar, id est, tria;
anto loco secondas par, id est, quatuor; quinto loco
mandas impar, id est, novem; sexto loco tertius par, id
est, ado; septimo loco tertius impar, id est, viginti et
septem : ut, quia impar numerus mas habetur, et par
hutins , ex pari et impari, id est , ex mari et femina na-
seeœtur, quæ erat universa paritura, et ad utriusque so.
Wells risque procederet, quasi solidum omne penetra-
un. ande ex his numeris fuerat componenda , qui soli
continent jugabilem oompetentiam, quia omne mundo
ipsa en: jugabiiem præsiatura concordiam. Nain duo ad
mais dupla sont; de duplo autem diapason symplroniam
matai, jam diximus. Tris vero ad duo hemiolium numerum
fadant: hinc oritur diapente. Quatuor ad tria epitritus nu-
merus est z ex hoc compouitur diatessaron. item quatuor
ad unnm in quadrupli ratione censentur; ex quo sympho-

qu’il résulte de cette impulsion des accords dont
elle a le principe en elle-mémo, puisqu’en la
composant de nombres respectivement inégaux ,
Dieu , comme vient de nous le dire Platon, com-
bla le vide que ces quann’tés numériques laissaient

entre elles par des hémioles , des épitrites et des
épogdoades.

La profondeur du dogme de ce philosophe est
donc savamment exposée dans ces paroles de
Cicéron : a Qu’entends-je, dis-je, et quels sons
puissants et doux remplissent la capacité de mes
oreilles? - Vous entendez, me répondit-il ,
l’harmonie qui , formée d’intervalles inégaux,

mais calculés suivant de justes proportions, ré-
sulte de l’impulsion et du mouvement des sphè-

res. I
Observez qu’il fait mention des intervalles,

et qu’après avoir assuré qu’ils sont inégaux en-

tre eux , il n’oublie pas d’ajouter que leur diffé-

rence a lieu suivant des rapports précis. Il entre
donc dans l’idée de Platon , qui rapproche ces in-
tervalles inégaux par des quantités proportion-
nelles, telles que des hémioles , des épitrites ,des
épogdoades, et des demi-tons, qui sont la base
de l’harmonie.

On conçoit maintenant qu’il serait impossible
de bien saisir la valeur des expressions de Cicé-
ron , si nous ne les eussions fait précéder de
l’explication des rhythmes musicaux dont il
vient d’être question , ainsi que de celle des nom-
bres qui , selon Platon , sont entrés dans la com-
position de l’âme du monde, et si nous n’eussions

fait connaitre la raison pour laquelle cette âme a
été ourdie avec des quantités harmoniques. A

nia disdiapason naseitnr.Ergo mundi anima , quæ ad mo-
tum hoc, quod videmus, universitatis corpus impellit,
contesta numeris musicarn de se cresntibus concinentiam,
necesse est ut sonos musicos de motu , quem proprio im-
pulsa præstat, efliciet; quorum originem in fabrica suai
contextionis invenit. Ait enim Plaio, ut supra retulimus ,
auctorem anima: Deum , post numerorum inter se impa-
rium contextionem, hemioliis , epitritis, et epogdois, et
brumale hiantia intervalle supplesse. ideo doctissime Tul-
lins in verbis suis ostendit Platonici dogmatis profundita-
tem. n Quis hic, inquam, quis est, qui complet aures
a mess tantus et tain dolois sonos? Hic est, inquit , ille,
a qui intervallis disjonctus imparibos , sed tamen pro rata
a parte ratione distinctis , impulsu et motuipsorum orbium
a eiiicitur. n Vides, ut intervalla commcmorat, et bæe
inter se importa esse testatur; nec diliitetur rata ratione
distincts z quia secundum Timænm Platonis imperium
inter se intervth numerorum , ratis ad se numeris, he-
mioliis scilicet, epitritis, et epogdois, bemitoniisque dis-
tincts sont; quibus omnis canera ratio coutinetur. Hinc
enim animadvertitur, quia hœc verba Ciceronis nunquarn
profecto ad intellectum paterent, nisi bemioliorum , epi-
tritorum, et epogdoorum ratione præmissa, quibus inter-
valla numerorum distincts sunt, et nisi Platonicis nume-
ris , quibus mundi anima est contesta , patefactis , et ra.
tione præmissa, cur ex numeris musicam créantibns
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l’aide decœdéveloppements, ou peut se faire une
idée juste du branle général donné par la seule
impulsion de l’âme, et de la nécessité que de ce
choc communiqué il résulte des accords harmo-
nieux , puisque cette harmonie tient a l’essence
du principe moteur.

.-
Can. Il]. On peut encore apporter d’autres preuves et

donner d’autres raisons de la nécessité de l’harmonie

des sphères. Les intervalles des sans dont la. valeur
ne peut être fixée que par l’entendement, relativement
à l’âme du monde , peuvent être calculés matériellement

dans le vaste corps qu’elle anime.

C’est ce concert des orbes célestes qui a fait
dire a Platon, dans l’endroit de sa République
où il traite de la vélocité du mouvement circu-
laire des sphères, que sur chacune d’elles i131 a
une sirène qui, par son chant, réjouit les dieux;
car le mot sirène est, chez les Grecs , l’équiva-
lent de déesse qui chante. Les théologiens ont
aussi entendu par les neuf Muses les huit sym-
phonies exécutées par les huit globes célestes , et
une neuvième qui résulte de l’harmonie totale.
Voilà pourquoi Hésiode, dans sa Théogonie,
donne à la huitième muse le nom d’Uranie; car
la sphère stellaire, au-dessous de laquelle sont
placées les sept sphères mobiles, est le ciel pro-
prement dit; et, pour nous faire entendre qu’il
en est une neuvième, la plus intéressante de tou-
tes, parce qu’elle est la réunion de toutes les
harmonies, il ajoute : a Calliope est l’ensemble
de tout ce qu’il y a de parfait. a

Par ce nom de Calliope, qui signifie très-belle
voix , le poète veut dire qu’une voix sonore est la

anima inlexta sil. Hæceuim omnia et causera munduni mo-
tus ostendunt, quem solos animæ prœstat impulsus, et
necessilalem musicæ concinentiæ , quam motui , use latte,
inscrit anima, innatam sibi ab origine.

Car. m. Allia prælerea indiciis ac rationibns concentnm
illum motuum cœlestlnm pesse ostendi : quodque inter-
ualla es, que: esse in anima ratione scia lnlelliguntur,
revus in ipso mundi œrpore deprehendantur.

Hinc Plato in Repoblica sua, cum de splrœrarum unies.
tion) volubilitate tractaret. singulas ait sireuas siugulis
orbibus insidere, similisant; , splrærarum moto canton nu-
minibus exhiberi. Nsm Siren , Deauanens græco inlallectu
valet. Theologi quoque novem Musas, octo sphæramm
musicos camus, et unnm maximum concinentiam, quæ
confit ex omnibus, esse voluere. Unde Hesiodus in Theo-
mais sua octavam Mosan: Uranium vocal; quia post sep-
tem vagua, quæ subjeclæ sont, octave slellifera spliæra
superposita proprio nomine cœlum vocatur : et , ut osten-
deret, nonam esse et maximum , quam confioit sonomrn
mucors universitas, adjecit,

1(th 0’ il du macro-16ml luth âflMÉtrW,

ex nomine ostendens ipsum vocis dulcediuem nonam Mu-
sam vocari : (mm Kamômi optima: vocis græca inter-
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neuvième des muses ; et , pour exprimer énergi-
quement que cette muse est un tout harmonique
par excellence, il la nomma l’ensemble de tout
ce qu’il y a de parfait. C’est par suite de cette
idée théologique qu’Apollon a reçu le nom de
Musagète, c’est-à-dire de guide des Muses, parce
qu’il est, comme dit Cicéron, a chef, roi, modé-

rateur des autres flambeaux célestes, intelligence
et principe régulateur du monde. r

Que par les Muses on doive entendre l’harmo-
nie des sphères , c’est ce que n’ignorent pas ceux
qui les ont nommées Camènes, c’est-à-dire dou-

ces chanteuses. Cette opinion de la musique ce-
leste fut accréditée par les théologiens , qui cher-

chèrent a la peindre par les hymnes et leschants
employés dans les sacrifices. Ons’accompagnalt
en certaines contrées de la lyre ou cithare, et
dans d’autres de la flûte ou autres instruments
a vent. Ces hymnes en l’honneur des dieux étaient

des stances nommées strophes et antistrophes.
La strophe répondait au mouvement direct du
ciel des fixes , et l’antistrophe au mouvement
contraire des corps errants ; et le premier hymne
adressé a la Divinité eut pour objet de célébrer ce

double mouvement. ’
Le chant faisait aussi partie des cérémonies

funéraires chez plusieurs nations dont les légis-
lateurs étaient persuadés que l’âme, a la sortie

du corps, retournait a la source de toute mé-
lodie, c’estua-dire au ciel. Et en effet, si nous
voyons qu’ici-bas tous les êtres animés sont sen-

sibles aux charmes de la musique; si elle exerce
son influence non-seulement sur les peuples civi-
lisés , mais aussi sur les peuples barbares , qui

pretatio est) et, ut ipsam esse, quæ confit ex omnibus, pres-
siusindicaret, assignavit illi universitatis vocabulum, videli-
cet, il si ilpoptpsa’rû’rn «insolais. Nam et Apollinem ideo

Mouame’rnv vocant, quasi ducem et principem orbium
ceterorum, ut ipse Cicero refert : Dax, et princeps. et
moderator luminum reliquerunt, mens mundi et lem-
perutio. Muses esse mundi cantum etiam sciant, qui eau
Camenas, quasi cabanas a canendo (fixeront. ideo canera
cœlum etiam theologi comprobantes, sonos musicos sa.
crificiis adlribuerunt; qui apud alios lyre vel cithara .apud
nonnulios tibiis aliisve musicis instrumentis fieri solebant.
In ipsis quoque hymnis Deorum per stropham et antistro-
pharn metra canaris versibus sdhibebanlur; ut per stro-
pham reclus orbis stellil’eri motus, per antistroplram di-
versus vagarum regressus prædicaretur. Ex quibus duo-
bus molibus primus in natura hymnes dicandus Deosum-
sil exordium. Mortuos quoque ad sepulturam proseqni
oporlere cum canto , plurimarum gentium vel regionnm
institula saureront, persuasions hac, quia post corpus
anima: ad originem dulcedinis musicæ, id est, ad cœlum
redire credantur. Nam ideo in hac vila omnis anima mu-
sicis seuls capitur, ut non soli, qui sont habita cultiores ,
rerum universa: quoque barbera: nationes canins , quibus
vel ad ardorem virtutis animentur, vel ad moliitiem volup-
tatis resolvantur, exerceant :quia anima in corpus deiert
memoriam musicœ , cujus in cœlo fuit consola ; et lta deli-
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ont des chants propres a exciter leur ardeur guer-
rière, et d’autres qui leur font éprouver les dou-
ces langueurs de la volupté , c’est que notre âme
rapporte avec elle du céleste séjour le souvenir
des concerts qu’elle y a entendus. Cette ré-
miniscence produit sur elle un tel effet, que les
caractères les plus sauvages et les cœurs les plus
féroces sont forcés de céderàl’influence de l’har-

monie. C’est la, je crois, ce qui a donné lieu à
ces fictions poétiques sur Orphée et Amphiou ,
qui nous représentent le premier apprivoisant,
au sondesalyre, lesanimaux les plus sauvages, et
le second faisant mouvoir les pierres mêmes. C’est

sans doute parce que les premiers ils firent ser-
vir la poésie et la musique a amollir des peupla-
des sauvages, et jusqu’alors aussi brutes que
la pierre. Efi’ectivement, l’harmonie a tant d’em-

pire sur nos âmes , qu’elle excite et modère le
courage des guerriers. C’est elle qui donne le
signal des combats et celui de la retraite; elle
provoque le sommeil, elle empêche de dormir;
elle fait naître les inquiétudes et sait les calmer;
elle inspire le courroux, et invite a la clémence.
Qui plus est, elle agit sur les corps dont elle sou-
lage les maux; et de la l’usage d’administrer
aux malades des remèdes au son de la musique.

Au surplus , on ne doit pas être surpris du
grand empire que la musique exercesur l’homme,
quand on voit les rossignols , les cygnes et d’au-
tres oiseaux, mettre une certaine méthode dans
leur chant. Et qui peut ignorer que, parmi les
animaux qui vivent dans l’air, dans l’eau et sur

la terre, il en est plusieurs qui, se laissant at-
tirer par des sons modulés , viennent se jeter dans
les filets qui leur sont tendus? Le chalumeau du
berger ne maintient-ill pas la tranquillité dans le
troupeau qui se rend aux pâturages? Ces divers
effets de la musique n’ont rien d’étonnant d’après

aimenh’s canticis orcapatur, ut nullum sil tain immite, tam
aspenun pectus, quod non oblectamentorum taliuln teneatur
anode. Hincæstimo et Orpliei vcl Amphionis fabulam, quo-
rum alter animait: ratione carentia, alter saxe quoque trshere
noubas (embattu, soumisse principium; quia primi forte
au, Ve! sine rationis cultu barbares , vel sui instar
nulle attesta mobiles , ad sensum voluptatis canendotrsxe-
mut. lta denique omnis habitus animæ cantibus gubernav
tur, ut et ad bellum progressai, et item receptui ranatur
au, et excitante, et rursus sedante virtulem : du! sont.
ne: Méningite; nec non curas et immittit, et relrahit :
itur nuscrit , clauenIiam susdet , corporum quoque mor-
fle medetur. Nain hinc est, quod mgris remedia præstnn-
tu [andine dicnntur. Et quid mimm, si inter hominem
m tante dominatio est, cum aves quoque, ut insci-
n’æ, ut qui, aliæve id genus, cantum veluti qusdam
diadplina artis exercent; nonnullæ vcm vel aves, vel
m sen aquatiles beluæ, invitante canto in retia
éponte décurrent. et pastoralis fistule ad pastum progrcssis

«in imperet MIN"? Nec mirum; inesse enim mun-
du: anima! nous musiœ, quibus est intesta, prædixi-

ce que nous avons dit, savoir, qu’elle est la cause
formelle de l’âme universelle , de cette âme

Qui remplit, qui nourrit de sa flamme féconde
Tout ce qui vit dans l’air, sur la terre et sous l’onde.

Tout doit être, en effet, soumis au pouvoir
de la musique, puisque l’âme céleste, par qui
tout est animé , lui doit son origine.

Lorsqu’elle donne l’impulsion circulaire au
corps de l’univers, il résulte de cette communi-
cation de mouvement des sons modifiés par des
intervalles inégaux, mais ayant entre eux des
rapports déterminés, et tels que ceux des nom-
bres qui ont servi a son organisation. il s’agit
de savoir si ces intervalles, que l’entendement
seul est capable d’apprécier dans cette substance
immatérielle, peuvent être sonmisau calcul dans
le monde matériel.

Archimède, il est vrai, croyait avoir trouvé
le nombre de stades qu’il y a de la terre au lune ,
de In lune à Vénus, de Vénus a Mercure, de Mer-

cure au soleil, du soleils Mars, de Mars a Ju-
piter,etde J upiterà Saturne. Il croyait également
que l’analyse lui avait donné la mesure de l’in-
tervalle qui sépare l’orbe de Saturne de la sphère

aplane; mais l’école de Platon, rejetant avec
dédain des calculs qui n’admettaieut pas de dis-

tances en nombre double et triple, a établi,
comme point de doctrine, que celle de la terre
au soleil est double de celle de la terre à la
lune; que la distance de la terre à Vénus est
triple de celle de la terre au soleil; que la dis-
tance de la terre a Mercure est quadruple de
celle de la terre a Vénus; que la distance de la
terre à Mars égale neuf fois celle de la terre a
Mercure; que la distance de la terre à Jupiter
égale huit fois celle de la terre à Mars; enfin,
que la distance de la terre a Saturne égale vingt-
sept fois celle de la terre a1 upiter.

mus. [pas autem mundi anima viventibus omnibus vitam
ministrat :

Hinc bominum peeudumque genus vitæque volsnium ,
Et que: marmoreO l’ert monstra sub æquore pontas.

Jure igitur musica capitur omne. quod vivit ,quiacœlestis
suinta, que animatur universitas, originem sumsit ex
musica. Haro, dum ad sphæralem motum mundi corpus
impellit, sonum eiiicit, qui intervallis est disjunctus im-
paribus, sed tamen pro rata parte ratione distinctis, sicut
a principio ipse contexte est. Sed hœc intervalla, quæ in
anima, quippe incorpores, sols æstimsntur ratione, non
sensu, quærcntlnm est, utrum et in ipso mundi corpore
dimensio librata servaverit. Et Archimedes quidem studio-
rum numerum deprehendisse se credidit, quibus a terne
superficie luna distaret, et a lune Mercurius, a Mercurio
Venus, sol a Venere, Mars a sole, a Marte Juppiter,
Saturnus a Jove. Sed et a Snturni orbe usque ad ipsum
stelliferum usinai omne spalium se ratione emensum
putavit. Quæ tamen Archimedis dimensio a Platonicis
repudiata est, quasi dupla et tripla intervalle non servans :
et statuerunt hoc esse credendum, ut, quantum est a
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Porphyre fait mention de cette opinion des
platoniciens , dans un de ses traités qui jette
quelque jour sur les expressions peu intelligibles
de Timée; il dit qu’ils sont persuadés que les in-
tervalles que présente le corps de l’univers sont
les analogues de ceux des nombres qui ont servi
à la formation de l’âme du monde , et qu’ils sont

de même remplis par des épitrites , des hémioles,

des épogdoades et des demi-tons; que de ces
proportions nalt l’harmonie , dont le principe,
inhérent a la substance de l’âme, est ainsi trans-
mis au corps qu’elle met en mouvement. Cicéron

avance donc une proposition savante et vraie
dans toutes ses parties , quand il dit que le son
qui résulte du mouvement des sphères est marqué
par des intervalles inégaux , mais dont la diffé-
rence est calculée.

CEAP. 1v. De la cause pour laquelle, parmi les sphères
célestes , il en est qui rendent des sons graves , et d’au-
tres des sons aigus. Du genre de cette harmonie, et
pourquoi l’homme ne peut l’entendre.

C’est ici le moment de parler de la différence
des sons graves et des sons aigus, dont il est ques-
tion dans ce passage. u La nature veut que , si
les sons aigus retentissent à l’une des extrémités,

les sons graves sortent de l’autre. Ainsi le pre-
mier monde stellifère , dont la révolution est plus
rapide , se meut avec un son aigu et précipité,
tandis que le cours inférieur de la lune ne rend
qu’un son-grave et lent. n Nous avons dit que la
percussion de l’air produit le son. Or, le plus ou

terra osque sdlunam , duplum sit a terra usque ad solem;
qtlsntumque est a terra usque ad solem, triplum sit a
terra usque ad Venerem; quantumque est a terra neque
ad Venerem , quater tantum sit a terra usque ad Mercurii
stellam; quantumque est ad Mercurium a terra, novice
tantum sit a terra asque ad Martem; et quantum a terra
osque ad Martem est, octies tertium sit a terra neque ad
Jovem; quantumque est a terra asque ad Jovem , septies
et vicies tantum sit a terra risque ad Saturni orbem. flanc
Platonicorum persuasionem Porphyriuslibris suis inseruit ,
quibus Timæi obscuritatibus nonnilril lucis infudit z aitque,
ces credere , ad imaginem contextionis animæ hase esse in
corpore mundi intervalle, ques epitritis , hemioliis, et
epogdois, hémitoniisque complentur, et limmate; et ils
provenire roncentum : cujus ratio in substantia animæ con.
texta , mundum quoque corp0ri , quod ab anima movetur,
inserts est. Unde ex omni parte docte et perfecta est Cice-
rouis assertio, qui intervallis imparibus, sed tamen pro
rata parte ratione distinctis, cœlestem sonum dicit esse
disjunctum.

CAP. 1V. Qui flat, ut inter sonos cœlestis illius concentus
alius acutlor slt, allus gravier : quoduam ibl melodlæ stt
gémis; et cur sonus ille a nobis non audiatur.

. None locus admonet , ut de gravitate etacumine sonornm
diversitates, ques asserit, revolvsmus. n Et natura fert, ut
a estrans ex altera parte graviter, ex altéra autem acule
a rouent: quam ob causam summus ille cœli stellil’eri cur-
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le moins de gravité ou d’acuité des sons dépend
de la manière dont l’air est ébranlé. Si le choc qu’il

reçoit est violent et brusque , le son sera aigu; il
sera grave , si le choc est lent et faible. Frappez
rapidement l’air avec une baguette, vous enten-
drez un son aigu; vous en entendrez un grave,
si l’air est frappé plus lentement. Qu’une corde

sonore soit fortement tendue , les sons produits
par ses vibrations seront aigus; relâchez-la , ces
sons deviendront graves. Il suit de la que les
sphères supérieures, ayant une impulsion d’au-

tant plus rapide qu’elles ont plus de masse, et
qu’elles sont plus rapprochées du centre du
mouvement, doivent rendre des sons aigus , tan-
dis que l’orbe inférieur de la lune doit faire en-
tendre un son très-grave; d’abord, parce que le
choc communiqué est fort affaibli quand elle le
reçoit, et aussi parce que , entravée dans les
étroites limites de son orbite, elle ne peut que
circuler lentement.

La flûte nous offre absolument les mémés par-
ticularités : des trous les plus voisins de l’embou-

chure sortent des sons aigus; et des plus éloi-
gués, ou de ceux qui avoisinent l’autre extrémité

de l’instrument, sortent des sons graves. Plus
ces trous sont ouverts, et plus les sons auxquels
ils donnent passage sont perçants; plus ils sont
étroits, et plus les sons qui en sortent sont gra-
ves. Ce sont deux effets d’une même cause. Le
son est fort à sa naissance, il s’affaiblità mesure
qu’il approche de sa fin; il est éclatant et préci-
pité, si l’issue qu’on lui offre est large; il est

a sus , cujus conversio est concitatior, acute excitato mo-
n vetursono , gravissimo autem hic lunaris nique intimus. r
Dixlmus, nunqusm sonnm fieri, nisi une percusso. Ut
autem sonos ipse sut acutior, sut gravior proferatur, ictus
eflicit : qui, dum ingens et celer incidit, scutum souum
præstat; si tardior leuiorve, graviorem. lndicio est vira,
quæ, dum auras percutit, si impulsu cite feriat, sonum
acuit; si lentior, gravius ferit auditum. in fidibus quoque
idem videmns : quæ, si tractu artiore tcnduntur, sente
sonant; si laxiore, gravius. Ergo et superiores orbes, dum
pro amplitudine sua impetu grandiore volvuntur, damque
spiritu , ut in origine sua fortiore tenduntnr; propter ip-
sam, ut ait, concitatiorem oonversionem soute excitato
moventur sono; gravissimo autem hic lunarls nique inti-
mus : quoniam spiritu , ut in extremitate langueseente jam
volvitur, et, prnpter augustins, quibus pénultimns arbis
artatur, impetu leuiore convertitur. Nec secus probsmus
in tibiis; de quamm forsminibus vicinis ori inflantis
sonne acutus emitlitur; de longinquis autem et termine
proximis , gravior : item acutior per patentiora foramina ,
gravier per angusta. Et utriusque causa: ratio une est;
quia spiritus tibi incipit, forlior est; défectior, ubî desinit:
et quia majorem impetum per majus foramen impellit;
contra autem in angustis contingit, et eminus positis.
tir-go arbis allissimus, et ut in immensum patens, et ut
spiritu eo fortiore, quo origini suœ viciuior est, incitatus ,
sonorum de se acumen emittit. Voir ullimi etpro spatii
brevitate , et pro longinquitate jam frangitur. Hinc quoque
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sourd et lent, si cette issue est resserrée, et éloi-
gnée de l’embouchure.

Concluons de ce qui précède, que la plus éle-
vée des sphères, qui n’a d’autres limites que
l’immensité, et qui est très-près de la force mo-
trice , fait sa révolution avec une extrême rapi-
dité , et rend conséquemment des sons aigus. La
raison des contraires exige que la lune rende
des sons graves , et ceci est une nouvelle preuve
que l’air mis en mouvement a d’autant moins
de forces qu’il s’éloigne davantage du lieu de
son origine. Voila la cause de la densité de l’at-
mosphère qui environne la dernière des sphères ,
ou la terre, et de l’immobilité de ce globe. Com-
primé de tous côtés par le fluide presque coagulé
qui l’entoure, il est hors d’état de se mouvoir en
tel sens que ce soit; et cela devait être , d’après
ce qui a été démontré plus haut, savoir, que la
partie la plus basse d’une sphère est son centre,
et que ce centre est immobile; car la sphère
universelle se compose de neuf sphères par-
ticulières. Celle que nous nommons stellifère,
et qui prend le nom de sphère aplane chez les
Gras, dirige et contient toutes les autres;
elle se meut toujours d’orient en occident.
Les sept sphères mobiles, placées ara-dessous
d’elle, sont emportées par leur mouvement
propre d’occident en orient; et la neuvième, ou
le globe terrestre, est immobile, comme cen-
tre de l’univers. Cependant les huit sphères en
mouvement ne produisent que sept tons har-
moniques, parce que Mercure et Vénus, tour-
nant autour du soleil, dont ils sont les satellites
assidus , dans le même espace de temps, n’ont,
selon plusieurs astronomes, que la même portée.
Telle est aussi l’opinion du premier Africain,
qui dit : a Les mouvements de ces huit sphères,

aperüus approbatur, spiritum, quantum ab origine sua
deorsum recedit, tantum circa impulsum fieri leuiorem;
ut cirez termm, qua: ultima sphærarum est, tain canere-
tus, tain denses habeatur, ut causa sit terne in nua sodé
semper hærendi; nec in quamlibet pariera permittatur
moveri, obsessa undique circumfnsi spiritus densitate. ln
aptum autem ultimum locum esse, qui médius est, ante
cedeIItibus jam probatum est. Ergo universi mundani eor-
poris sphæræ novem sunt. Prima illo stellifera, quæ pro-
prio nomine cœlum dicitur, et aplancs apud Græcos voca-
tur, arcane et continens coteras. Hæc ab oriente semper
volvitur in occasum. Subjectæ septem, quas vagas dici-
mus, ab accidente in orientem feruntur. None terra sine
moto. Oeto sunt igitur, que: moventur :sed septem soni
sont , qui concinentiam de volubilitate confioient; propterea
qui: Mercurialis et Venerius orhis pari amhitu comitati
coleta, vim ejus unquam satellites obsequuntnr, et ideo
a nonnullis astronomies stridentibus eundem vim sortiri
existimantur. Unde ait: n illi autem octo cursus, in quibus
- eadem Vis est duorum , septem alliciant distinctes inter-
- vallissoms;qui numerus rerum omnium fera nodus est. n
Septanrium autem numerum rerum omnium modum esse,

menons.
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parmi lesquelles deux ont la même portée, pro--
duisent sept tous distincts, et le nombre sep-
ténaire est le nœud de presque tout ce qui
existe. n

La propriété du nombre septénaire a été plei-

nement démontrée au commencement de cet ou-
vrage. Quant a ce passage peu intelligible de Ci-
céron, il est, je crois, suffisamment éclairci par
les notions élémentaires, succinctes et précises,
que nous venons de donner sur la théorie de la
musique. Nous n’avons pas cru devoir parler
des nètes, des hypates, et de plusieurs autres
noms des cordes sonores , ni des tiers et des
quarts de ton; et nous aurions fait parade d’é-
rudition sans aucun fruit pour le lecteur, si nous
eussions dit que les notes représentent une lettre ,
une syllabe, ou un mot entier.

Parce que Cicéron parle ici du rapport et de
l’accord des sons, fallait-il profiter de cette oc-
casion pour traiter de la diversité des modes mu-
sicaux T (l’aurait été à n’en pas finir. Nous devons

nous en tenir a rendre claires les expressions dif-
ficiles à entendre : dire plus qu’il ne faut. en pa-
reil cas , c’est épaissir les ténèbres au lieu de les

dissiper. Nous n’irons donc pas plus loin sur ce
sujet, que nous terminerons en ajoutant seule-
ment un fait qui, suivant nous, mérite d’être
connu: c’est que des trois genres de musique, qui
sont l’enharmonique, le diatonique et le chroma-
tique, lepremier est abandonné àcausede son ex-
trême difficulté, et le troisième décrié pour sa
mollesse. C’est ce qui a décidé Platon à assigner

a l’harmonie des sphères le genre diatonique.
Une chose encore que nous ne devons pas ou-

blier de dire , c’est que si nous n’entendons pas
distinctement l’harmonie produite par la rapi-
dité du mouvement circulaire et perpétuel des

8l

plene , cum de numeris superiusloqueremur, expressimus.
Ad illuminandam, ut æstimo , obscuritatem verborum Ci-
ceronis, de musica tractatus succinctus a nabis, qua licuit
brevitate, surficiet. Nom netas, et hypalas, aliarumqua
lidium vocabula percurrere, et tonorum vel limmatum
minuta subtilia, et quid in sonisprolittera, quid pro syllabe,
quid pro intégra nomine accipiatur. asserere, ostentantis
est. non doœntis. Nec enim, quia récit in hoc loco Cicero
musicæ mentionem, oocasione hac eundem est per um-
versos tractatus, qui possunt esse de musica : quos, quan-
tum Inca fart opinio, terminum habere non œstimo : sed
ille sont perseqnenda, quibus verba, qua: explananda
receperis, possint liquere : quia in re naturaliter obscure,
qui in exponendo plura, quam necesse est, superfundit ,
addit tcnebras, non adimit densitalem. Unde linem de bac
lractatus parte faeicmus, adjecto une, quod scitu dignuln
putamns : quia cum sint melodiæ musico: tria généra,
cnarmonium , diatonum, et chromaticum, primam quidem
propter nimiam sui diliicultatem ah usu recessit; tertium
vero est infame mollitie. Unde medium, id est, diatonum,
mundanæ musicæ doctrine Platonis adscribitur. Nec hoc
inter prætereunda ponemus, quoi] musicam perpclua omit
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corps célestes , cette privation a pour cause l’ino
tensité des rayons sonores, et l’imperfection rela-
tive de l’organe chargé de les recevoir. Et en ef-

fet, si la grandeur du bruit des cataractes du
Nil assourdît les habitants voisins, est-il éton-
nant que le retentissement de la masse du monde
entier mise en mouvement anéantisse nos facul-
tés auditives? Ce n’est donc pas sans intention
que l’Émilien dit: a Quels sans puissants et deux

remplissent la capacité de mes oreilles? a Il nous
[fait entendre par la que si le sens de l’ouïe est
pleinement occupé chez les mortels admis aux
concerts célestes , il s’ensuit que cette divine har-
monie n’est pas appropriée à ce sens si impar-
fait chez les autres hommes. Mais continuons le
travail que nous avons entrepris.

Cuir. V. Notre hémisphère est divisé en cinq zones,
dont deux seulement sont habitables; l’une d’elles est
occupée par nous, l’autre l’est par des hommes dont
l’espèce nous est inconnue. L’hémisphère oppOsé a les

mémés zones que le nôtre; il n’y en a également que
deux qui soient le séjour des hommes.

a Vous voyez sur la terre les habitations des
hommes disséminées , rares , et n’occupent
qu’un étroit espace; et même, entre ces taches
que forment les points habités, s’étendent de
vastes solitudes. Ces peuplœ divers sont telle-
ment séparés, que rien ne peut se transmettre
des uns aux autres. Que pourront faire, pour
l’extension de votre gloire, les habitants de ces
contrées,dont la situatiOn , relativement a la
vôtre , est oblique , ou transversale, ou diamé-
tralement opposée t

volubilitate nascentem, ideo clsro non sentimus auditu,
quia major sanas est, quam ut humanarum curium réci-
piatur angustiis. Nain, si Nili catadupa ab aurihus incola.
rum amplitudinem frageris excludunt, quid mirum, si
nostrum sonus excedit anditum, quem mandante molis
impulsas emittit? Née enim de nihilo est, quad ait : qui
complet auras meus tentas et lem dulcis sans? sed
voluitintelligi, quad si ejus, qui anicstibus meruit inter-
esse secretis, cemplelœ sures sunt soni magnitudine,
superest, ut ceterorum bominum sensus mandante conci-
nentiœ non capist auditum. Sed jam tractatum ad séquen-
tia conferamns.

Car. V. Terræ medietatem eam, la qua nos sumus, quin-
que esse dlstinctam zanis :qnodqne ex lis duæ tantum sial
habitabiles; quorum altéra hahiteiur a nabis, alteram qui
incolnnt hennins, lgnoretur : ium vera et in reliqua terra:
medietate zonas esse easd; et inter lilas dans quoque
ab hemlnlbus habitari.

a Vides habitari in terra raris et angustis lacis, et in
c ipsis quasi maculis, ubi habitatur, vastes solitudines
a interjectas ; casque, qui incolnnt terrain, non mode in-
: terruptos lta esse , ut nihii inter ipsos ab aliis ad alios
a manare possit , sed partim obliquas, partim transverses,
a partim etiam adverses stare vobis : a quibus exspectare

MACROBE.

u Vous voyez encore ces zones qui semblent
environner et ceindre la terre ; il y en a deux qui,
les plus éloignées l’une de l’autre, et appuyées

chacune sur l’un des deux pôles , sont assiégées

de glaces et de frimas. Celle du centre , la plus
étendue , est embrasée de tous les feux du soleil.
Deux sont habitables : I’australe, occupée par
vos antipodes, qui, conséquemment, vous sont
étrangers; et la septentrionale , ou vous étés.
Voyez dans quelle faible proportion elle vous ap-
partient. Toute cette partie de la terre, fort res-
serrée du nord au midi, plus étendue de l’orient
à l’occident, est comme une ile environnée
de cette mer que vous appelez l’Atlaatique ,
la grande mer, l’Océan, qui, malgré tous
ces grands noms, est, comme le voyez, bien
petite. r

Cicéron , après nous avoir précédemment ex-

pliqué le cours du ciel des fixes qui enveloppe
le monde entier, celui des globes inférieurs,
ainsi que leur position relative, et la nature des
sans qui résultent de leur mouvement circulaire ,
les modes et les rhythmes de cette céleste musi-

7 que, et la qualité de l’air qui sépare la lune de
la terre , se trouve nécessairement amené à dé-

crire la dernière; cette description est laconique,
mais riche en images. Quand il nous parle de ces
taches formées par les habitations des hommes,
de ces peuples séparés les uns des autres, et pla-
cés dans une position respective diamétralement
opposée, ou qui ont, soit des longitudes, soit
des latitudes différentes, on croit, en le lisant,
avoir sous les yeux la projection stéréographi-
que de la sphère. Il nous prouve encore l’éten-

n gloriam carte nullam potestis. Gemis autem eundem
u terrant quasi quibusdam redimitam et circumdatam
a cingulis; e quibus duos maxime inter se diverses, et
a cœli verticibusipsis ex "traque parte subnixos, abri-
n guisse pruina vides; mediam autem illum et maximum
n salis ardore torreri. Duo sunt habitsbiles; quorum aus-
n tralis ille, in que qui insistant, adverse vobis urgent
a: vestigia , nihil ad vestrum grenus : hic autem alter sub-
« jactas aquiloni, quem incelilis,ceme quam tenui vos
a parte contiagat. Omnis enim terra, quæ colitur a vobis,
a sagusta verticibus, lateribns latior, parva quædam est
u insula, circumfusa ille mari, quad Atlanticum, quad
« magnum, quem Oceannm appellatis in terris: qui ia-
« mon tante nominé quam sil parvns, vides. n Postquam
«Blum, que omnia continentur, et subjectarum sphæra-
rum ordinem motumque, ac de matu sonum, cœlestis
mnsiræ modes et numerus explicantem , et aercm subdi-
tum lunæ Tullianus sermo, per necessaria et præsenti
operi apte ductus, ad terram asque descripsit; ipsius
jam terne descriptioaem, verborum pareus, rerum lm
cundus, abselvit. Elenim maculas habitationum ,ac de
ipsis hahilateribus alios interruptos adversesque, obli-
ques etiam et transverses alios nominaude, terrenœ
sphœrœ globositatcm sermone tantum , non coloribuspin»
xit. lllud quoque non sine perfectiene doctnna: est,
quad cum aliis nos non patitur errare, qui terram se-
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due de ses connaissances , en ne permettant pas
que nous partagions l’erreur commune qui veut
que l’Océan n’entoure la terre qu’en un seul

sens; car, s’il eût voulu nous laisser dans cette
fausse opinion , il eut dit simplement : a Toute
la terre n’est qu’une petite ile de toutes parts
baignée par une mer, etc. n Mais en s’exprimant
ainsi : a Toute cette partie de la terre où vous
étés est comme une ile environnée, n il nous
donne de la division du globe terrestre une idée
exacte, qu’il laisse à développer à ceux qui sont

jaloux de s’instruire. Nous reviendrons dans
peu sur œ sujet.

Quant aux ceintures dent il parle, n’allez pas
croire, je vous prie, que les deux grands mai-
tres de l’éloquence romaine , Cicéron et Virgile ,

différent de sentiment à cet égard : le premier
dit, il est vrai , qu’elles environnent la terre,
et le second assure que ces ceintures, qu’il
nomme zones d’après les Grecs , environnent
le ciel. Mais nous verrons par la suite que tous
deux ont également raison, et qu’ils sont par-
faitement d’accord. Commençons par faire cen-
naître la situation des cinq zones ; le reste de la
période qui commence ce chapitre , et que nous
nous sommes chargés de commenter, en sera
plus facile a entendre. Disons d’abord comment
elles ceignent notre globe; nous dirons ensuite
comment elles figurent au ciel.

La terre est la neuvième et la dernière des
sphères; l’horizon, ou le cercle finiteor, dont il
a été déjà question, la divise en deux parties
égales. Ainsi l’hémisphère dont nous occupons

une partie a au-dessus de lui une moitié du ciel
qui , vu la rapidité de son mouvement de rota-
tion , va bientôt la faire disparaître à nos yeux
pour nous montrer son autre moitié, maintenant

me! cingi Océane credideront. Nain si dlxisset, omnis terra
parce quædam est insola, circumfusa illo mari;
unnm Océani ambitom dedisset intelligi. Sed sdjiciendo,
ne cantor a vobis, veram ejus divisionem, de que panic
post disseresnus, nasse copientibus mielligendam reliqoil.
De quinque autem cingulis ne, quœse, œstimes duorum
romane facundiae parentum Maronis et Tolliidissentire
doctrinam :cum hic ipsis cingolis terram redimitam di-
œt, ille iisdeln, ques græcn nomine zonas vocal, asserat
onglon: teneri. Utrumque enim incorruptam veramque,
nec alteri contrariam retolisse rationem , procedente dis-
putatione cantabit. Sed ut omnis, quæ hoc lace expla-
nanda recepimos, liqoere possint, habendos est primom
sur!» de cinguIis : quia situ eorum ante ecolos locale,
cetera «ont intellectoi proniora. Prius autem qualiter ter.
nm enrouent, deinde quemadmodum cœlom teneant,
esplicandum est. Terra et nous, et ultima sphæra est.
Banc dividit horizon , id est, linslis circulas, de que ante
retulimus: ergo medietas, cujus partem nos incolimus,
tubée aria est, quad tuerit super tcrrnm , et reliqua me-
dieus sub illo: quad dom volvitor, ad en Inca, quæ ad
les videntur intérims, descendit. la media enim locata,

ne, LIVRE Il. a;exposée aux regards des habitants de l’hémis-,
phère opposé. En effet, placés au centre de la
sphère universelle, nous devons être de tous co-
tés environnés par le ciel.

Cette terre donc , qui n’est qu’un peint relati-

vement au ciel, est pour nous uncorps sphérique
très-étendu , qu’occupent alternativement des
régions brûlées par on soleil ardent, et d’au-
tres affaissées sous le poids des glaces. Cependant
au centre de l’intervalle qui les sépare se trou-
vent des contrées d’une température moyenne.
Le cercle polaire boréal, ainsi que le cercle pou
laire austral, sont en tous temps attristés par
les frimas. Ces deux zones ont peu de circonfén
rence , parce qu’elles sont situées presque aux
extrémités du globe; et les terres dont elles mar-
quent la limite n’ont pas d’habitants , parce que

la nature y est trop engourdie pour pouvoir don-
ner l’être, soit aux animaux , soit aux végétaux;

car le même climat qui entretient la vie des pre-
miers est propre à la végétation des derniers. La
zone centrale , et coaséquemmentla plus grande,
est toujours embrasée des feux de l’astre du
jour. Les contrées que boraede part et d’autre sa
vaste circonférence sont inhabitables a cause de
la chaleur excesssive qu’elles éprouvent; mais le
milieu de l’espace que laissent entre elles cette
zone torride et les deux zones glaciales appar-
tient u deux autres zones moindres que l’une,
plus grandes que les autres, et jouissant d’une
température qui est le terme moyen de l’excès de
chaud ou de froid des trois autres. Ce n’est que
sous ces deux dernières que la nature est en
pleine activité.

La figure ci-après facilitera l’intelligence de
notre description verbale.

Soit le globe terrestre A, B, C, D; soient

ex omni sni parte eœlum sospicit. Hojos igitor ad cœlom
brevitas, cni ponctom est, ad nos vera immensa globau-
tas, distinguitor lacis inter se vicissim pressis nimietate
vel frigorie, vel calorie, geminam nacla inter diversa
temperiem. Nain et septemtrionalis et australis extremi-
tas, perpétua obrignerunt proina: et hi velot duo sont
cinguli , quibus terra redimitor; sed ambito brèves , qua-
si extrema cingentes. Horom oterqne habitationis impa-
tiens est; quia lorpor ille glacialis nec animali , née frugi,
vitam ministrst. Illo enim acre corpus alitur, que herbe
nutritur. Medins cingulos, et ideo maximas, œterao
smala continui coloris ustus, spatiom, quad et laie am-
bito et prolixios acropavit, nimietate ferveris facit inha-
bitabile victuris. Inter extremos vero et médium duo ma-
jores ultimis, media minores, ex olriosqoe vicinitatls
intempérie temperantur : in bisque tantum vitales auras
natura dédit incolis carpere. Et, quia anima facilios illa-
bitur concepts ratio descriptiane, quam sermone; este
arbis terne, coi adscripta sont a, b,c. d, et circa a, ad-
scribantur n et l; circa b autem m et k; et cires c, g et
i; et cires d, e et f; et docantur rectæ lineæa signis ad
signa, qoœ dicimos, id est a g, in i; ab m, in n; a Il.

e.



                                                                     

8 l M AC ROBE.les draitesG, I et E, F, limites des deux mues
glaciales; soient M, N et K, L, limites des deux
zones tempérées; soit enfin A, B, la ligne équi-
noxiale ou la zone torride. L’espace compris en-
tre G, C, l, au la zone glaciale boréale, et celui
compris entre E, D, F, ou la zone glaciale aus-
trale, sont couverts d’éternels frimas; les lieux
situés entre M, B, K et N, A, L, sont sans la
zone torride: il suit de là que l’espace renfermé

entre G, M et l, N, et celui entre K E et F L,
doivent jouir d’une température moyenne entre
l’excès du chaud et l’excès du froid des zones qui

les bornent. Il ne faut pas croire que ces lignes
soient de notre invention; elles figurent exacte-
ment les deux cercles polaires dont il a été ques-
tion ci-dessus, et les deux tropiques. Comme il
ne s’agit ici que de la terre, nous ne nous occupe-
rons pas du cercle équinoxial , mais nous revien-
drons sur sa description dans un moment plus
convenable.

Des deux zones tempérées où les dieux ont placé

les malheureux mortels , il n’en est qu’une qui
soit habitée par des hommes de notre espèce,
Romains , Grecs ou Barbares; c’est la zone tem.
pérc’e boréale qui occupe l’espace G I, M N.

Quant a la zone tempérée australe, située en-
tre K L et E F , la raison seule nous dit qu’elle
doit être aussi le séjour des humains, comme
placée sous des latitudes semblables. Mais nous
ne savons et ne pourrons jamais savoir quelle est
cette espèce d’hommes, parce que la zone torride
est un intermédiaire quiempêche que nous puis-
sions communiquer avec eux.

Des quatre points cardinaux de la sphère
terrestre, trois seulement, l’orient, l’occident et
le nord, conservent leurs noms, par la raison que
nous pouvons déterminer les lieux ou ils pren-

in l; ab e, in f. Spatia igitur duo adverse sibi, id est,
unum a c, nsque ad lineam, que in t ducta est; alternm
a d. usque ad Iineam, quœ in f ducta est, intelligantur
pruine abriguisse perpétua. Est enim superior septemtrio-
tralis , inferiar australis extremitas. Medinm vera ab n,
usque in l, zona sit torride. Restat, ut cingulus ab i, us-
qne ad n. subjecto calera et superiore frisure temperetnr:
rursus ut zona, quæ est inter let f, socipiat de super-
jecto calare et subdiia frigore temperiem. Nec excogitalss
a nabis lineas, quas duximus, æstimelur. Circi surit enim ,
de quibus supra retulimus, septemtrionalis et australis,
et tropici duo. Nain æquinoctialem hoc loco, que de terra
loquimur, non oportet adscribi, qui opportuniore loco rur-
sus addetur. Liœt igitur sint hæ dnæ mortalibusœgris
mariera œnccuæ Divum, quas dirimas temperalss , non
tamen smbæ zonæ hominibns nostri generis indults: sont :
sed sala superior, quæ est ab a", usque ad n, inoolitur ab
omni, quale soirs possnmus, bominum genere, Romani
Græcive sint, vel barbari cnjusque nationis. Illa vera ab
l, usque ad f, sala ratione intelligitur, quad propter si-
milem temperiem similiter incolatur : sed a qpibus, ne-
que licuit unquam nabis, nec licebitcagnosoereJnterjecta

nent naissance; car, bien que le pôle nord soit
inhabitable, il n’est pas très-éloigné de nous. A
l’égard du quatrième point, on le nomme midi,
et non pas sud ou auster; car le sud est diamétra-
lement opposé au nord ou septentrion, au lieu
que le midi est la région du ciel où , pour nous,
commence le jour. Il prend son nom , qui signifie
milieu du jour, du méridien ou de langue circu-
laire qui marque le milieu du jour quand le so-
leil yestarrivé. Nous ne devons pas laisser ignorer
qu’autant le ventdu nord est supportable, lars-
qu’il arrive dans nos contrées, autant l’auster

ou le vent qui nous vient du quatrième des
points cardinaux est glacial au moment de son
départ. Mais, forcé par sa directionlde traverser
l’air embrasé de la zone torride , ses molécules
se pénètrent de feu , et son souffle, si froid na-
guère, est chaud lorsqu’il nous parvient. En
effet, la nature et la raison s’opposent à ce que,
de deux zones affectées d’un même degré de
froid , il parte deux vents d’inégale température :

nous ne pouvons douter, par la même raison,
que notre vent du nard ne soit chaud au moment
de son arrivée chez les habitants de la zone tem-
pérée australe , et que les rigueurs de l’auster ne
soient aussi tolérables pour eux que le sont pour
nous celles du septentrion. Il est également hors
de doute que chacune de nos zones tempérées
complète son cercle chez nos périécîens récipro-

ques qui ont le même climat que le nôtre :
d’où il suit que ces deux zones sont habitées dans

toute leur circonférence. Est-il quelque incré-
dule a cet égard? qu’il nous dise en quoi notre
proposition lui parait erronée; car si notre exis-
tence, dans les régions que nous occupons , tient
à ce que la terre est sans nos pieds et le ciel au-
dessus de nos têtes , à ce que nous voyons le so-

enim torride utrique bominum generi commercium ad se
denegat commeandi. Deniqne de quatuor habitationis nas-
lræ. cardinibns, ariens, occidens, et septemtrio, suis
vocabnlis nuncupantur; quia si) ipsis exordiis suis
sciuntur a nabis. Nain etsi septemtrionalis extremitas
inhabitabilis est, non malta tamen est a nabis remets.
Quarto vera nostræ habitatianis cardini causa hinc alte-
rum nomen dedit, ut meridies non australis vocaretur;
quia et ille est proprie sustralis, qui de sitars ex inimita-
te pracedens, advenus septcmtrionali est z et hune meri-
diem jure vocitari facit locus, de quo incipit nabis dies.
Nam , quia sentiri incipit a media terne, in qua medii est
usus diei, ideo tanqusm quidam medidics, une mutant
liners, nieridics nuncupatus est. Sciendum est autem ,
quad venins, qui per hune ad nos cardinem pervenit, id
est, auster, ils in origine sua gelidus est, ut apud nus
commendabilis est blende rigore septemtrio : sed , quia
per Hammam torridæ zonas ad nos oommeat , sdmixtus
igni calescit; et, qui incipit frigidns, calidus pervenit.
Neque enim vel ratio, vel natura pateretur. ut ex duobus
æquo pressis rigore caniiuibus, dissimili taetu status
emittereiur. Net: dubium est, nostrum quoque septemtrio-



                                                                     

COMMENTAIRE,

leil se lever et se coucher, enfin a ce que l’air
qui nous environne et que nous aspirons entre-
tient chez nous la vie, pourquoi d’autres êtres
n’existeraient-ils pas dans une position de tout
point semblable à la nôtre? lis doivent respirer le
même air , puisque la même température règne
sur toute la longueur de la même bande circu-
laire; le même soleil qui se lève pour nous doit
se coucher pour aux, et réciproquement ; comme
nous, ils ont leurs pieds tournés vers la terre
et la tété élevée vers le ciel; nous ne devons
cependant P83 craindre qu’ils tombent de la
terre dans le ciel, car rien ne tombe de bas en
haut. Si, pour nous, le bas a sa direction vers
la terre, et le haut vers le ciel (question qui ne
veut pas être traitée sérieusement), le haut est
également pour eux ce qu’ils aperçoivent en por-

tant leurs regards dans une direction opposée à
celle de la terre , vers laquelle leurs corps ne
peuvent avoir de tendance.

Je suis persuadé que ceux de nos périéciens
qui ont peu d’instruction s’imaginent aussi que
les pays situés tau-dessus d’eux ne peuvent être
habités par des êtres semblables a eux, et que
si nos pieds regardaient les leurs, nous ne pour-
rionsconserver notre aplomb. Cependant aucun de
nous n’a jamais éprouvé tapeur de tomber de la
terre versle ciel : nousdevons donc être tranquilles
à cetégard relativement à aux; car, comme nous
l’avons démontré précédemment, tous les corps

gravitent vers la terre par leur propre poids. De
plus, on ne nous contestera pas que deux points
de la sphère terrestre, directement opposés entre
eux, ne soient l’un a l’autre ce qu’est l’orient
a l’égard de l’occident. Ladroite qui sépare les

nous ad tuas, qui austraii adjacent, propior eandem ra-
tiaaem calidum pervenire; et austrum corporibus eorum
génuine aune une rigare blandiri. Endem ratio me non
permittit ambigere, quin per illam quoque superflciem
leu-æ, qua: ad nos habetur interior, imager zoneront
Imbitns,quæ hie temperatæ surit, eadem ductu tempera-
tns lnbeatur; atque ideo illic quoque eœdem duæ zonai
a se distantes similiter ineolantur. Aut dieat, quisquis
buie fidci obviare mavult, quid sil, quod ab hac cum
définition déterrent. Nain si nabis vivendi incultes est in
[ne tannin parte, quam colimus, quia calcantes humum
mon suspicimus super verticem, quia sol nabis et ori-
tur, et occidit , quia eircumfuso fruimur acre , cujus spi-
nmus batiste :cur non et illic aiiquos vivere credamus ,
ahi eadem semper in prompto sur"? Nain , qui ibi dicun-
tu monri, eandem credendi sont spirare suraux; quia
eadem est in ejusdem zonalis ambitus continuatione tem-
peries. Idem sol illis et abire diœtur nostro ortu; et
orietur, cum nabis oecidet: calcabunt æquo ut nos hu-
main; et supra verticem semper cœlum videbunl. Nec
métas erit, ne de terrain cœlum decidant, cum nihil un.
quam passât mers sursum. Si enim nabis , quod essaiera
pas est, deorsum habetur ubi est terra, et sursum
obi est atrium : illis quoque sursum erit, quad de iule.
flore mapicientniec aliquando in superna easuri sont.

ne. , LIVRE Il. 85deux premiers est un diamètre de même lon-
gueur que celui quisépare les deux derniers. Or
il est prouvé que l’orient et l’occident sont tous

deux habités. Quelle difficulté y a-t-il donc a
croire que deux points opposés d’un même paral-
lèle le soient aussi? Le germe de tout ce qu’on
vient de dire existe, pour le lecteur intelligent,
dans le petit nombre de lignes extraites de Cicé-
ron au commencement de ce chapitre.

Il ne peut nous montrer la terre envimnne’e
et ceinte par les zones, sans nous donner a en»
tendre que, dans les deux hémisphères, l’état
habituel de l’atmosphère, sous les deux zones
tempérées, est le même sur toute la longueur du
cercle qu’elles embrassent; et lorsqu’il dit que
a les points habités par l’homme semblentformer
des taches, n cela n’a pas de rapporta ces taches
partielles que présentent les habitations dans la
partie du globe que nous occupons, lesquelles
sont entrecoupées de quelques lieux inhabités;
car il n’ajouteralt pas que a de vastes solitudes
s’étendent entre ces taches , n s’il ne voulait par-

ler que de ces espaces vides, au milieu desquels
on distingue un certain nombre de taches. Mais
comme il entend parler de ces quatre taches
que nous savons être au nombre de deux sur
chaque hémisphère, rien n’est plus juste que
cette expression de solitudes in imposéesÆn effet,
si la demi-zone sans laquelle nous vivons est
séparée de la ligne équinoxiale par d’immenses

solitudes, il est vraisemblable que les habitants
des trois autres demi-zones sont dans les mêmes
rapports de distance que nous, relativement a la
zone torride. Cicéron joint en outres cette descrip-
tion celle des habitants de ces quatre régions. Il

Affirmaverim quoque, et apud illos minus rerum peritos
hœe æstimare de nabis, nec credere passe, nos, in quo
sumus, loco degere; sed opinari , si quis sub pedibus eo-
rum tentant stare , casurum. Nunquam tamen apud nos
quisquam timuit, ne caderet in cœlum. Ergo nec apud
ruas qnlsquam in superiora casurus est : sicut omnia
nntu sua pondera in terram terri superius relata docue-
runt. Postremo quis ambigat, in sphæra terra: in ce,
qua: inieriora dieuntur, superioribus suis esse contraria,
ut est ariens accidenti? Nain in attaque parte par diama-
tros habetur. Cam ergo et orientcm et occidentem simili-
ter constat habitari : quid est, quad fidem hujus quoque
diverses sibi liabiiationis excluant? Hinc omnia non ollasus
lector in tam panois verbis Ciceronis inreniet. Nam,eum
dicit, terrant cingulis suis redimilamatque circumda»
tout, ostendit, per omne corpus terra: eandem tempera-
torum cingulorum continuaiam esse temperiern : et, cum
ait, in terra maculas habilalionum vidert, non ces
dicit , quæ in parte nostræ habitationis , nonnullis descr-
tis lacis interpasitis, incoiuntur. Non enim adjiceret, in
ipsis niaoulis varias solitudines interjeclas,si ipsas so-
litudines dicaret, inter ques cerne partes macuiarum ins-
tar haberentur. Sed quia maculas dicit lias quatuor, ques
in duobus terra: hemisphæriis binas esse ratio monstra-
vit, bene adjecit , (attardas soliludines. Nain sicnt



                                                                     

86 M ACROBE.nous expose leur situation particulière et leur si-
tuation relative. li commence par dire qu’il est
sur la terre d’autres hommes que nous, et dont
la position respective est telle qu’il ne peut exis-
ter entre eux aucun moyen de communication ;
et la manière dont il s’exprime prouve assez qu’il

ne parle pas seulement de l’espèce d’hommes
qui, sur notre hémisphère, est éloignée de nous de

toute la zone torride, car il aurait dit que ces
hommes sont tellement séparés de nous , que
rien ne peut se transmettre de leurs contrées dans
les nôtres, et non pas, comme il l’a fait, que

A - ces peuples divers sont tellement séparés, que
rien ne peut se transmettre des uns aux autres; n
ce qui indique suffisamment le genre de sépara-
tion qui existe entre ces diverses espèces d’hom-
mes. Mais ce qui a vraiment rapport aux régions
que nous habitons, c’est ce qu’il ajoute, lors-
qu’en peignant la situation de ces peuples à no-
tre égard et entre eux , il dit a qu’elle est oblique ,
ou transversale, ou diamétralement opposée. Il
ne s’agit donc pas de notre séparation avec une
autre espèce d’hommes , mais de la séparation

respective de toutes les espèces; et voici com-
ment elle a lieu.

Nos antéciens sont éloignés de leurs périéciens

de toute la largeur de la zone glaciale australe;
ceux-ci sont séparés de leurs antéciens, qui sont
nos périéciens, de toute la largeur de la zone tor-
ride, et ces derniers le sont de nous de toute la
largeur de la zone glaciale boréale. C’est parce
qu’il y a solution de continuité entre les parties
habitées, c’est parce qu’elles sont séparées les

unes des autres par d’immenses espaces qu’une
température brûlante ou froide à l’excès ne per-

pars, quae liabitatur a nabis, malta solitudinnm inter-
jectione distinguitur : credendum est, in illis quoque
tribus aliis habitaüonibus similes esse inter déserta et
calta dlstinctiones. Sed et quatuor habitationum incolas
et relatiane situe, et ipsa quoque slandi qualitate , dépia-
xit. Primum enim ait, alios præier nos lta incolere terrain,
uta se interrupti nullam mundi habeant adset’acultatem:
et verba ipsa déclarant, non cum de uno bominum genere
loqui , in bac superficie a nabis solins torridæ interjectione
divisa: (sic enim magis discret, ila interruptos, ut nihil
ab illis ad nos manarepossit.) seddicendo,iia interrup-
tos, ut nihil inter ipsos ab aliis «dulies manarepassit,
qualiter inter se ille bominum généra sint divisa, signifi-
cat. Quod autem vcre ad nostram pattern referretnr, ad-
jecit dicendo de illis , qui et a nabis , et a se invicem di-
visi sant, partira obliques, par-lin; transverses, parlim
etiam adverses stare nabis. lnterruptio ergo non unius
generis a nabis, sed omnium generum a se divisorum re-
fertur : qua: iia distinguenda est. lli , quos separat a no-
bis perusia , quos Grœci àvrotxoùç vacant, similiter ab
illis, qui inferiorem loure suæ incolnnt partent , interjecta
australi gelida séparaniur. Rursus illos ab amusa suis,
id est, per nostri cinguli inferiora vivcniihus , inlerjeciio
ardentis sequcsirat : et illi a nobis septemtrionalis extre-
-suitatis figure rflllOVCDllll’. lit quia "ou est una omnium

met pas de traverser , que Cicéron donne le nom
de taches aux parties du globe occupées par les
quatre espèces d’hommes. Il n’a pas oublié non

plus de décrire la manière dont les habitants des
trois autres demi-zones ont leurs pieds placés
par rapport à nous; il désigne clairement nos
antipodes en disant : a La zone australe, dont les
habitants ont les pieds diamétralement apposés
aux nôtres. r Cela doit être , puisqu’ils occupent
la portion de la sphère qui fait place a la nôtre.
Reste à savoir ce qu’il entend parles peuples dont
la position anotre égard est transversale ou obli-
que. A n’en pas douter, les premiers sont nos
périéciens , c’est-a-dire ceux qui habitent la par-

tie inférieure de notre zone. Quant à ceux qui
nous sont obliques, ce sont nos antéciens, ou les
peuplades dela partie sud-est de la zone tempérée
australe.

Crue. V1. De l’étendue des contrées habitées, et de celle
des contrées inhabitables.

Nous avons maintenant à parler de l’étendue
des régions habitées du globe , et de celle des ré.

gions inhabitables; ou , ce qui revient au même,
de la largeur de chacune des zones. Le lecteur
nous entendra sans peine , s’il a sans les yeux
la description de la sphère terrestre, donnée au
chapitre précédent : au moyen de la figure jointe
a cette description , il lui sera aisé de nous suivre.
La terre entière , ou sa circonférence A, B, C, D,
a été divisée , par les astronomes géographes qui

l’avaient précédemment mesurée , en soixante

parties. Son circuit est de deux cent cinquante-
deux mille stades :d’où il suit que chaque soixan-

aflinis continuatio, sed interjeciæ sont solitudines ex ca-
lore vel frigore muiuum negantibus commeatum z lias
terræ partes, quin a quatuor bominum generihus incolnn-
tur, meulas habitationum vocavit. Quemadmodum autem
céleri omnes vestigia sua figere ad nostra credantur, ipse
distinxit : et australes quidem aparté pronunliavit adver-
sos stare nobis,dicendo : quorum australis ille, in que
qui insistant, advenu nabis urgent vestigia. Et ideo
adversi nabis sont, quia in parte sphæræ, quæ contra
nos est, moraniur. Besiat inquirere , quos transverses et
quos obliquas nabis slare memoraverit. Sed nec de ipsis
potesi esse dubitatio , quin transversos stare nabis dixerit
inferiorem zonale nostrae partem tenentcs; obliquas vera
cos , qui australis einguli devexa sortiii sont.

Cu. V1. Quanta terras opalin habitationi cesserint, quanta
incuits 8H1!-

Supercst, ut de ierræ ipsius spatiis, quanta habitations
cesser-hit, quanta sint incuits, referamns; id est, quæ sil
singulorum dimensio cingulorum. Quod ut facile dinoscas ,
redeundnm tibi est ad arbis tome descriptionem, quam
pauloante subjecimus; ut per adscriptarum littérarum nous
ratio dimensionna) lucidius explicetur. Omnis terræ arbis,
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tième égale quatre mille deux cents stades.
L’espace de D a C en passant par B, ou du sud
au nord en passant par l’ouest, renferme donc
trente soixantièmes, et cent vingtsix mille sta-
des :par conséquent, le quart du globe , à par-
tir de B, centre de la zone torride, jusqu’à C,
contientquinze soixantièmes, et soixante-trois
mille stades. La mesure de ce quart de circonfé-
rence nous suffira pour établir celle de la circon-
férence entière. L’espace de B a M, moitié de la

zone torride , comprend quatre soixantièmes ,
ou seine mille huit cents stades. Ainsi la zone
torride entière a une étendue de huit soixantiè-
mes, qui valent trente-trois mille six cents sta-
des. A l’égard de notre zone tempérée, elle a,

dans sa largeur de M a G , cinq soixantièmes et
vingt-un mille stades. Quant à la zone glaciale
renfermée entre G et C, on lui donne six soixan-
tièmes,ou vingt-cinq mille deux cents stades.
Les dimensions exactes que nous venons de don-
ner de la quatrième partie de notre sphère suffi-
sent pour faire connaltre celles du second quart
de B en D, puisqu’elles sont parfaitement les
mémés; et quand on a la mesure de la surface
hémisphérique que nous habitons, on cannait
celle de l’hémisphère inférieur, qui s’étend de D

àG, en passant par A, ou du sud au nord en
ut l’est.

paSËbSCIPVaJDS ici qu’en figurant la terre sur une

surface plane, nous n’avons pu lui donner la
sphéricité qui lui convient; mais nous avons
cherché à faire sentir cette sphéricité, en nous
servant, pour notre démonstration , non des mé-

id est, circulas, qui universum ambitum claudit, coi ad-
scripta suai a, b, c, d, ab his , qui eum ratione dimensi’

. ’ ses ’nta divisas est paries. Habet autem lotus
:3: Œbiiusaftadiorum duceuta quinquagiuta duo millia.
Ergo singulæ sexagésimœ extenduntur stadias quaternis
minibus duccnis. Et sine dubio medietas ejus, quæ est a
d, per orientera, id est.per a, asque site, habet triginta
Mme! stadiorummiilia centum viglnti sex. Quarts
vera pas, quæ est ab a, usque sa en morpiens a media
panna, habet sexagésimes qnmdecim) et stadiorum
millia sexaginta et tria. Hujus quinine partis mensura relata
constabit totius ambitus plene dimensio. Ah a igitur us-
que ad n , quad est médiates pensas, habet sexagésimes
quatuor; quæ factum siadiorum millia sexdecim, cum
actingeatornm adjectione. Ergo omnis perusta par-tiam
sexage-simarum acta est, et tenet stadionlm millia ingrats
tria, et sexœnta insuper. Latitudo autem emguli nostri,
qui temperatus est, id est, a n, neque ad i, hanchera-xa-
Gesimas quinque, quæ faciunt stadiorum millia vigintt et
unnm ; et spatium frigidæ ab i, usqne ad c, habet sexage-
aimas sex : qui: stadiorum tenent vrgrntl quinque millia
incanta. Ex hac quarta parle arbis terrarum , cujusvmen-
unnm evidenter expressimus, alterius quarto: partis rua-
gnitudinem, ab a usque ad d, pari dimensronum distinc-
tiunecoposœs. Cum ergo quantum teneat sphaeræ super-
leies, que ad nos est omni sua medietate, cognoveris :
ù mura quoque interioris medietatis, id est, a d, per
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ridiens , mais de l’équateur et de ses parallèles .
parce que ce dernier cercle peut remplacer l’ho-
rizon. Cependant le lecteur n’en doit pas moins
regarder l’espace de D à C , en passant par B,
comme l’hémisphère supérieur dont nous occu-

pons une partie; et l’espace de D à C en pas-
sant par A , comme l’hémisphère inférieur.

Cm. Vil. Le ciel a les mêmes zones que la terre. La
marche du soleil , a qui nous devons la chaleur ou la
froidure, selon qu’il s’approche ou s’éloigne de nous , a
fait imaginer ces différentes zones.

Nous venons d’exposer la situation et l’étendue

en largeur des cinq zones; remplissons mainte-
nant l’engagement que nous avons pris de dé-
montrer que Virgile et Cicéron ont eu tous deux
raison , le premier, en plaçant ces cercles dans
le ciel, et le second , en les assignant à la terre,
et que tous deux n’ont eu à cet égard qu’une
seule et même opinion. L’excès de froidure ou de

chaleur, ainsi que la modification de ces deux
excès qu’éprouve notre globe , sont l’effet du
fluide éthéré , qui communique aux diverses par-
ties correspondantes de la terre les degrés de froid
et de chaud qu’il éprouve lui-même : et comme
on a supposé dans le ciel des cercles qui limitent
ces différentes températures , on a dû les tracer
aussi autour de notre sphère. il en est d’elle com-
me d’un petit miroir qui, en réfléchissant un
grand objet, nous renvoie toutes ses parties sous
une plus petite dimension, mais dans le même
ordre qu’elles observent chez cet objet. Mais

b, asque ad a, similiter lnstrueris. Modo enim , quia or-
bem terne in plana pinxlmus, (in piano autem médium
exprimere non passumus spliæraiem tumorem) mutusti
sumus altitudinis intellectum a circule; qui mugis hari-
son , quam meridianus videntur. Ceterum vola hac mente
percipias, lta nos hanc protulisse mensuram, unquam a
d, per a, neque ad c, pars terne superior sit, cujus partem
nos incolimus; et a d, per b, usque ad c, pars terne ho-
beatur inierior.

en. Vil. tu cœlo eandem messe zonas, qua lnsunt terne;
nique causant bruns dtversltatis esse sol : qui in ne-
cessu sua causa calorls est, lta recessu frisas lutinoit.

Hoc quoque trentain proprinm aortite (tueur, nunc il-
lad, quad pmbandum promisimus, assemmus, id est, bos
cingulos et Maronem bene cœlo, et bene terræ assignasse
Ciceronem; et utrumque non discrepantia, sed consorts,
eademque dixisse. Natura enim cœli liane in diversis terrir.
partibus temperiem nimietatemque distinxit : et qualitas
vel frigoris, vel calorie, quæ cuilibet ætheris parti seine!
inllæsil, eandem inficit partem terræ, quam despicit am-
bienda. Et quia has diversiiates, quæ ceriis finibus termi-
nantur, cingulos in cœlo vocarunt, necesse est totidcm
cingulas et hic intelligi : sicut in brevissimo spécula, cum
facies monstratur ingens, tenant in auguste membra vcl
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nous nous ferons mieux entendre au moyen de
la figure ci-après.

Soit la sphère céleste A , B, C, D, renfer-
mant la sphère terrestre S, X , T, U; soit
le cercle polaire boréal céleste désigné par la
droite l , 0; le tropique du Cancer, par la droite
G , P, et l’équateur par la droite A , B. Re-
présentons le tropique du Capricorne par la
droite F , Q; le cercle polaire austral par la droite
E, R; et le zodiaque par la transversale F, P.
Soient enfin les deux zones tempérées de la terre,
figurées par les droites M et L; et les deux zones
glaciales, par les droites N et K. ll est aisé de
voir maintenant que chacune des cinq divisions de
laterre reçoit satempérature de chacune des par-
ties du ciel qu’elle voit au-dessus d’elle. L’arc

céleste D, R correspond a l’arc terrestre S, K;
l’arc céleste R, Q correspond à l’arc terrestre K ,

L; la portion du cercle Q , P est en rapport avec
la portion du cercle L, M; O, P répond a M , N ,
et 0, C à N , T.

Les deux extrémités de la sphère céleste D, R

et C , O sont toujours couvertes de frimas; il
en est de même des deux extrémités de la sphère

terrestres. K et N , T. La partie du ciel Q, P
éprouve des chaleurs excessives; la portion de
notre globe L, M les éprouve également. Les ré-
gions tempérées du ciel s’étendent de 0 en P et
de Q en R; les régions tempérées de la terre sont
situées de N en M , et de L en K; enfin, l’équa-
teur céleste A , B , couvre l’équateur terres-
tre U , X.

iineamenta ordinem, quem sua in vero digesserat ampli-
tude. Sed hie quoque asserendi, quad dicitur, minuemus
laborem , oculis subjiciendo pieturam. Esto enim cœli
sphæra a, b, c , d , et inlra se claudat sphæram terne,
cui adscripta sunt s, æ, t, u , et ducatur in cœli spliæra
circulus septemtn’onalis al) i, asque in o; tropicus æstivus
a g , in p, et æquiuoctialis a à, in a; et tropicus hiemalis
ab f , in q, et australis ab e, in r ; sed et zodiacus ducatur
ab], in p; rursus in aphœra terne ducautur iidem limites
cingulorum, quos supra descripsimus in n , in m, in l,
in Ir. His ita depictis, sine dimcultate constabit, singulas
terræ partes a singulis cœli partibus , super verticem suum
imposais, qualitatem ciron nimietatem vel lemperiem mu-
tuari. Nain quod est sursum a d, asque ad r, hoc despicit
terrant ah f, neque ad k; et quad est in onde ab r, neque
ad q, hoc iniicit terrain a k, usque ad l; et quod in oœlo
est a q, usque in p, tale facit in terra ab l, usque ad m,
qualeque est desupcr a p, usque ad a; tale in terra ab m;
asque ad n; et qualis illic ab o, asque ad c, tale hic est ab
n , usque ad t. Sont autem in œtliere extremitates ambre,
id est, a d, usque ad r, et a c, asque ad o, mémorisera
densatæ. ldeo in terra idem est ab f, usque ad I5, et a l,
usque ad n ; rursus in cœlo, a q , osque ad p, nimio calore
ferret: Idco in terra quoque, ab l , asque ad m, idem fer.
ver est. item sont in «lolo temperics, ab o, asque ad p,
et a q, in r; ideo sont hic quoque temporaire, ab n , in
m. ct ab l, in Ir. Æquinoctialis enim circulas, qui ab a,
asque ad b, (inclus est, mediam seuil pernstam. lit ipsum

MACBOBE.

Cicéron n’ignorait certainement pas cette cor-
respondance des cercles célestes et terrestres; on
ne peut en douter d’après ses paroles : n Il y en
a deux , dit-il , qui, les plus éloignés l’un de
l’autre, et appuyés chacun sur l’un des deux
pôles, sont assiégés de glaces et de frimas: .
c’est nous dire que les frimas nous viennent de
la voûte éthérée. C’est encore a elle que nous

devons les chaleurs excessives; car Cicéron
ajoute : c La zone du centre, la plus étendue,
est embrasée de tous les feux du soleil. n

Ces deux assertions sur l’excès de froidure et
de chaleur, communiqué aux zones terrestres par
les pôles de l’éther et par le soleil, prouvent que
l’orateur romain savaitque les zones corrélatives
existent primitivement dans le ciel.

Maintenant qu’il est démontré que les deux
sphères céleste et terrestre ontles mêmes ceintu-
res ou zones (car ce sont deux noms d’une même
chose), faisons connaître la cause de cette diver-
sité de température dans l’éther.

La zone torride est limitée par les deux tropi-
ques, celui d’été de G en P, celui d’hiver de F

en Q. La bande zodiacale se prolonge de F en P;
nous pouvons donc supposer le tropique du Can-
cer au point P, et le tropique du Capricorne au
point F. On sait que le soleil ne dépasse jamais
ces deux signes, et que lorsqu’il est arrivé aux
bornes qu’ils assignent, il revient sur ses pas;
ce sont ces bornes qu’on a nommées solstices.
L’astre du jour, parvenu au tropique du Cancer
ou sur la frontière de notre zone tempérée, nous

autem scisse Cicemnem, quod terreni cinguli cœlestihus
inficianlur, ex verbis ejus ostenditur. Ait enim : E quibus
duo maxime inter se diversas, et cœli verticibus ipsis
a utraque parte subnixas, obrig-uisse pruina vides.
Ecce testatur, finale frigus esse de oœlo. Idem quoque de
fervore medio dicit : mediam autem illum et maximum
soli: ardore torreri. Cam ergo manifeste et rigorem de
CAL-li verticibus, et fervorem de sole in terne cingulos ve-
nire signavcril : ostendit prias in cualo bos eosdem cingus
los constituisse. Nnnc , quoniam constitit, easdem in cœlo
et in terra zonas esse vel cingulos, (hæc enim unius rei
duo suint nomma) jam diœndum est, quæ causa in æthere
liane diversitatem qualitatis efliciet. Parusta duobus tro-
picis clauditur, id est, a y, in p , æstivo z et abf, in q .
hiemali. A!) f autem in p, zodiacum descrihendo perduxi-
mus. Ergo signum p, tr0picus ille Cancer habeatur, et sig-
numf, Capricornus. Constat autem, solem neque sursum
ultra Cancrum , neque ultra Capricornum deorsum mure;
sed , cum ad tropicorum continua pervenerit, Inox reverti :
undc et solstitia vocantur. El quia æstivus tropicus tempe-
ratæ nostræ terminus est; ideo cum sol ad ipsum tinem
venerit, facit uobis æstivos colores, de vicino urens sensu
majore subjecta. illo denique lempore, australi genet-i re-
verti hiemem non potest ambigi; quia lune ab illis sol omni
viæ sua: spolie recediL Rursns , cum adfsignum , id est,
ad Capricornum venerit. facit hiemem nobis reœssu suo,
et illis vicinitate rediroit mstatem. Hic notandnm est, de
tribus tantum cardinibus in quamcunquc ædcm ingredi
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donne les chaleurs de l’été, parce qu’alors ses

rayons plus directs pénètrent avec plus de force
tous les corps soumis a leur influence. C’est alors
aussi que les régions australes éprouvent les ri-
gueurs de l’hiver, parce que le soleil est à son
plus grand éloignement du tropique du Capri-
corne; et réciproquement, quand il entre dans
ce dernier signe, il ramène l’été à ces régions ,

et l’hiver devit notre partage. il est bon d’ob-
server qu’il n’arrive dans chacun des signes du
zodiaque qu’en suivant ladirection de trois points
du ciel, savoir, de l’est, de l’ouest et du midi,
et que jamais il ne pénètre dans ce cercle par le
septentrion. La raison en est que cet astre parve-
nu en P commence à rétrograder, au lieu de s’a-
vancer vers O : il n’atteint donc jamais les limi-
tes du pôle septentrional , et ne peut, par consé-
quent , nous envoyer ses rayons de ce point du
ciel. Ainsi, ce n’est que par les points est et ouest
( puisque son mouvement propre se fait d’occl-
dent en orient) , et par le midi ( puisque sa route
est tracée sur le méridien de chaque pays) ,qu’il
se rend dans le zodiaque. L’ombre que donnent
les corps vient à l’appui de cette assertion : au le-
ver du soleil , cette ombre est dirigée vers l’occi-
dent; a son coucher, elle est tournée vers l’orient;
et lorsqu’il est à sa plus grande hauteur, elle se
projette vers le nord; mais jamais, dans notre
zone, elle ne tend vers le sud; ce qui prouve
bien que le soleil ne visite point le pôle nord,
car l’ombre est toujours située derrière les
corps, du cote opposé a la. lumière. Quant aux
contrées de la zone torride, les plus voisines de
la nôtre , et qui probablement ne sont pas déser-
tes , leurs habitants ont l’ombre dans la direction
du sud pendant tout le temps que le soleil oc-
cupe le Cancer; car, dans cette position , ils ont

solem ; de quarto nunquam. Nain et ab orin, et ab occasu ,
tenestrasolem recipit ; quippe quem orientem obeuntemque

riot. Rccipii et a meridie; quia omne iter solis in
nostro ineridie est, ut instruit visum antelata descriptio.
Nunquam vero solem fenestra septemln’onis admittit; quia
numinum ap signe, ad o, sol accedit; sed a p, semper
retroœdendo, nunquam fines poli septemtrionalis altingii:
et ideo nunquam per hune cardinem radius salis infundi-
tut. Ejusdem rei probationem umbra quoque cujusliliet
emporia sanicle! adstruere. Nain et in occasum cadit,
oriente soie; et in orlum, cum sit occiduus : media autem
die, quia sol meridiem tenet, in septemtrionem umbra
depcllitur; in austrum vero ciron nostram habitationem
impŒâibile est ambrant cujuslibet corporis cariera, quia.
saupe: in adversam soli partem ombra jactatur. Adver-
sus autem suaire apud nos sol esse non poterit , cum nun-
quam tines septemtrionales atlingai. Sans quoniam pars
in: pernsiæ, quia températæ vicina est. admittit habitan-
tes illic, id est, trans tropicum; quircunque habitantur
spath, umbram miltunt in auslrum eo tempore, quo sol
(immun lenet. Tune enim ois fit sol scplemirionnlis, cum
tropirum leuci; quod ab illis ad scptcmlrioncm rcrcdit.

cet astre au nord, puisque c’est vers ce point
qu’il se dirige en les quittant.

Syène, chef-lieu de la Thébaide, que l’on
rencontre après avoir suivi une longue chaine de
montagnes arides, est située sous ce même tro-
pique du Cancer; et le jour du solstice, vers la
sixième heure, le soleil se trouvant au zénith de
cette ville , l’ombre disparait totalement; le style
même du cadran solaire, ’ou son gnomon, n’en
projette point. C’est de ce phénomène que parle
Lucain, quand il dit qu’a Syène l’ombre du so-
leil ne s’étend jamais ni a droite ni à gauche; ce
qui n’est pas exact, puisque cette disparition de
l’ombre n’a lieu que pendant un intervalle de
temps fort court, c’est-à-dire pendant le temps
que le soleil est au zénith.

il suit de la que Iesoieil ne franchit jamais les ’
bornes de la zone torride, parce que lecercle obli-
que du zodiaque ne s’étend que d’un tropique a

l’autre. L’ardeur des feux que ressent cette zone
est donc occasionnée par le séjour continuel qu’y

faites soleil, source et régulateur de la flamme
éthérée. Par conséquent les deux zones les plus

distantes de cet astre, privées de sa présence,-
sont constamment engourdies par les froids les
plus rigoureux , tandis que les deux intermédiai-
res joulssent d’une température moyenne qu’elles

doivent à celles qui les avoisinent. Cependant, de
ces deux zones dites tempérées, celle sans laquelle
nous vivonsa desvparties ou la chaleur est plus forte
que dans d’autres, parce qu’elles sont plus pres de

la zone torride : de ce nombre sont l’Ethiopie,
l’Arabie, l’Egypte. et la Libye. L’atmosphère, dans

ces contrées, est tellement dilatée par la chaleur,
qu’il s’y forme rarement des nuages , et queleurs

habitants connaissent à peine la pluie. Par la rai-
son contraire, les régions limitrophes de la zone

Civitas autem Syene. quia provinciæ Thebaidos post su-
periorum moniium desefla principium est, sub ipso œsti-
v0 tr0pico constituta est : et eo die quo sol certain par-
tem ingreditur Canari , bora diei sexta, (quoniam sol tune
super ipsum invenitur vertioem civitalis) nulle illic potes:
in terram de quolibet corpore umbra jactari, sed nec sti-
lus liemispliærli monstrantis boras, quem nomma vouant,
tune de se potest umbram creare. Et hoc est, quod Luca-
nus dicere voluli , nec tamen plene , ut habetur, absolvit.
Diœndo enim,

Atque ambras nunquam nectente Syene ,
remquidem attigit, sed turbavit verum.Non enim unquam
llactit, sed uno tempore ; quod cum sua ratione retulimus.
His relatis constat, solem nunquam egredi fines perustæ,
quia de impico in iropicum Zodiacus obliquatus est.
Manifesta est igitur causa, sur bæc zona llammis ait sem-
per obnoxia : quippe quam sol tatin mihereæ ilammæ et
tous, et administrator, nunquam relluquat. Ergo ambre
parles ultimis, id est, septemtrionalis et australis, ad
ques nunqusm solis caler accedit , necessario perpétua
prcmuntur pruine : ducs vera, ut dlximus, tempérai hinc
nique lllinc vicinia calorie et frigorie. Deniqne in bac ipse
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celles baignées par l’Ister et le Tanais, celles
enfin qui se trouvent au delà de la Scythie, et
dont les naturels ont reçu de l’antiquité le nom
d’hyperboréens, comme ayant dépassé les limi-

tes naturelles du nord; ces contrées, dis-je , ont
un hiver qui dure presque toute l’année, et l’on

conçoit à peine la rigueur du climat sous lequel
ils vivent; mais le centre de cette zone doit à sa
position de jouir d’une température uniforme et
bienfaisante.

Con. VIH, où l’on donne, en passant, la manière d’in-
terpréter un passage des Géorgiques relatif au cercle du
zodiaque.

Nous avons posé pour fait incontestable que
l’un et l’autre tropique sont les limites du zodia-

que, ct que jamais le soleil ne les dépasse, soit
en s’avançant vers nous, soit en se dirigeant dans
le sens opposé. Nous avons ajouté que les zones
tempérées, dans l’un et l’autre hémisphère, com-

mencent ou finit le zodiaque, ou, si l’on veut,
la zone torride. C’est donc pour nous une néces-
sité de chercher à savoir ce qu’entend Virgile,
toujours si exact dans ses descriptions scientifi-
ques, quand il dit, en parlant de ces zones:

Deux autres ont reçu les malheureux mortels ,
. Et dans son cours brillant bornent l’oliliqoe voie

Où du dieu des saisons la marche se déploie.

Ces expressions pourraient faire croire que
le zodiaque pénètre les zones tempérées , et que le

soleil les traverse 2 ce qui n’est pas admissible,
puisqu’il s’arrête aux tropiques. Peut-être Vir-

gile regarde-HI comme faisant partie de ces der-

mna, quam incolimus, qoæ tata dicitur temperata , partes
tamen, quai perusto cingulo viciaœ sont, céleris calidio-
res sont : ut est Æthiopia, Arabia. Ægyptus, et Libya;
in quibus caler ils circumfusi aeris corpus extenuat, ut
sut nouquam. sut rare cogatur in aubes; et ideo nullus
punie apud illos usas est imbrium. Rursus, quœ osque ad
trigidiu fuies pressius accedunt, ut est palus maous, ut
regioncs , quas prœtcrllount Tamis et lster, omniaqoe su-
per Scythiam loca, quorum incolas velostas Hyperboreos
vocavit , quasi originem boreæ introrsuui reœdendo trans.
lssent. adeo interna pæne prcmuntur pruina , ut non fa-
cile expliœtur, quanta sil illic frigidœ oimietalis injuria :
lots vera, quis in medio temperatæ sont. quoniam ab
utraque nimietate longe recedunt, veram tenant salutarem-
que temperieni.

Car. "il. Oblter quomodo explicandus locus Vergllii
primo Georgicon de circule Zodlaoo.

[nous une admonet, ut (quoniam diximus rem, que: a
nullo posait relelli , ntrumqne tropicum cîœum Zodiaco
tenninos l’ancre, nec unquam solem alterutruin tropieum
excédas pesse , vel sursum, vel deorsum meando; trans
lodiacum vera circum, id est . trans ustam , quæ u-opicis
clauditur, et utraqne parte incipere temperatas), quiets-
mus, quid sil, qood ait Vergilios, quem nullios unquam
disciplina: error iavoîvit :

nières zones les contrées de la zone torride qui
les avoisinent, et que nous avons dit être habitées.
En effet, Syène est sous le tropique; et à trois
mille huit cents stades de cette ville, en s’avan-
çant vers la ligne équinoxiale ,on rencontre M6-
roé; plus loin encore, à huit cents stades, on se
trouve dans le pays d’où nous vient la cannelle.
Toutes ces régions, situées sous la zone torride,
sont faiblement peuplées , il est vrai; cependant
l’existence y est supportable : mais au delà elle
cesse de l’être, a cause de l’excès des feux du
soleil.

C’est vraisemblablement parce que la zone tor-
ride offre tant de terres habitées ( et il est pro-
bable qu’il en est de même vers l’autre extré-
mité voisine de nos antéciens ), que la poésie épi-

que, qui a le droit de tout agrandir, se permet
de prolonger le cours du soleil à travers les mues
tempérées. La raison en est que des deux côtés

les limites de la zone torride ont cela de com-
mun avec les zones tempérées, qu’elles ont des
habitants. Peut-être, par une licence poétique, a-
t-il substitué une particule presque semblable, ai-
mant mieux dire per ambas que sub ambas. Car,
en réalité, le zodiaque pénètre au delà et en deçà,

audessous des zones tempérées, mais n’y entre
pas. Nous savons qu’Homère lui-même et Virgile,

son imitateur en tout, ne se font pas faute d’é-
changer ainsi Ies particules. Peut-être enfin (ce
qui me paraitle plus probable) Virgile a-t-il voulu
donner au mot per le sens du mot inter; car
le zodiaque fait sa révolution entre et non à
travers les deux zones tempérées. Or il est or-

dule mortalibus cgris
Munere concassa: utrum z et via secta per ambes .
Obliquus qua se signorum vertcret ordo.

videtur enim dicere his versibus, Zodiacum per tempera-
las ductum , et solis cursum per ipsas terri :quod nec opi-
nari fas est, quia neutrum tropicum cursus salis excedit.
Nom igilur illud attendit, quod diximus, et inlra tmpicum
in ca perustœ parte, qua: vicias est temperatæ, habitato-
res esse? nain Syene sub ipso tr0pico est z Meroe autem
tribus millihus octingeutis stadiis in pernstam a Syene
introrsom reoedit : et ab ille osque ad terrain cinnamomi
feraoem sont stadia oclingenla; et per hinc omnia spath
peu-ustæ. licet rari, tamen vils fruuntur habitantes. Ultra
vero jam inaccessnm est, propter nimiuln solis ardorem.
Cam ergo tantum spatii ex perusta vilain miaistret; et sine
dubio circa viciniam alterius temperatæ, id est, antimo-
rum , tantundem spatii habere perustæ fines et parera mam
sueludinem, non negetur : (paria enim in attaque parte
sont omnia) ideo credendum est, per poetiœm tubera,
quæ omnia semper in majus extollit, dixisse viam salis
sectam per temperatas : quoniam ex utraqoe parte fines
per-usum in eo sont similes lempemtis . quad se patiuntur
habitari. An forte poetica licentia particulam pro simili
prune particula posoit; et pro, sub umbos ,dicere maltiil,
per arabas.J nain reliera doctus Zodiaci sub ambes tem-
peralas ullro citrcque pervenit; non tamen per ambes.

- Scimus autem et llomerum ipsum, et in omnibus imita-
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dinalre a ce poète d’employer par pour inter,
comme dans cet autre passage:

circum perqve fluas in morem lluminis Autos.

Le Dragon ne coupe cependant point les deux
Corses; il les embrasse l’une et l’autre par sinuo-
sités, mais il ne passe passa travers décescoastel-
lations. Cependant ce vers est aisé à entendre, si
nous substituons , comme l’a fait Virgile , la pré-
position entre (per) à la préposition au travers
(inter).

Nous n’avons rien à ajouter à ce que nous ve-
nons de dire pour la défense du passage rap-
porté ci-dessus; et, d’après les notions que nous
avons données sur les bornes de l’orbite solaire,
il est impossible. de ne pas entendre cet endroit
d’un poète aussi correct que le cygne de Mantoue.
Nous laissons à l’esprit du lecteur le soin de trou-
ver ce qu’on pourrait alléguer de plus pour ter-
miner cette discussion.

Cm. 1X. Notre globeest enveloppé par l’Océan , non pas
en un sans, mais en deux différents sens. La partie que
nous habitons est resserrée vers les pôles, et plus large
vers son centre. Du peu d’étendue de l’Océan, qui nous

parait si grand.

Les éclaircissements que nous venons de don
ner ont, je crois, leur utilité ; nous allons main-
tenant, ainsi que nous l’avons promis, démon-
trer que l’Océan entoure la terre , non pas en un

seul sens, mais en deux sens divers. Son pre-
mier contour, celui qui mérite véritablement
ce nom, est ignoré du vulgaire : car cette mer ,
regardée généralement comme le seul Océan,
n’est qu’une extension de l’Océan primitif, que

le superflu de ses eaux oblige à ceindre de noo-

torcm bains Marouem, sæpe tales mutasse particules. An,
(qood mihi vero propius videtur) per umbos, pro inter
arabas, voloit intelligi? Zodiacus enim inter arabas tem-
paatas volvitnr, non per arabas. Familiariler autem per,
pro inter, ponere solet; stout alibi quoque,

Groom parque duasin mot-cm domini: Arctos.
flaque enim Anguis sidereus Arctos secat: sed, dam etara-
plectitur et intervenit , circum cas, et inter eas volvitur,
non per cas. Ergo potest constare nabis intellectus , si per
arabas, pro inter arabas , more ipsius poetæ dictum
existimemus. Nobis aliudad deieusioncm, ultra hœc,quœ
diximus, non orcurrit. Vernm quoniam in medio posoi-
mus, quos tines nunquam via salis excedat; manifestum
est autem omnibus , quid Marc dixerit , quem constat cr-
torts ignarura : erit ingeaii singulorum invenire, Lquid
posait amplins pro absolvenda hac quæstione oonferri.

au. 1x. Non une. sed gemma Oceani ambllu terrera om-
nem demandai : et quomodo angusta verticibus, lotier
uterum. si baMtabilis nostn: loin de calamine Oceani,
iman nos magnum vaccinas.
His quoque, ut arbitrer, non otiosa inspectione tracta-

tis, nunc de Océane quod promisimas adstruamus, non
une, sed gemino ejus ambitu terne corpus omne circum-
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veau la terre. La première ceinture qu’il forme
autour de notre globe s’étend à travers la zone
torride , en suivant la direction de [aligne équi-
noxiale, et fait le tour entier du globe. Vers l’o-
rient, il se partagc en deux bras, dont l’un coule
vers le nord, et l’autre vers le sud. Le même
partage se fait a l’occident; et ces deux derniers
bras vont a la rencontre de ceux qui sont partis
de l’orient. L’impétuosité et la violence avec

lesquelles s’entre-choquent ces énormes masses
avant de se mêler donnent lieu à une action et
a une réaction, d’où résulte le phénomène si

connu du flux et du reflux , qui se fait sentir
dans toute l’étendue de notre mer. Elle l’épronve

dans ses détroits, comme dans ses parties les
moins resserrées, par la raison qu’elle n’est
qu’une émanation du véritable Océan. Cet Océan

donc, qui suit la ligne que lui trace l’équateur
terrestre, et ses bras, qui se dirigent dans le
sens de l’horizon, partagent le globe en quatre
portions, dont ils font autant d’îles. Par son cours

atravers la zone torride, qu’il environne dans
toute sa longueur, il nous sépare des régions
australes; et au moyen de ses bras, qui em-
brassent l’un et l’autre hémisphère, il forme
quatre iles, dont deux dans l’hémisphère supé-
rieur , et deux dans l’hémisphère inférieur. C’est

ce que nous fait entendre Cicéron , quand il dit:
a Toute cette partie de la terre occupée par vous
n’est qu’une petite ile; n au lieu de dire tonte cette
terre n’estqu’une petite ile : par la raison qu’en
entourant la terre en deux sens divers , l’Océan
la partage réellement en quatre iles. La figure
ci-après donnera une idée de ce partage. On y
verra l’origine de notre mer , qui n’est qu’une fai-

tlul : cujus verus et primas meatus est, qui ab indocto
bominumgenere nescitor. 1s enim, quem solum Oceaaum
plures opinantnr, de finibus ab illo originali refusis, se-
cundum ex necessitate ambitum facit. Ceterum prior ejus
comme per nonam terra: calidam ment, superiora terrai-nm
et inferiora cingens, llexom circi æquinoctialis imitais. Ah
oriente vero duos sinus refondit; unnm ad extremitatem
septemtrionis, ad australis alterum: rursusque ab occi-
dento duo pariter enascuntur sinus , qui osque ad ambas,
quos supra diximus, extremilates refusi, occurrnnt ab
oriente demissis ; et, dom vi somma et impetu immaniore
miscenlur, invicemque se feriunt , ex ipsa aquarum colli-
sione nascitur ille famosa Oceani accessio pariter et réces-
sio. Et, ubicnmque in nostro mari contingit idem, vol in
angostis fretis, vel in plants forte litoribus, ex ipsns
Oceani siaibus , quos Oceanum nunc vocamus , eveniunt :
quia nostrum marc ex illis induit. Ceterum verior, ut ils
dicam, ejus alveus tenet zoaam perustam; et tain ipse,
qui æquinoctialem, quam sinus ex eo anti . qui horizon-
tem circulum ambitu sua: ilexionis imitanlor, omnem ter-
rain quadrifidam dividunt; et siagulas , ut supra diximns ,
hahitationes insolas faciunt. Nain inter nos et australes
imines meansille per cslidam Imam, totamque cin-
gens, et rursus utriosque régionis extrema finibus sois
ambiens , binas in superiore nique inferiore terræ superfi-
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ble partie du tout, et aussi celle de la mer Rouge,
de la mer des Indes et de la mer Caspienne : bien
que je n’ignore pas que cette dernière n’a , selon

l’opinion de plusieurs personnes, aucune com-
munication avec l’Océan. Il est évident que les
mers de la zone tempérée australe ont aussi leur
source dans le grand Océan. Mais comme ces
pays nous sont encore inconnus , nous ne devons
pas garantir la certitude du fait.

Relativement a ce que dit Cicéron , que a toute
cette partie de la terre est fort resserrée du nord
au midi, plus étendue de l’orient à l’occident, a

nous pouvons nous en convaincre en jetant les
yeux sur la figure précitée; car l’excès de la lar-

gour de cette zone sur sa longueur est dans la
même proportion que l’excès de la longueur du
tropique sur la longueur du cercle polaire boréal.
En effet, bornée dans son extension longitudinale
par la rencontre du cercle polaire, si court lui-
méme, elle peut, au moyen de la longueur du
tropique, donner a ses flancs un plus grand dé-
veloppement. Cette forme de la partie de la terre
que nous habitons l’a fait comparer, par les
anciens, a une chlamyde déployée; et c’est
parce que le globe tout entier, y compris l’O-
céan , peut être regardé, à raison de son peu
d’étendue, comme le point central de tel cercle
céleste que ce soit, que notre auteur a dû ajou-
ter, en parlant de l’Atlantique : a Et, malgré tous
ces grands noms , il est, comme vous voyez , bien
petit. »Sans doute l’Atlantique doit être pour nous

une mer immense; mais elle doit paraître bien
petite à ceux qui l’aperçoivent de la voûte éthé-

rée, puisque la terre n’est, a l’égard du ciel,

cie insulas facit. Unde’rullius, hoc volens intelligi, non di-
xit, omnis terra parva quœdam est insula : sed, om-
nis terra, quæ colitur a vobis, parmi quædam est
insula : quia et singulæ de quatuor habitationibus parvæ
quædam etûcmntur insulte, Oceano bis eas, ut diximus,
ambiante. Omnia [me ante oculus locarc potest descriptio
substituts : ex qua et nostri maris originem, qua: totius
une est, et Rubri atque lndici ortum videbis, Caspium-
que mare unde oriatur invenies : licet non ignorem, esse
nonnullos, qui ei de Oceano ingressum negent. Nec dubium
est, in illam quoque australis generis temperatam mare
de Oceano similiter inlluere; sed describi hoc nostra attes-
tatione non debuit, cujus silus nobis incognitos perseve-
rat. Quod autem dixit nostram habitabilem angustam
verticibus, lateribus latiorcm, in eadem descriptione
poterimus advertere. Nain , quanto longior est tropicus
circus septemtrionali circo, tante zona verticibus quam
laterihus angustior est : quia summitas ejus in artnm ex-
tremi cinguli brevitale contrahitur; deduclio autem late-
rum cum iongitudine tropici ab utraque parte dislenditur.
bernique reterce omnem habitabilcm nostram exténue
chlamydi similem esse dixerunt. item quia omnis terra,
in qua et Oceanns est, ad quemviscœlestem circulum quasi
centron obtinet puncti locum, neœssario de Oceano adje-
cit, qui tamen tante nomme quam si! parons, vides.
Nain licet apud nos Atlanlicum mare magnum vocatur,
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que l’indicateur d’une quantité, c’est-a-dire un

point qu’il est impossible de diviser.
"En appuyant si soigneusement sur l’exiguïté

de la sphère terrestre, le premier Africain a pour
but, comme la suite nous le prouvera, de faire
sentir à son petit-fils qu’une âme vraiment grande
doit peu s’occuper d’étendre sa réputation , qui

ne peut jamais être que très-bornée, vu le peu
d’espace qu’elle a pour circuler.

en". x. Bien que le monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer de perpétuer, chez la postérité , sa gloire et sa
renommée; car toutce que contient ce monde, dont la
durée n’aura pas de lin , est soumis a des vicissitudes de
destruction et de reproduction.

- Et quand même les races futures , recevant
de leurs aïeux la renommée de chacun d’entre

nous, seraient jalouses de la transmettre a la
postérité , ces inondations, ces embrasements
de la terre, dont le retour est inévitable à cer-
taines époques marquées, ne permettraient pas
que cette gloire fût durable, bien loin d’être éter-

nelle. u
C’est de sa conscience que le sage attend la

récompense deses belles actions; l’homme moins

parfait l’attend de la gloire; et Scipion, qui
désire que son petit.fils tende à la perfection,
l’engage a ne pas ambitionner d’autre récom-
pense que celle qu’il trouve en lui-même, et à
dédaigner la gloire.

Comme elle a deux puissants attraits, celui
de pouvoir s’étendre au loin et celui de nous sur-
vivre longtemps, ie premier Africain a d’abord
mis sous les yeux de l’Emilien le tableau de no-

de cœlo tamen despicientibus non potest magnum viderl,
cum ad cœlum terra signum sit et punctum , quad dividi
non possil in parles. ideo autem terne brevilas tam dili-
genter asseritur, ut parvi pendendum ambitum tanne vir
tortis intelligat, quæ in tain parvo magna esse non pote.
rit 2 quod doctriuæ propositum non minus in sequentibus
apparebit.

Cap. X. Mundum quidem esse æternum z ceterum inde
non passe sperarl perpeluitatem gloriæ ac lamai apud
posteros. quando mundo ipso manente. en. que: in ipso
sont, vicissitudiue quadam nunc oecidant, nunc rursus
orlantur.

a Quin etiam si cupietproles futurorum bominum dein-
a ceps laudes uniuscujusque noslrum, acceptas a patribus,
x posteris prodere: tamen propter clurioncs exnstionesque
a terrarum , ques accidere tempore certo necesse est, non
a modo non œternam , sed ne diutumam quidem glorîam
a assequi possumus. a Virtutis fructum sapiens in cons-
cientia punit, minus perfectus in gloria z unde Scipio per-
fectiouem cupiens infuudere nepoli , auctor est, ut contez).
tus conscientiæ præmio, gloriam non requirat : in qua
appetenda quoniam duo sont maxime , quæ præoptari pos-
sint, ut et quam latissime vagetur, et quam diutissime
perseveret : postquam superius, de babitationis nostrœ
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tre globe, qui n’est qu’un point par rapport au
ciel, et lui a ôté tout espoir d’étendre au loin le

bruit de sa renommée, en lui faisant observer
que les hommes de notre espèce n’occupent
qu’une bien faible partie de ce même globe,
et que cette partie même ne peut être entièrement
remplie de la célébrité d’un nom , puisque celui

des Romains n’avait pas encore franchi le Cau-
case, ni traversé les flots du Gange. Maintenant
il va lui prouver que la gloire a peu de durée,
afin de le convaincre entièrement qu’elle ne mé-
rite pas d’être recherchée. a Quelque circonscrite

que soit , lui dit-il, la carrière que peut parcou-
rir la réputation du sage et de l’hommevraiment
grand , cette réputation ne sera pas éternelle ,
ni même de longue durée, vu que tout ce qui
existe a présent doit être anéanti , soit par les
embrasements, soit par les inondations de la
terre. -

Mais ce passage de Cicéron veut être développé,

parce qu’il décide implicitement la question de
l’étemité du monde, qui, pour beaucoup de per-
sonnes , est l’objetd’un doute. Iln’est pas facile,

effet, de concevoir que cet univers n’ait pas
eu de commencement; et, s’il en faut croire
l’histoire, l’usage de la plupart des choses, leur
perfectionnement, leur invention même est d’une
date toute récente. Si l’on s’en rapporte aux tra-

ditions, ou bien aux fictions de l’antiquité, les
premiers hommes , grossiers habitants des bois,
différaient peu des animaux féroces. Leurs ali-
ments, ajoute-t-elle, ne ressemblaient pas aux
nôtres; ils se nourrissaient deglands et de fruits
sauvages, et ce ne fut que bien tard qu’ils eul-
tivèrent la terre. Elle nous ramène ainsi à la

augustiis disserendo, totius terne quæ ad cœlum puncti
locum obtinct, minimam quamdam docuit a nostri generis
hominibus particulam pouideri ; nullius vero gloriam vei in
illam lotam partem potuisse dilTundi :(siquidem Gangcm
transmue, vei transcendere Caucasum, romani nominis
rama non valait) spem, quam de propaganda laie gloria,
ante oculos ponendo nostri orhis angusiias, amputavit,
mil. etiam diuturuitatis enferre; ut plene anime nepotis
contamium gloriæ campos dlssuasor insinuet : et ait, nec
in hac ipse parle, in quam sapientis et fortis viri nomen
serpere potcst, æternitatem nominis pesse durare; cum
modo exustione, mode eluvione terramm , diuturnitati
rerum intercalai occasus. Quod quaie sil, disseremus. in
Inc enim parte tractatus illa quæstio latanier absolvitur,
quæ multorum eogitationes de ambigenda mundiæternitate
eollicitat. Nain quis facile mundum semper fuisse consen-
tit! Pcum et ipse historiarum lides, mal tarum rerum cultum
anendatiooemque vei inventionem ipsam recentem esse,
plœtur : cumque rudes primum homines, et incuria silvestri
non multum a ferarum asperitate dissimiles, meminerit, vei
fibuletur antiquitas; lradatquc, nec hune eis, que nunc
Iümur, victum fuisse, sed glande prias et baccis altos ,
un) spensse de sulcis alimoniam : cumque ita exordium
rerum et ipsius humaine nationis opinemur, ut aurea pri
mam accula fuisse credamus, et inde natura per metaila

arc. , LIVRE il. sanaissance des choses , à celle de l’espèce humai-
ne, età la croyance de l’âge d’or, qui fut suivi
de deux ages désignés par des métaux d’une pu-

reté progressivement décroissante, lesquels ages
firent place enfin aux temps si dégradés du siè-
cle de fer. Mais . en laissant de côté la fiction ,
comment ne croirait-on pas que le monde a com-
mencé, et même depuis bien peu de temps , quand
on voit que les faits les plus intéressants des an-
nales grecques ne remontent pas au delà de deux
mille ans? car avant Ninus. que plusieurs histo-
riens donnent pour père a Sémiramis , l’histoire
ne relate aucun événement remarquable. Si l’on
admet que cet universacommeucé avec les temps
et même avant les temps , comme disent les phi-
losophes, comment se fait-il qu’il ait fallu une
suite innombrable de siècles pour amener le de-
gré de civilisation ou nous sommes parvenus?
Pourquoi l’invention des caractères alphabétiques

qui nous transmettent le souvenir des hommes
et des choses , estvelle si nouvelle l Enfin, pour-
quoi diverses nations n’ont-elles acquis que depuis
peu des connaissances de première nécessité?
Témoin les Gaulois, qui n’ont connu la culture de
la vigne et celle de l’olivier que vers les premiers
siècles de Rome, sans parler de beaucoup d’au-
tres peuples qui ne se doutent pas d’une foule
de découvertesqui sont pour nous des jouissances.
Tout cela semble exclure l’idée de l’étemité des

choses , et pourrait nous faire croire que la nais-
sance du monde a une époque fixe, et que tous
les êtres ont été produits successivement. Mais
la philosophie nous apprend que ce monde a tou«
jours été, et que l’Étemei l’a créé avant les temps.

En effet, le temps ne peut être antérieur a l’uni-

viliora degenerans, ferre secula postrema l’œdaverit. Ac,
ne totum videamur de fabulis mutuari , quis non hinc æs-
timet mundum quandoque cœpisse , nec longam retro ejus
ectatem, cum abhinc ultra duo retro annorum millia de
excellenti rerum gestarum memoria ne græca quidem
exstet historia? nain supra Ninum, a quo Semiramis se-
cundum quosdam creditur proereata , nihil præclarum in
libros relatum est. Si enim ab initie, immo ante initium
fait mundus, ut philosophi volunt : cur per innumerabi-
li nm seriem seculorum non tuerai cultes, que nunc uti-
mur, inventas? non litterarum nous, que solo memoria:
falcitur ætemitas? cur denique multarum rerum expo.
rientia ad aiiquas gentes retenti ætate pervenit? ut ecce,
Galli viiem , vei cultum oleæ, Rems jam adolescente, di.
dicerunt. Aliæ vero gentes adhnc multi nesciunt, qua:
nobis inventa plaeuerunt. Hæc omnia videntur œternitati
rerum repugnsre, dom opinari nos racinai , certo mundi
principio paulatim singula quæque cœpisse. Sed mundum
quidem fuisse semper, philosophie auctor est, conditoro
quidem Deo, sed non ex tempore: siquidem tempus anis
mundum esse non potnit; cum nihil aliud tempora, nisi
cursus soiis, efliciet. Bas vero humanœ ex parte maxima
stepe occidunt manente mundo, et rursus orinntur, vol
eluvione vicissim , vei exustione redennte. anus vicissi-
tudinis causa vei necessilas taiis est. [peut æthcrcnm
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vers, puisqu’il se mesure par le cours du soleil.
Quant aux choses d’ici-bas, elles s’anéantissent

en grande partie, bien que l’univers soit indes-
tructible; puis elles rentrent de nouveau dans la
vie. C’est l’effet de l’alternation des embrase-

ments et des inondations, dont nous allons expo-
ser la cause nécessaire.

Selon les plus anciens physiciens, le feu éthéré

se nourrit de vapeurs; ils nous assurent que si
la nature a placé, comme nous l’avons dit
ci-dessus, l’Océau au-dessous de la zone torride
que traverse le zodiaque, c’est afin que le so-
leil, la lune, et les cinq corps errants qui par-
courent cette zone en tous sens, puissent
tirer leur aliment des particules qui s’élèvent du
sein des eaux. Voilà , disent-ils, ce qu’flomère
donne a entendre aux sages, quand ce génie
créateur, qui nous rend témoins des actions des
dieux sur toute la nature, feint que Jupiter, ln-
vlté a un banquet par les Ethiopiens, se rend
dans l’Océau avec les autres dieux , c’estva-dire

avec les autres planètes; ce qui ne veut dire
autre chose, sinon que les astres se nourrissent
de molécules aqueuses. Et quand ce même poète
ajoute que les rois d’Ethiople sont admis aux
festins des dieux , il peint, par cette allégorie,
les peuples de cette contrée de l’Afrique, seuls
habitants des bords de l’Océan, et dont la peau ,
brûlée des feux du soleil, a une teinte presque
noire.

De ce que la chaleur s’entretient par l’humi-
dité, il suit que le feu et l’eau éprouvent alter-
nativement un excès de réplétion. Lorsque le feu
est parvenu a cet excès, l’équilibre entre les deux
éléments est détruit. Alors la température trop
élevée de l’air produit un incendie qui pénètre

plissa-i tradiderunt humore nulriri , asserentes , ideo sub
zona cœli perusla, quam via solis , id est, Zodiacus, oc-
cupavit, Occanum, sicut supra descripsimus, a natura
locatum , ut omnis latitude , qua sol cum quinque vagis et
lune ultra eitroque discurrnnl, habcat subjccli humoris
alimoniam:et hoc esse volant, quod Homerus, divina-
rum omnium invenüonum tous et origo, sub poetici nube
figmenti verum sapientibus intelligi dedit, Jovem cum
diisceteris,id est, cum siellis, profectum in Oceanum,
Æthiopibus cum ad epulas invitanlibus z per quam imagi-
nem fabulosam Homerum signilicasse volant, hauriri de
humera nutriments sideribus : qui ob hoc Æihiopas reges
epularum participes cœlestium dixit, quoniam cires Oceani
oram non nisi Ælhiopes habitant, quos viciais solis us-
que adspeciem aigri eolorisexurit. Cum ergo calor nuirie-
tur humore, liæc vicissitudo contingit, ut modo calot,
mode humor exuberet. Evenit enim, ut mais asque ad
maximum euulritus augmentum , haustum vinent humo-
rem, et sic aeris mulata temperies licentiam prœstet in-
cendio,et terra pcnitus llagranliaimmissi ignis uralur.
Sed mox, impetu caloris absumto, panlalim vires rever-
tuntur humori , rum magna pars iguis iaœndiis erognta ,
minus jam de renascenle humore consumat. Ac rursus

MACROBE.

jusqu’aux entrailles de la terre; mais bientôt
l’ardeur dévorante du fluide igné se trouve ra-
lentie, et l’eau recouvre insensiblement ses for-
ces; car la matière du feu, épuisée en grande
partie, absorbe peu de particules humides. C’est
ainsi qu’à son tour l’élément aqueux , après une

longue suite de siècles , acquiert un tel excédant
qu’il est contraint d’inonder la terre; et pendant
cette crue des eaux , le feu se remet des pertes
qu’il a essuyées. Cette alternative de supréma-
tie entre lesdeux éléments n’altère en rien le reste
du monde , mais détruit souvent l’espèce humai-

ne , les arts et l’industrie, qui renaissentlorsque
le calme est rétabli; car cette dévastation causée ,

soit par les inondations, soit par les embrase-
ments, n’est jamais générale. Ce qu’il y a de
certain, c’est que l’Egypte est à l’abri de ces
deux fléaux : Platon nous l’assure dans son Time’e.

Aussi cette contrée est-elle la seule qui ait élevé
des monuments et recueilli des faits dont la date
remonte à plusieurs myriades de siècles: Il est
donc quelques parties de la terre qui survivent
au désastre commun , et qui servent a renouve-
ler l’espèce humaine; voila comment il arrive
que, la civilisation ayant encore un asile sur quel-
ques portions du globe , il existe des hordes sau-
vages qui ont perdu jusqu’à la trace descounais-
sauces de leurs ancêtres. lasensiblement leurs
mœurs s’adoucissent; elles se réunissent sous
l’empire’de la loi naturelle d’ignorance du mal

et une franchise grossière leur tiennent lieu de
vertus. Cette époque est pour elles le siècle d’or.
L’accroissement des arts et de l’industrie vient
bientôt après donner plus d’activité à l’ému-

lation; maisce sentiment si nobledans son origine
produit bientôt l’envie, qui rouge sourdement les

longe temporum tracta ils crescens humor allias vincit,
ut lerris infundatur eluvio z rursusque calot post hoc vi-
res resumit. Et ils lit, ut manente mandointer exsupcrantis
coloris lmmorisque vices, terrarium caltas cum bominum
généré same intercidat, et, redueta temperie , rursus no-
vctur. Nunquam tamen sen eluvio, sen exustio, omnes
terras, automne hominem geuus vel omnino operit, vei
penitus exurit. Ægypto certe, ut Plate in Timæo faletur,
nuaquam nimietas humoris nocuit, vei calorie. Unde et
intinlta anuorum millia in salis Ægyptiorum monumentis
librisque releguntur. Cerlæ igitur terrarum partes interno-
cioni superstites , seminarium instauraudo generi humano
liant : atque ita contingit, ut non rudi mande rudes ho-
mines et cultusinscii, cujus memoriam intercepit interi-
tus, in terris aberrent, et asperitatem palilalim vagm
tcrilatis exuti, conciliabule et cœtus natura instruenta
palientur: sitque primum inter eus mali nescia , et adhnc
astutiæ inexperts simplicitas, quæ nomen auri primis
seculis prmstat. Inde, que magie ad cultum rerum nique ar-
tium usus promoret, tanto feuillus in animos serpit æmu-
latio; quæ primum bene incipieus, in invidiam latenler
evadît. Et ex hac jam nascitur, quidquid genus bominum
post sequeniibus seculis experitur. Hœc est ergo, que: re-
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cœurs. Dès lors commencent , pour cette société

naissante, tous les maux qui I’attilgeront un
jour.

Telle est l’alternative de destruction et de re-
production a laquelle est assujetti le genre
humain, sans que la stabilité du monde en
souffre.

en». Xi. il est plus d’une manière de supputer les an-
nées z la grande année, l’année vraiment parfaite , com-
prend quinze mille de nos années.

a Qui plus est, que vous importe d’être nommé

dans les discours des hommes qui naltront dans
l’avenir, lorsque ceux qui vous ont précédé
sur la terre, plus nombreux peut-être que leurs
descendants, et qui certainement valaient mieux,
n’ont jamais parlé de vous? Que dis-je? parmi
ceux même qui peuvent répéter notre nom, il
n’en est pas un qui puisse recueillir le souvenir
d’une année. L’année, selon les calculs vulgai-

res, se mesure sur le retour du soleil, c’est-a-
dire d’un seul astre; mais il faut que tous les as-
tres soient revenus au point d’où ils sont partis
une première fois, et qu’ils aient ramené , après

un long temps, la même face du ciel, pour que
l’année véritable soit entièrement révolue; et je

n’ose dire combien cette année comprend de
vos siècles. Ainsi, le soleil disparut aux yeux
des hommes, et sembla s’éteindre, quand l’âme

de Romulus entra dans nos saintes demeures ;
lorsqu’il s’éclipsera du même côté du ciel et au

même instant , alors toutes les étoiles , toutes
les constellations se trouveront dans la même

bus humais pereundi, nique iterum revertendi incolumi
mundo , vicissitude variatur.

en. Il. De diversitate nnnornm : quodque la, qui vers
aunas vertens est ac mandarins, quindecim annorum no-
strornm ambilt millia.

a onid autem interest, ab his, quipostea naseantur,
a W fore de tu; cum ab his nuilus fuerit, qui ante
a nui sont, qui nec pandores, et certe méfieras tueront
n viri? præsertim cum apud eosipsos, a quibus audiri no-
n men nostrum potest, manias anal mennoriam con-
- saquai pensât. Homines enim popularita annula tantum-
: mode colis, id est, nains astri reditu metiuntur. Re ipsu
a antan, cum ad idem , unde semi profecta sunt,euacta
c asti-a redierint, eundemque lutins cœli descriptionem
a bogie intervallis retulerint : tum ille vere vertens aunas
a appeliari potest, in quo vis dicere andeo, quam malta
a bominum accula teneuntur. Namque, ut olim deficere
n sol hominibns exsünguiqne visas est, cum Romnii ani-
c mis hæcipu in temple penetnvit, in quandoque ab
a eadem parte sol eodemque tempore iterum deleuerit ,
n mm signais omnibus ad idem principium stellisque revo-
- catis, espletum locum habeto z cujus quidem anni non-
- dam vicésimal porteur seito esse-conversam. v- idem
ancre percevant, incisas glorias desiderandæ.

position : alors seulement l’année sera complète.
Mais sachez que , d’une telle année , la vingtième
partie n’est’pas encore écoulée. n

Le premier Africain continue à insister suries
motifs qui doivent détourner son petit-fils d’am-

bitionner la gloire. il vient de lui prouver que
cette gloire , resserrée dans un champ bien étroit,
ne pouvait même le parcourir longtemps; il lui
démontre a présent qu’elle ne peut embrasser
la durée d’une seule année. Voici sur quoi est
appuyée cette assertion.

il est d’autres années que celles vulgairement
appelées de ce nom : le soleil, la lune , les plane.
tes et les autres astres ont aussi leur année , qui
se compose du temps que chacune de ces étoiles
emploie à revenir au même point du ciel d’où
elle était partie. C’est ainsi que le mols est une
année lunaire , parce que la révolution synodi-
que de la lune s’achève dans cet intervalle de
temps. Aussi le mot latin menais (mols) est-il
dérivé de mena, mot grec qui signifie lune.

Cependant le soleil ouvre la grande année,
dit Virgile , qui veutexprimer indifférence del’an-
née solairea l’annéelunaire. Onconçoitque le mot

grand n’est employé ici que comparativement;
car la révolution de Vénus et celle de Mercure
est à peu près de la même longueur que celledn
soleil; Mars met deux ans à tracer son orbite;
Jupiter douze, et Saturne trente. Mais le re-
tour de ces corps errants a leur point de départ
doit être suffisamment connu. Quant a l’année
dite du monde, et qu’on nomme avec raison l’an-
née accomplie, parce que. sa période rétablit
dans les cieux les aspects primitifs de tous les

Quam cum locis arum , nec in ipsis angustiis æternam su-
pra doculsset; nunc non solum perpetuitatis expertem,
sed nec ad nains anni integri métas posse propagari, do-
cet : cujus assertionis quæ sit ratio, dicemus. Annus non
in soins est, quem nunc commuais omnium usas appel-
iat: sed singularum sen luminum, sen steilarum, emenso
omni cœli circuitu, a curie loco in eundem locum redilus,
unaus sans est. Sic menais lunæ annus est, lntra quem
cœli ambitum lustrat. Narn et a luna mensis dicitur, quia
grœco nominé lima mené vocatur. Vergilius denique ad
discretionem lunaris soni, qui brevis est, annum , qui
eircumcursu solis eflicitur, significare volens , ait:

intere- magnum sol chœmvoivitur annum,
magnum vocans solis , comparutions lunaris. Nain cursus
quidem Veneris nique Mercurii prune par soli est. Martin
vera aunas fere biennium tenet : tante enim tempore cret
lum circnmit. Jovis autem stella duodecim, et Saturm
triginta aunes in eadem circuitione eonsnmit. Hæcde lu-
minibns ac vagis, ut serpe relata, jam nota sont. Anna:
veto, qui mandarins vocatur, qui vera vertens est, quia
conversions plena- universitatis efficitur, largissimis se-
culis explicatur: cujus ratio est talis. Stellæ omnes et si.
dera , qua: infixe cœlo videntur, quorum proprium motum
nuaquam visas humanus satire vei deprehendere puient,
moventur tamen ; et præter cœli voiubilitatem , qua sem-
per trahuntur, sue quoque mon un son promoveutnr,
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astres, elle renferme un grand nombre de siè-
cles , ainsi que nous allons le démontrer.

Toutes les constellations , toutes les étoiles qui
semblent attachées a la voûte céleste ont un
mouvement propre que l’œil humain ne peut
apercevoir. Non-seulement elles sont chaqne jour
entralnées avec tout le ciel , mais elles se mouvent
encore sur elles-mêmes; et ce second mouve-
ment est si lent, que l’observateur le plus assidu,
quelque longue que soit son existence, les voit
toujours dans la même situation ou il a com-
mencé de les voir. Ce n’est donc que lorsque
chacun de ces corps lumineux a retrouvé sa po-
sition primitive et relative, que finit la révolu-
tion de la grande année; en sorte que l’un quel-
conque de ces astres doit alors occuper , respec-
tivement aux autres , eten même temps qu’eux ,
le point du ciel qu’il occupait au commencement
de cette même année : alors ausssi les sept sphères
errantes doivent être revenues a leur première
place, toutes ensemble. Cette restitution parfaite
des aspects s’accomplit, disent les physiciens,
en quinze mille ans.

Ainsi, de même que l’année lunaire se com-
pose d’un mois, l’année solaire de douze mois,

et celle de chaque étoile errante du nombre de
mois ou d’années ci-dessus relatés, de même la
grande année se compose de quinze mille années.
On peut véritablement l’appeler année accom-
plie, par la raison qu’elle ne se mesure point sur
la révolution du soleil, c’est-a-dire d’un seul as-

tre, mais sur la coïncidence, en un même temps,
de la fin des huit révolutions sidérales, avec le
point de départ de chacun des astres en particu-
lier. Cette grande année se comme encore l’année

du monde, parce que le monde, a proprement
parler, c’est le ciel. Il en est du commencement

ut nullius hominum vita tarn longa sit, quæ observatione
continua factum de loco permutationem, in quo cas pri.
mum vident , depreliendat. Mundani ergo anni finis est,
cum stellæ omnes omniaque sidéra, qua: aplanes habet, a
cette loco ad eundem locum ils remeaverint, ut ne une
quidem cœli stella in allo loco ait, quam in quo fait, cum
alite omnes ex eo loco motæ sua! , ad quem reversæ anno
suc ünem dederunt z ita ut lumiua quoque cum erraticis
quinque in iisdem locis et partibus sint, in quibus inci-
piente mundano nunc fuerunt. Hoc autem , ut physici vo-
lant, post annorum quindecim millia peracta contingit.
Ergn sicut aunas lunæ menais est, et unaus salis duode-
cirn menses, et aliarum stellarum hi sunt anni, quos sur
pra retulimus: lta mundanum annula quindccim millia
annorum, quilles nunc compulamus, elticiunt. llle ergo
vere annus rertens vocandus est, quem non salis, id est,
tanins asti-i, reditu metiuntur; sed quem stellarum om-
nium , in quoounque cœlo sunt , ad eundem locum reditus
sub eadem cœli touas descriptions concludit. Unde et
mundanus dicitur, quia mundus proprie miam vocatur.
lgitur ni annum nolis non solum a Kalendis Januariis us-
que ndeasdem vocarnus, sed et a sequente post Kalendas
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de l’année parfaite comme de celui de l’année so-

laire,que l’on compte, soit à partir des calen-
desde janvier, jusqu’aux mêmes calendes de l’an-

née suivante; soit du jourqui suit ces calendes,
jusqu’au jour anniversaire; soit enfin de tel au-
tre jour d’un mois quelconque, jusqu’au jour
qui lui correspond à un au de date : chacun est li-
bre de commencer ou il veut la période de quinze
mille ans. Cicéron la fait commencer à l’éclipse

de soleil qui arriva au moment de la mort de
Romulus; et quoique depuis cette époque l’as-
tre du jour ait voilé plusieurs fois sa lumière,
ces phénomènes souvent répétés n’ont pas com-

plété la restitution périodique des huit sphères;
elle ne sera accomplie que lorsque le soleil, nous
privant de sa lumière dans la même partie du
ciel où il se trouvait quand Romulus cessa de
vivre, les autres planètes , ainsi que la sphère
des fixes, offriront les mêmes aspects qu’elles
avaient alors. Donc, à dater du décès de Romu-
lus, il s’écoulera quinze mille ans (tel est le sen-

timent des physiciens) avant que le synchro-
nisme du mouvement des corps célestes les rap-
pelle nnx mêmes lieux du ciel qu’ils occupaient
dans cet instant.

On compte cinq cent soixante-treize ans de-
puis la disparition du premier rol des Romains
jusqu’à l’arrivée du second Scipion en Afrique;

car, entre la fondation de Rome et le triomphe
de l’Émilien après la ruine de Carthage , il existe

un intervalle de six cent sept ans. En soustrayant
de ce nombre les trente-deux années du rè-
gne de Romulus , plus les deux années qui sépa-
rent le songe de Scipion de la (in de la troisième
guerre punique, on trouvera un espace de temps
égal à cinq cent soixante-treize ans. Cicéron a
donc eu raison de dire que la vingtième partie

die asque ad eundem diem, et a qnocnnque cujuslibet men-
ais die usque in diem eundem rediius , annus vocatur z ils
hujus mundani anni initinm sibi quisque facit , quodcun-
que decreverit: ut, ecce, nunc Cicero a deiectu solis , qui
sub Romuli fine contigit, mundani anni principium sibi
ipse constituit. Et licet jam sæpissime poslen defeclus St)
lis evenerit; non dicitur tamen mundanum annum repe-
tita délectio solisimplesse; sed tune implebitur, cum sol
deficiens in iisdem lacis, et partibus, et ipse erit, et
omnes eœli stellas, omniaque aidera rursus inveniet, in
quibus fuerant, cum sub Romuli lino deflœret. lgitur a
discessu Romuli post annorum quindecim millia, sicut
asserunt physici, soi denuo ils deliciet . ut in eodom signa
eademque parte ait, ad idem principium, in quo sub
Romulo fuerat, stellis quoque omnibus signisque revocatis
Peracti autem (aérant, cum Scipio in Afriea militarel, a
discessu Romuli anni quingenti septuaginta et tres. Anne
enim ab Urbe condita sexœntesimo septimo hic Scipio,
deleta Carthagine, triumphavit : et quo numero annis ra
mofla lriginla duobus regni Romuli, et duobus, qui inler
somnium Scipionis et eonsummatum bellum fuerunt, quin-
genti septuaginta tres a discessn Romuli ad somnium us-
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de l’année complète n’était pas encore écoulée.

Cette assertion est facile à prouver, car il ne
faut pas être un bien habile calculateur pour
trouver la différence qu’il y a entre cinq cent
soixante-treize ans et la vingtième partie d’une
période de quinze mille ans.

Clin. Xil. L’homme n’est pas corps, mais esprit. Rien
ne meurt dans ce monde, rien ne se détruit.

a Travaillez en effet, et sachez bien que vous
n’êtes pas mortel, mais ce corps seulement.
Cette forme sensible,ce n’est pas vous : l’âme de
l’homme, voila l’homme, et non cette ligure ex-
térieure que l’on peut indiquer avec le doigt. Sa-
chez donc que vousétes dieu ; car celui-là est dieu
qui vit, qui sent, qui se souvient, qui prévoit, qui
gouverne, régit et meut le corps confié à ses soins,

comme le Dieu suprême gouverne toutes ch0ses.
De même que ce Dieu éternel meut un monde en
partie corruptible , de même l’âme éternelle meut

un corps périssable. un

On ne peut assez admirer la sagesse des avis
que le premier Africain donne à son petit-lils
par l’organe de Cicéron. En voici le précis depuis
l’instant de l’apparition de ce personnage.

Publius commence d’abord par révéler au
jeune Scipion l’heure de sa mort, et la trahison
de ses proches; il a pour but d’engager I’Emilicn
a faire peu de casde cette vie mortelle, et d’une si
courte durée. Puis, afin de relever son courage
que devait affaiblir une semblable prédiction , il
lui annonce que, pour le sage et pour le bon ci-
toyen , notre existence ici-bas est la route qui
conduit à l’immortalité. Au moment ou l’attente

que remmenant. Ergo ratiocinabililer vereque signavil,
acalnm mundani anni vicesimam pal-lem esse conversam.
Nain vicésimal: parti quot anni supersiul a fine Romuli ad
Africain!!! militiam Scipionis. quos diximus aunes fuisse
quingentos septuaginta tres, quisquis in digitos mittil ,
lunules.

Cu. XI]. Homicem non en esse. sed mentem : cl num-
quid in hoc mundo vere lntereat ac corrumpalur.

n Tu veto enilcre, et sic habeto : non esse le morta-
. tansad corpus hoc. Nec enim tu is es, quem forma
. ista douant z sed mens cujusque is est quisque , non ca
1 figura, qua: digito demonstrari potest. Deumie igitur
- scito esse :siquidem est Deus, qui viget, qui sentit,
- qui meminit, qui providet, qui tam régit, et modera-
- tur,et movet id corpus . cul præpositus est, quam hune
- mundum ille princeps Deus t et utille mundum quadam
- parte mortaisai ipse Deus aeternus, sic fragile corpus
a minus rempilerons movet. n Bene et sapienter Tuilin-
ans hicScipio circa institutionem nepotis ordinem recto
niaoulis implevit. Nam, ut bruiter a principio omnem
mais continentiam revolvamus, primam tempos en mor-
tis et imminentes propinquornm prædixit insidias , ut to-

mon.

î me, LIVRE Il. ind’une aussi haute récompense enflamme son pe-
tit-fils au point de lui faire désirer la mort,oelui-
ci voit arriver Paulus , son père , qui emploie les
raisons les plus propres à le dissuader de hâ-
ter l’instant de son bonheur par une mort volon-
taire. Son âme, ainsi modifiée par l’espoir d’une

part, et par la résignation de l’autre, se trouve
disposée a la contemplation des choses divines ,
vers lesquelles son aïeul veut qu’il dirige sa vue.
S’il lui permet de porter ses regards vers la terre,
ce n’estqu’nprès l’avoir instruit sur la nature , le

mouvement, l’harmonie des corps célestes : la
jouissance de toutes ces merveilles , lui dit.il , est
réservée à la vertu.

L’Emilien vient de puiser de nouvelles forces
dans l’enthousiasme qu’une telle promesse fait lui
éprouver ; c’est ce moment que choisit son grand-

père pour lui inspirer le mépris de la gloire, en-
visagée par le commun des hommes comme la
plus digne rétribution du mérite. Il la lui mon-
tre resserrée par les lieux, bornée par lestemps, à
raison du peu d’espace qu’elle a a parcourir sur
notre globe, et des catastrophes auxquelles la
terre est exposée.

Ainsi dépouillé de son enveloppe mortelle , et
en quelque sorte spiritualisé, le jeune Scipion
est jugé digne d’être admis à un important se-

cret, celui de se regarder comme une portion
de la Divinité.

Ceci nous conduit tout naturellement à termi-
ner notre traité par le développement de cette
noble idée , que l’âme est non-seulement im-
mortelle , mais même qu’elle est dieu.

Le premier Africain, qui, dégagé naguère des
liens du corps, avait été admis au céleste séjour,

tum de hac vite sperare dedisceret , quam non dlnlurnam
comperisset. Dein. ne metn prædictæ mortis frangeretur,
ostendit, sapienti et bono civi in immortalitatem morte.
migrandumzcnmque cum ultrospes ista traxisset ad mo-
riendi desiderium, sucœdit Paulli patris opportuns dis-
suasio, accensam lilii festinationem ab appelitu sponta-
neæ mortis exrlndens. Piene igiinr in anime somniantis
utrinque plantais sperandi exspeclandique temperie, al-
lias jam cirez divina erigendum nepotis animam Africanus
ingreditur: nec prius cum terrain patithur intuerl , quam
cœli ac siderum naturam , molum , ac modulamen agno-
scat, et luce omnia sciat præmio cessura virtutum. Ac
poslquam mens lirinala Scipionis alacritate tanin: promis-
sionis erigitur, tum demum gloria, qua: apud indoctos
magnum virtutls pmmium creditur, contemni jubctur,
dum ostendltur ex terrarum brevitate vei casibus , aria lo-
cis , angusta temporibus. Africanus igitur pæne exutus
hominem , et defæcata mente jam natnræ suæ capax , bic
apertius admonetur, ut esse se Deum noverit. Et hæc sit
præsentis operis consummatlo , ut, animam non solum
immortalem, sed Deum esse , clareseat. ille ergo jam
post corpus qui fuerat in divinitatem reccptus , dicturus
viro adhnc in bac vile posito, a Deum le esse sella, u non
prius tantum prærogativam commiltit hominl , quam qui

1



                                                                     

93 MACllOBE.et qui se disposaita dire a un mortel, Sachez
donc que vous des dieu, ne veut lui faire cette
sublime confidence qu’après s’être assuré que ce

mortel se connalt assez bien lui-même pour être
convaincu que ce qu’il y a de caduc et de péris-
sable chez l’homme ne fait point partie de la
Divinité. Ici, l’orateur romain , qui a pour prin-
cipe d’encadrer les pensées les plus abstraites
dans le moins de mots qu’il est possible , a telle-
ment nsé de cette méthode, que Plotin, si concis
lui-même, a écrit sur ce sujet un livre entier
ayant pour titre : Qu’est-ce que l’animal?
Qu’est-ce que l’homme? Il cherche, dans cet
ouvrage , a remonter a la source de nos plaisirs,
de nos peines, de nos craintes, de nos désirs,
de nos animosités ou de nos ressentiments , de la
pensée et de l’intelligence. Il examine si ces di-
verses sensations sont réfléchies par l’âme seule,

ou par l’âme agissant de concert avec le corps;
puis, après une longue dissertation bien méta-
physique, bien ténébreuse , et que nous ne met-
trons pas sons les yeux du lecteur, de crainte de
l’ennuyer , il termine en disant que l’animal est
un corps animé; mais ce n’est pas sans avoir
discute soigneusement les bienfaits que l’âme ré-

pand l sur ce corps , et le genre d’association
qu’elle forme avec lui. Ce philosophe, qui as-
signe à l’animal toutes les passions énoncées ci-
dessus, ne voit dans l’homme qu’une âme. Il
suit delà que l’homme n’est pas ce qu’annonce
sa forme extérieure , mais qu’il est réellement la
substance à laquelle obéit cette forme extérieure;
aussi le corps est-il abattu , lorsqu’au moment
de la mort de l’animal la partie vivifiante s’éloi-

gne de lui. Voilà ce qui arrive a l’apparence
mortelle de l’homme; mais quanta son âme,

ait ipse dlscernat : ne æslimetur hoc quoque divinum
dicl , quod mortale in nobis et caducum est. Et , quia Tul-
lio mos est, profundam rerum scientiam sub brevitate te-
gere verborum, nunc quoque miro compendio tantum
concludit arcanum , quod Plotinus magis quam quisquam
verborum parons libro integro (lisseroit, cujus inscriptio
est, a Quid animal. quid homo. u in hoc ergo libro Plo-
tinus quærit,cujus sint in nabis voluplates, mœrores,
melusque ac desideria , et animositates vei dolores, post-
remo cogitationcs et intellectus, utrum meræ animæ,
an vero anima: utentis coupure: et post malta, que; sub
copiosa rerum densitatc disseruit, quæ nunc nobls 0b
hoc solum prœtereunda sont, ne osque ad fastidii noces-
sitatem volumen extendant, hoc postremo pronuntiat,
Animalesse corpus animatum. Sed nec hoc neglectum vei
non qnæsitum relinquit, quo anima; bénéficia, quave via
sociétatis animetur. Has ergo omnes, ques praatliximus,
passiones assignai animali z verum autem hominem ipsam
animam esse testatur. Ergo qui videtur, non ipse verus
homo est; sed varus ille est, a quo regitur. quod vidctur.
Sic , cum morte animalis discesserit animatio, audit corpus
régente viduatum. Et hoc est, qnod videtur in bomine
mariale: anima autem, qui varus homo est, ab omni

qui est l’homme effectif, elle est tellement hors
de toute atteinte de mortalité , qu’a l’exemple du

Dieu qui régit cet univers, elle régit le corps
aussi longtemps qu’elle l’anime. C’est a quoi

font allusion les physiciens quand ils appellent
le monde un grand homme, et l’homme un pe-
tit monde. C’est donc parce que l’âme semble
jouir des prérogatives de la Divinité, que les phi-
losophes lui ont donné , comme l’a fait Cicéron,
le nom de Dieu. Si cedernier parle d’un monde;
en partie corruptible , c’est pour se conformer à
l’opinion du vulgaire, qui s’imagine , en voyant
un animal étendu sans vie, un feu éteint, une
substance aqueuse réduite a siccité, que diffé-
renta corps de la nature se réduisent au néant;
mais la saine raison nous dit que rien ne meurt
dans ce monde. Cette opinion était celle de
Cicéron , celle aussi de Virgile, qui dit que la
mort est un mot vide de sens.

En effet, la matière qui parait se dissoudre ne
fait que changer de formes, et se résoudre en
ceux des éléments dont elle était le composé.

Ce sujet est l’objet d’une autre dissertation de

Plotin. En traitant de la destruction des corps ,
il affirme d’abOrd que tout ce qui est susceptible
d’évaporation l’est aussi de réduction au néant;

ensuite il se fait cette objection : Pourquoi donc
les éléments dont l’évaporation est si sensible ne

finissent-ils pas par s’anéantir? Mais il répond
bientôta cette difficulté, et la résout de la manière
qui suit : Les éléments , bien qu’effluents , ne se

dissolvent pas, parce que les émanations des
corpuscules organiques ne s’éloignent pas deleur
centre; c’est une propriété des éléments, mais

non des corps mixtes, dont les évaporations s’é-

cartent au loin.

condition mortalitatis aliena est adeo , ut ad imitationem
Dei mundum regenlis, regel et ipse corpus, dom a se
animatur. ideo physici mundum magnum bominum et
hominem brevem mundum esse (fixerunl. Per similitudines
igitur ceterarum prærogativarum, quibus Deum anima
vidctur imitari , animam Deum et prisai philosopliornm, et
Tullius dixit. Quod autem ait, c mundum quadam parte
c mortalem, n ad œmmnnem Opiniouem respicit, qua mori
aliqua intra mundum videntur, ut animal exanimatum,
vei ignis exstinctus, vei siccatns humer. llæc enim 0m.
nino interiisse creduntur. Sed constat secundum vera:
rationis assertionem, quam et ipse non nescit, nec Vœ-
gilius ignorat dieendo ,

Nec mortiesse hmm:
constat, inquam , nihil intra vivum mundum paire; sed
eorum , que inlerire videntur, solam mulari speciem;et
illud in originem suam atque in ipsa cléments remeare,
quod tale, quais fuit, esse desierit. Deniqne et Plotinus
allo in loco, cum de corporum absumtione dissereret , et
hoc dissolvi posse pronuntianet, quidquid cillait : objecit
sibi, Cur ergo elementa,quorum lluxus in aperto est.
non aimiliter aliquando solvuntur? et bruiter tanlæ obje-
ctioai valideque respondit, ideo cléments, licet nuant,
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Il est donc démontré qu’aucune partie du
vasteoorps de l’univers n’est soumise a la des-
truction. Ainsi, cette expression de monde en
partie corruptible n’est, comme nous l’avons
dit, qu’une concession faite à l’opinion com-
mune; et nous allons voir Cicéron finir son oa-
vrage par un argument irrésistible en faveur de
l’immortalité de l’âme; cet argument est fondé

sur ce qu’elle donne l’impulsion au corps.

Cu». xm. Des trois syllogismes qu’ont employés les
platoniciens pour prouver l’immortalité de l’âme.

- Un être qui se meut toujours existera tou-
jours; rnais celui qui communique le mouve-
ment qu’il a reçu lui-même d’un autre , doit ces-
oer d’exister quand il cesse d’être mû. L’être qui

se meut spontanément est donc le seul qui soit
toujours en mouvement, parce qu’il ne se man-
que jamais à lui-même : qui plus est , il est pour
tout mobile source et principe d’impulsion. Or ,
ce qui est principe n’a pas d’origine; tout ce qui

existe la tire de lui, lui seul la trouve en lui-
méme; car s’il était engendré, il ne serait pas
principe. N’ayant pas d’origine , il ne peut avoir
de tin. En effet, un principe anéanti ne pourrait
ni renaître d’un autre principe , nl en créer lui-
meme un nouveau , puisqu’un principe n’a pas
d’untérieur.

- Ainsi le principe du mouvement réside dans
l’être qui se meut par lui-même; il ne peut donc
ni commencer ni finir. Autrement le ciel s’écrou-
lerait, la nature resterait en suspens , et ne trou-

nunqusm tamen solvi , quia non foras emaant. A ceteris
enim corporibus quad cillait, recedit z elementorum iluxus
nuaquam ab ipsis recedit elementis. Ergo in hoc mande
pars nulla mortelle est secundum veræ rationis assena.
Sed quad ait; cum quadam pane mortaism, ad comma-
nem, nt diximus, Opiniouem paululum inclinare se vo-
lait : in fine autem validissimum immortalitatis animæ
argumentant ponit , quia ipsa corpori præstat agitatum.
Quod quale sit, ex lpsis verbis Ciœmnis, qaæ sequun-

tar,invenies. p
(in. un. De tribus ratiocinandl modls. quibus immortali-

tatem anima: userons Platonlcl.
n En quad scraper movetur, œternum est :quod au-

- tan motuln ailert alicui, quodque ipsum agitatur ali-
- cade, quando habet finern motus, vivendi finem habeat
- me ut. Solnm igitnr qnod se ipsum movet, quia
I unquam deau-itur a se , nunquam ne moveri quidem
- Unit; quin etiam oeteris , qua moventur, hic tous , hoc
I principium est moveadi. Principii autem nulla est origo.
l Ian e orinntur omnia : ipsum autem nulls ex
- realhnsoipotest. Nec enim esset principium, qaod gi-
- mitraillade; quod si nonoritar, nec occidit quidem
- mon : nain principium exsünctum nec ipsum ab alio
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arc. , LIVRE Il. 99vernit aucune force qui lui rendit l’impulsion
primitive.

- Si donc il est évident que l’être qui se meut
par lui-même est éternel, peut-on nier que cette
faculté ne soit un attribut de l’âme ? Effective-
ment , tout ce qui reçoit le mouvement d’ailleurs
t inanimé. L’être animé seul trouve en lui son
principe moteur: telle est la nature de l’âme,
telle est son énergie, que si, de tous les êtres,
seule elle se meut sans cesse par elle-même , dès
lors elle a toujours existé, elle existera tou-
jours. n

Tout ce passage de Cicéron est extrait mot
pour mot du Phédon de Platon , qui contient les
arguments les plus puissants en faveur de l’im-
mortalité de l’âme. Ces arguments concluent en
somme que l’âme est immortelle, parce qu’elle
se meut d’elle-même. Il convient ici de faire re-
marquer que le mot immortalité peut s’entendre

de deux manières : une substance est lm-
mortelle quand, par elle-même, elle est hors
des atteintes de la mort; elle est immortelle
aussi , lorsqu’une autre substance la met a cou-
vert de ces mêmes atteintes. La première de ces
facultés appartient à l’âme, et la seconde au
monde : celle-là , par sa propre nature, n’a
rien àdéméler avec la mort; celui-ci tient des
bienfaits de l’âme le privilége de l’immortalité.

Nous devons ajouter que cette expression , Se
mouvoir sans cesse, a également deux accep-
tions : lemouvement est continuel chez l’étre qui,
depuis qu’il existe, n’a pas cessé d’être mû;

il est continuel chez l’être principe, qui se meut

a ex eo sil, quad ipsum a se movetur. 1d autemnecnascl
n potest, nec mori; vei concidst omne caalam , omnisque
n natura consistai necesse est, nec vim ullam nanctscatur,
n qua aprimo impulsa moveatur. Cam patcat igitur, reter-
n num id esse , quad ipsum se moveat, quis est, qui banc
- nsturam animis esse tributam neget? lnanimum est enim
a omne , quod pulsa agitatnr externe. Quod autem est
n anima, id matu cictur interiore et Silo. Narn hæc est prou
a pria natura anima: atque vis. Quæ si est ana ex omnibus,
a que: se ipsa moveat , neque nats certe est, et æterna. n-
Omnis hic locus de Phædro Platonis ad verbum a Cice-
rone translatas est; in quo validissimis argumeniis animæ
immortalitas asseritur. Et hæc est argumentorum summa ,
esse animam mortis immunem , quoniam ex se moventur.
Sciendum est autem, qnod duobus tandis immortalitas in-
lelligitur : sut enim ideo est immortalequid ,quia persenon
est rapax mortis, sut quia procurations alteriussmorte de
renditur. Ex his priormodusad animas, secundusad mundi
immortalitatem retentir. Illa enim suapte natura a condi-
tione marlis aliena est z mandas vera animæ beneficio in
hac vitæ perpetuitale retinetur. Rursus , semper moveri
dupliciter accipitur. Hoc enim dicitur et de eo , quad ex
quo est semper movetur ; et de ce , qaod semper et est, et
movetar : et secundus modus est, quo animam dicimus
semper moveri. His præmissis, jam quibus syllogismis de
immortalitate animæ diversi sectatores Platonis ratiocinati
sint, oportctsperiri. Sunt enim , qui per gradus syllogisc

7.

ARR



                                                                     

l00
de toute éternité. Ce dernier mode de mouve-
ment perpétuel appartient à l’âme. Il était néces-

saire d’établir ces distinctions , avant de faire
connaltre les syllogismes qu’ont employés di-
vers sectateurs de Platon pour démontrer le
dogme de l’immortalité de l’âme. Les uns arri-

vent à leur but par une série de propositions tel-
lement enchaînées, que la conclusion déduite
des deux premiers membres du syllogisme qui
précède devient le premier membre du syllo-
gisme qui suit. Voici comment ils raisonnent :
L’âme se meut d’elle-même; tout ce qui se meut
(le soi-mémé se meut sans cesse , donc l’âme se

meut sans cesse. De cette conséquence nait un
second syllogisme : L’âme se meut sans cesse; ce
qui se meut sans cesse est immortel, donc l’âme
est immortelle. C’est ainsi qu’au moyen de deux

syllogismes ils prouvent deux choses : l’une,
que l’âme se meut sans cesse, c’est la consé-
quence du premier raisonnement; l’autre, qu’elle
est immortelle, c’est la conséquence du second.
D’autres platoniciens argumentent a l’aide d’un

triple syllogisme. Voici comment ils procèdent:
L’âme se meut par elle-même; ce qui se meut par
soi-même estprincipe d’impulsion, donc l’âme est

principe d’impulsion. Ils continuent ainsi : L’âme
est principe d’impulsion ; ce qui est principe d’im-
pulsion n’a pas d’origine, donc l’âme n’a pas d’o-

rigine. Puis ils ajoutent immédiatement : L’âme
n’a pas d’origine; ce qui n’a pas d’origine est im-

mortel, donc l’âme est immortelle. D’autres enfin

ne forment qu’un seul syllogisme de cette suite
de propOsitions: L’âme. se meut d’elle-même; ce

quise meut de soi-même est principed’impulsion;
un principe d’impulsion n’a pas d’origine; ce
qui n’a pas d’origine est immortel; donc l’âme

est immortelle.

morum ad unum finem probatianis évadant, certam sibi pro-
positionem sequentis ex anteœdentis conclusions facientes.
Apud quos hic prior est :Anima ex se niaveiur : quidquid
autemex se movetur, semper movetur:igitnr anima semper
movetur. Secundus ita, qui naseitur ex prioris fine : Anima
semper movetur : quad autem semper movetur, immortale
est: igitur anima immortalis est. Et ils in duobus syllogismis
des: res probantur, id est, et semper moveri animam, ut in
priorc, et esse immurlalem, utcolligitarde secundo. Alii vera
asque ad tertium gradum ita argumentando procédant :«
Anima ex se movetur : quad autem ex se movetur, princi-
piamest motus: igitur anima principium motus est. Rursus
ex hac conclusione naseitar propositio : Anima principium
motus est z quad autem principium motus est, natum non est :
igitur anima [tala non est. Tertio loco : Anima mita non est :
quad natum non est, immortels est: igitur anima immor-
talis est. Alii vera omnem ratiocinationem suum in nains
syllogismi compendium redegerunt. Anima ex se movetiir;
quad ex se movetur, principium motus est; quad princi-
pium motus est, natum non est; quad natnm non est,
nnmorlale est; igitur anima immortalis est.

MACROBE.

Crue. XlV. Arguments d’Arlstote pourpronver,contrs le
sentiment de Platon, que l’âme n’a pas de mouveamt
spontané.

La conclusion des différents raisonnements
relatés ci-dessus, c’est-adire l’immortalité de
l’âme , n’a de force qu’auprès de ceux qui ad-

mettent la première proposition, ou le mouve-
ment spontané de cette substance; mais si ce
principe n’est pas reçu , toutes ses conséquences
sont bien affaiblies. Il est vrai qu’il a pour lai
l’assentiment des stoïciens; cependant Aristote
est si éloigné de le reconnaitre , qu’il refuse à
l’âme non-seulement le mouvement spontané,
mais même la propriété de se mouvoir. Ses ar-
guments pour prouver que rien ne se meut de
soi-mémé sont tellement subtils, qu’il en vient
jusqu’à conclure que s’il est une substance
se meut d’elle-même, ce ne peut être l’âme. Ad-

mettons, dit ce philosophe, que l’âme est prin-
cipe d’impulsion , je soutiens qu’un principe
d’impulsion est privé de mouvement. Puis sa ma-
nière de procéder le conduit d’abord a soutenir
qu’il est, dans la nature, quelque chose d’imma-

bile, et a démontrer ensuite que ce quelque
chose est l’âme.

Voici comment il argumente :Toat ce qui
existe est immobile ou mobile ;ou bien une partie
des âtres se meut, et l’autre partie ne se meut
pas. Si le mouvement et le repos existent con-
jointement, tout ce qui se meut doit nécessaire-
ment se mauvair sans cesse , et tout ce qui ne se
meut pas doit toujours être en repos; ou bien
tous les âtres à la fois sont tantôt immobiles, et
tantôt en mouvement. Examinons maintenant la-
quelle de ces propositions est la plus vraisem-
blable. Tout n’est pas immobile, la vue seule
nous le garantit, puisque nous apercevons des

CAP. XIV. Quibus rationlbus Arlstoteles contra Platonem
monstrnre voluerlt , animam a se ipse moveri non passe.
Sed harem omnium ratiocinationum apud cum potcst

postrema conclusio de anima: immortalitate comme, qui
primam propositianem , id est, ex se moveri animam,
non refellit. flac enim in (ide non recepta, debilia fiant
omnia, quœ sequuntur. Sed haie Stoicorum quidem acœ-
dit assensio. Aristoteles vera adeo non acquiescit , ut ani-
mam non solum ex se non moveri , sed ne moveri quidem
partitas canetar asserere. lta enim callidis argumentatio-
nibus adstruit, nihil ex se moveri, ut etiam, si quid hoc
facere conoedat. animam tamen hoc non une, nantir-met.
Si enim anima , inquit, principium motus est, daceo, non
passe principium motus moveri. Et lta divisionem suœ ar-
tis ingreditur, ut primam daceat , in rerum natura esse ali-
qaid immobile , deinde hac esse animam tantet ostendere.
Neœssc est , inquit , aut omnia , quæ saut , immobilia esse,
ont omnia moveri; aut aliqua ex his moveri , aliqua non
moveri. Item , si damas, ait, et motum, et quietem : ne-
œsse est, aut alia semper moveri, et alia nuaquam move-
ri; sut omnia simul nunc quiesœre, nunc moveri. De his,
inquit, quid mugis verum sit, requiramus. Non esse om-
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corps en mouvement. Elle nous dit aussi que
tout ne se meut pas, puisque nous voyons des
corps immobiles. Il est également démontré que
tous les êtres à la lois ne sont pas tantôten mou-
vement et tantôt immobiles, car il en est qui se
meuvent sans cesse; tels sont incontestable-
ment les corps célestes. D’où l’on doit con-

clure, continue Aristote, qu’il en est aussi qui
ne se meuvent jamais. Quant a cette dernière
assertion , on ne peut lui opposer aucune objec-
tion , aucune réfutation. Cette distinction est par-
faitement exacte, et ne contrarie nullement les
sentiments des platoniciens. Mais de ce que cer-
tains ètres sont immobiles, doit-on en conclure
que l’âme le soit? Lorsque les platoniciens disent
que l’âme se meut d’elle-même , ils n’en infèrent

pas que tout se meut; ils peignent seulement le
mode de mouvement de cette substance : ainsi
l’immobilité peut être le partage de plusieurs

êtres, sans que cela porte atteinte au mouve
ment spontané de l’âme. Aristote, qui pressen-
tait cette difficulté , n’a pas plutôt établi qu’il y

ades êtres immobiles, qu’aussitôt il veut ranger
l’âme dans cette catégorie. Il commence d’abord

par affirmer que rien ne se meut de soi-même ,
et que tout ce qui se meut reçoit une impul-
sion étrangère. Si cela pouvait être vrai, il ne
resterait aucun moyen de défense aux sectateurs
de Platon; car comment admettre que l’âme se
meut d’elle-même, si le mouvement spontané
n’existe pas?

Voici la marche que suit Aristote dans son
argumentation : De tous les êtres qui ont la faculté

de se mouvoir, les uns se meuvent par eux-
mêmes , les autres par accident. Ceux-là se meu-
vent par accident qui , ne se mouvant pas par

nia immobilia, aspectas ipse testimonio est, quia sant,
quorum motum videmus : rursus, non moveri omnia .vi-
mdoœt, quo immota cognoscimus. Sed nec omnia dicere
possumus modo motum pali , modo esse sine moto , quia
sont , quorum perpetuum motum videmus; ut de cœlesli-
bus nulle dubitatio est. Restat igilnr, ait, ut, sien! aliqua
sauper moventur, lta sit aliqnid semper immobile. Ex his
ut collectum sit, esse aliquid immobile, nullus obvint,
vel refellit; nain et vera divisio est, et sectœ platonicæ non
repugnat. Neqne enim , si quid est immobile , seqnitur, ut
hoc sit anima : ner. , qui dicit, animam ex se moveri , jam
moveri universa confirmat; sed modum adslruit, quo ani-
ma movetur. Si quid vera est aliud immobile, nihil ad
hoc, quod de anima adstruitur, pertinebit. Quod et ipse
Aristoteles videns, postquam docuit, aliquid 0588 immo-
bile, hoc esse animam vult dicere : et incipit asserere,ni-
bi! esse, quad ex se moveri possit; sed omnia, qua: me»
venter, ab nlio moveri : qnod si vere probasset, nihil ad
pliminium platonicæ sectæ relinqueretur. Quemadmo-
dam enim credi posset, ex se-moveri animam , si consta-
nt, nihil esse , quod ex se possit moveri? ln hac autem
lristolelica argumentations hujusmodi divisionis ordo
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eux-mêmes , sont placés sur un corps en mouve-
ment : telle est la charge d’un navire, tel est
aussi le pilote en repos. Le mouvement par ac-
cident a également lieu lorsqu’un tout se meut
partiellement, et que son intégrité reste en repos:
je puis remuer le pied, la main, la tête, sans
changer de place. Une substance semeutparelle-
même, quand son mouvement n’étant ni acci-
dentel , ni partiel, toutes ses molécules intégran-
tes se meuvent à la fois: tel est le feu, dont l’en-
semble tend a s’élever. A l’égard des êtres qui se

meuvent par accident, il est incontestable que
le mouvement leur vient d’ailleurs. Maintenant
je vais prouver qu’il en est ainsi de ceux qui sem-
blent se mouvoir par eux-mêmes.

Parmi ces derniers, les uns ont en eux la cause
de leur mouvement : tels sont les animaux , tels
sont les arbres , qui certainement ne se meuvent
pas d’eux-mêmes, mais sont mus par une cause
interne; car la saine raison doit toujours distin-
guer l’être mû de la cause motrice. Les autres
reçoivent visiblement une impulsion étrangère:
celle de la force, ou celle de la nature. Le trait
parti de la main qui l’a lancé semble se mouvoir
de lui-même , mais son principe d’impulsion n’est

autre que la force.
Si nous voyons quelquefois la terre tendre

vers le haut, et le feu se porter vers le bas , cette
direction est encore un effet de la force; mais
c’est la nature qui contraint les corps graves à
descendre , et les corps légers a s’élever. lls n’en

sont pas moins , comme les autres êtres , privés
d’un mouvement propre; et quoique leur prin-
cipe d’impulsion ne nous soit pas connu , on sent
cependant qu’ils obéissent à je ne sais quelle
puissance. En effet, s’ils étaient doués d’un

se moventur, alia ex accidenti : et ex accidenti, inquit,
moventur,quæ cum ipsa non moveantur, in eo tamen
aunt , quod movetur : ut in nari sarcina, sen vector quies.
cens : aut etiam cum pars movetur, quiescente integrilnte :
ut si quis stans pedem, manumve, vel capot agitel. Per
se autem’movetur, quod neque ex amidenli, neque ex
parte, sed et totum simul movetur: ut cum ad superiors
ignis ascendlt : et de his quidem , quæ ex accidenti mo-
ventur, nulla dubitatio est, quin ab alio moveantnr. Pro-
babo autem , inquit, etiam ea, quæ per se moventur, ab
alio moveri. Ex omnibus enim , ait, quœ per se moventur,
alla causam motus intra se possident : ut animalia, ut
arbores, qua: sine dubio ab alio intellignntur moveri , a
causa scilicct, quœ in ipsis latet; nain causam motus ab
eo, quod movetur, ratio seqnestrat. Alla vero aperte ab
allo moventur, id est, sut vi, aut natura : et vi dirimus
moveri omne jacnlum, quod, cum de manu jaculanlis
recesserit , suo quidem molu terri videtur; sed origo mo-
tus ad vim refertur. Sic enim nonnunquam et terrain sur-
sum , et ignem deorsum terri videmus z quod alienns sine
dubio cogit impulsus. Nalnra vero moventur vei gravis.
cum per se deorsum, vei levis , mm sursum l’eruntur. Sed

liæc dicendum est ab allo moveri, licet, a quo, habea-
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mouvement spontané , leur immobilité serait
également spontanée. Ajoutons qu’au lieu de sui-

vre toujours la même direction, ils se mouvraient
en tous sens. Or cela leur est impossible,
puisque les corps légers sont toujours forcés de
monter, et les corps graves toujours forcés de
descendre. Il est donc évident que leur mouve-
ment est subordonné aux lois immuables de la
nécessité.

C’est par ces arguments, et d’autres sembla-
bles, qu’Aristote croit avoir démontré que rien

de ce qui se meut ne se meut de soi-même. Mais
les platoniciens ont prouvé , comme on le verra
bientôt, que ces raisonnements sont plus captieux
que solides.

Voyons à présent de quelles assertions le ri-
val de Platon cherche à déduire que si certains
êtres pouvaient se mouvoir d’eux-mêmes, cette
faculté n’appartiendrait pasàl’ame. La première

proposition qu’il avance a ce sujet découle de
celle-ci qu’il regarde comme incontestable, sa-
voir, que rien ne se meut par son mouvement
propre; et voici comment il débute : Puisqu’il
est certain que tout ce qui se meut reçoit d’abord

son impulsion, il est hors de doute que le pre-
mier moteur, ne recevant l’impulsion que de
soi-même (sans quoi il ne serait pas premier mo-
teur) , doit nécessairement être en repos , on
jouir d’un mouvement spontané; car si le mou-
vement lui était communiqué, l’être qui le lui
communiquerait serait lui-mémo mû par un autre
être qui, à son tour , recevrait l’impulsion d’un

autre , et ainsi de suite, en sorte que la série des
forces motrices ne s’arrêterait jamais. Si donc
on ne convient pas que le premier moteur soit
immobile, on doit demeurer d’accord qu’il se

tur incertum. Ratio enim, ait, deprellcndit, esse neseio
quid, quod hinc moveat. Nam, si spoute moverentur,
sponle etiam starent : sed nec imam viam semper age-
rent; immo per diverse morerentnr, si spontaneo l’erreu-
tur agilatu. Cum vero hoc lacera non possint, sed levibus
semper ascensns, et descensus gravibus députatus sit,
apparel, eorum luctum ad certam et constitutam natura:
ncccssitatem refcrri. Haie sunt et his similia , quibus Ari-
stoteles omne, quod movetur, ab alio moveri , probasse
se credidit. Sed Platonici, ut panic post demonstrabitur,
argumenta lime arguta mugis, quam vera esse, docue-
runt. Nulle scqnens ejusdem jungenda divisio est, qua,
non pesse animam ex se moveri, etiamsi hoc alia res
faœre posset, labornt ostendcre. Et liujus rei primam
propositiouem ab illis inutuntnr, qua! sibi æstimat consti-
tisse. Sic enim ait: Cam igitur omne, quod movetur,
constet ab alio moveri; sine dubio id, quad primant mo-
vet, quia non ab alio movetur, (neque enim haberetur
jam primam , si ab alio moveretur) necesse est , inquit , ut
ont store dicatur, ont se ipsum movere. Nain si ab alio
moveridicatur, illud quoque, quad ipsum movet, dicetnr
ab alio moveri; et illud rursus ab alio z et in infinitum
inquisitio istn casura est : nunquain exordia prima repe-
rics, si semper aliud ce, quæ putaveris prima, præcedit.

MACROBE.

meut de lui-méme : mais alors un seul et même
être renferme un moteur et un être mû; car
tout mouvement exige le concours d’une force
motrice, d’un levier, et d’une substance mue.

La substance mue ne meut pas; le levier est
mû et meut; la force motrice meut et n’est pas
mue. Ainsi l’être intermédiaire participe du
deux extrêmes, et ces deux extrêmes sont
opposés, puisque l’un d’eux est mû et ne
meut point, tandis que l’autre meut et n’est pas

mû. Voila ce qui nous a fait dire que tout ce
qui se meut recevant son impulsion d’ailleurs,
sile moteur est mû lui-même, il faut remonter
indéfiniment au principe de son mouvement,
sans pouvoir jamais le trouver. De plus, s’il
était vrai qu’un être pût se mouvoir par lui-
même, il faudrait, de toute nécessité, que chez
cet être le tout reçut l’impulsion du tout,
ou bien qu’une partie la reçût de l’autre par-

tie; ou bien encore que la partie la reçût du
tout, ou le tout de la partie. Mais que cette im-
pulsion vieune du tout ou de la partie , il s’en-
suivra toujours que cet être n’a pas de mouve-
ment propre.

Tous ces arguments d’Aristote se réduisent au

raisonnement suivant : Tout ce qui se meut a
un moteur; ainsi le premier moteur est immo-
bile, ou reçoit lui-même l’impulsion d’ailleurs.

Mais, dans cette seconde hypothèse, il n’est
plus principe d’impulsion, et des lors la suite
des forces impulsives se prolongea l’infini. Il faut
donc s’en tenir a la première, et dire que la cause

du mouvement est immobile. Voici donc par
quel syllogisme l’antagoniste de Platon réfute le
sentiment de ce dernier, qui soutient que l’âme
est le principe du mouvement : L’âme est principe

Restat igltur, inquit, ut, si quod primam movet non dico
tur stare , ipsum se movere dicatur : et sic erit in uno eo.
demqne aliud , quod movet, aliud , quad movetur; siqui-
dem in omni , ait, moto tria bæc sint neœsse est z id quad
movet, et quo movet, et quod movetur; ex bis quod mo-
vetur, tantum movetur, non etiam movet : cum illud , quo
fit motus, et moventur, et moveat; illud veto, quod mo-,
vet, non etiam moventur : ut ex tribus sit commune, qnod
mediam , duo vero sibi contraria intelligantur. Nain sicut
est, quod movetur, et non movet; lta est, inquit, quod
movet, et non movetur :propter quod diximus , quia cum
omne, quod movetur, ab alio moveatur, si hoc , quad mo-
vet, et jam ipsum movetur, quæremus semper motus hu-
jus, nec unquam inveniemus, exordium. Deinde, si quid
se movere dicatnr, neœssc est, inquit, ut sut totum a
toto, au! partem a parte, sut partcm a toto, sut totum a
parte exislimemus moveri : et tamen motus ille, sen a
toto, sen a parte procédai, altcrum sui postulabit auctœ
rem. Ex omnibus bis in unnm aristolelica ratiocinatio
tata colligitur hoc morio. Oinne, quad movetur, ab alio
movetur : quod igilur primam movet, sut stat, ont ab
alio et ipsum movetur : sed si ab alio, jam non potesthoo
primam vocari ; et semper, quod primnm moveat, requi-
œmus. Restant , ut store dicalur : stat igitur, quad primum
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d’lmpulslon; le principe d’impulsion ne se meut
pas, donc l’âmene se meut pas. Mais il ne s’en

tient pas à cette première objec:ion si pressante
contre le mouvement de l’âme; il oppose encore
a son adversaire des raisonnements non moins
énergiques. Une seule et même chose ne peut
être principe et émanation : car, en géométrie,
ce n’estpas la ligne, mais c’est le point qui est
l’origine de la ligne ; en arithmétique, le principe
des nombres n’est pas un nombre;qui plus est,
toute cause productive est improductibie; donc
la cause du mouvement est sans mouvement,
donc aussi l’âme principe du mouvement ne se
meut pas. J’ajoute, continue Aristote , qu’il ne

peutjamais se faire que les contraires se trou-
vent réunis en une seule et même chose , en un
seul et même temps, sur un seul et même
point. Or, on sait que mouvoir, c’est faire
une action, et qu’être mû, c’est souffrir cette
action. Ainsi l’être qui se ment par lui-même
se trouve au même instant dans deux situations
contraires; il fait une action, et la reçoit,
ce qui est impossible; donc l’âme ne peut se
mouvoir. Il y a plus : si l’essence de l’âme
était le mouvement, cette substance ne serait
jamais immobile. car nul être ne peut contra-
rier son essence. Jamais le feu ne sera froid,
jamais la neige ne sera chaude; et cependant
l’âme est quelquefois en repos : la preuve en
est que le corps n’est pas toujours en mou-
vement. Donc l’essence de l’âme n’est pas le

mouvement, puisqu’elle est susceptible d’im-
mobilité.

J’objecte encore, poursuit Aristote, l°que
si l’âme est principe d’impulsion, ce principe
ne peut avoir d’action sur lui-même; car une

muret . Contra Platonem une, qui dicit, animam motus
ces: principium , in hune modum opponitur syllogismus :
Anima principium motus est; principium autem motus
non movetur; igitur anima non movetur. Et hoc est, quod
primo loco violenter objecit: nec en neque persuadere con-
tentas , animam non moveri , aliis quoque rationibus non
minus violentis perurget. Nullum, inquit, initium idem
potest me ei, cujus est initium; nain apud gecmetras
principium lineœ punctum dicitur esse, non iinea : apud
aritbmeticos principium numeri non est numerus : item ,
musa nascendi ipso non nascitur; et ipsa ergo motus causa
vei iuilium non movetur; ergo anima, que: iniüum motus
est, non movetur. Addilur hoc quoque. Nunquam, inquit.
fieri potest, ut cires unnm eamdemque rem , une codem-
que temporc, contrarietates, ad unnm idemque pertinen-
tes, eveniant : scimus autem , quia movere facere est, et
moveri pali est; ei igitur, quod se movet, simul evenient
duo sibi contraria, et facere, et pati : qnod impossi-
bile est; anima igitur non potest se movere. item dicit :
si anima! essentia motus esset, nunquam quiescent a
matu; nihil est enim , quod recipiat essentiæ sans contra.
rietatem z nam ignis nunqusm frigidus erit, nec nix un-
quam sponte sua calœcet : anima autem nonnunquam a
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duit. Un médecin reud la santé à ses malades;
un pédotribe enseigne aux lutteurs les moyens
de se rendre plus vigoureux; mais ni l’un ni
l’autre ne prend sa part des avantages qu’il pro-
cure. Qu’il n’existe pas de mouvements sans res-
sort, c’est un principe de mécanique. Voyons
maintenant si l’on peut admettre que l’âme ait

besoin d’un ressort pour se mouvoir; si cette
proposition n’est pas recevable, il est impossi-
ble que l’âme puisse se mouvoir. Que si l’âme se

meut, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements, posséder celui de locomotion, et
conséquemment son entrée au corps et sa sortie
de cette enveloppe doivent se succéder fréquem-
ment. Mais nous ne voyons pas que cela puisse
avoir lieu; donc elle ne se meut pas. Que si
l’âme a la propriété de se mouvoir, son mouve-

ment appartient .à un genre quelconque : cette
substance se meut sur place; ou bien elle se
meut en se modifiant, soit qu’elle s’engendre
elle-même , soit qu’elle s’épuise insensiblement,
soit qu’elle s’accroisse , soit qu’elle se rapetisse :

car voila quels sont les divers genres de mouve-
ment. Examinons maintenantde quelle manière
chacun de ces mouvements pourrait avoir lieu.
En admettant que l’âme se meuve sur place,
elle ne peut se mouvoir qu’en ligne droite, ou
en ligne circulaire; mais il n’existe pas de ligne
droite infinie, car l’entendement ne conçoit pas
de lignes sans extrémités. Si donc elle se meut
en suivant une ligne dont la longueur est bornée,
elle ne peut se mouvoir sans cesse; car une fois
parvenue à l’une des extrémités , elle est bien
forcée de s’arrêter avant de revenir sur ses pas.
Elle ne peut pas non plus se mouvoir en ligne

mon: cessat z (non enim semper corpus videmus agitari)
non igitur animis essentia motus est, cujus contrarielatem
receptat. Ait etiam : Anima si aliis causa motus est, ipso
sibi causa motus esse non poterit: nihil enim est. inquit ,
quod ejusdem rei sibi causa ait; cujus est alii : ut medi-
eus , ut exerdtor corporum , sanilatem vei valenliam ,
quam ille ægris, hic luctatoribus præstal, non ulique ex
hoc etiam sibi præstant. item dicit : Omnis motus ad exer-
citium sui instrumente eget, ut singularum artinm usus
docet; ergo videndum, ne et anima: ad se movendumins-
trumento opus sit. Quod si impossibile judicatur, et
illud impossibile erit. ut anima ipse se moveat. Item di-
cit : Si movetur anima, sine dubio cum reliquis motibus
et de loco, et in locum movetur : quod si est, mode corpus
ingreditur, mode rursus egreditur; et hoc frequeuter
exerœt: sed hoc videmus fieri non passe; non igitur mo-
vetur. His quoque addit : si animasse movet, neœsse est,
ut clique motus genere se moveat; ergopaut in loco se mo-
vet , aut se ipsum pariendo se movet, am se ipsam consu-
mendo, aut se augendo, aut se minuendo z llæc sont enimI
ait, motus genera. Horum autem singula, inquit, quem-
admodum possint fieri, requiramus. si in loco se merci.
aut in rectam lineam se movet, ani sphærico moto in or-
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circulaire, par la raison que toute sphère se
meut autour d’un point immobile que nous nom-
mons eentre. L’âme ne peut donc se mouvoir de
cette sorte sans avoir en elle un point fixe ; mais
alors elle ne se meut pas tout entière. Si ce
point central n’est pas en elle , il est hors d’elle;
ce qui est aussi absurde qu’impossible. il suit de
la que cette substance ne se meut pas sur
place. Veut-on qu’elle se meuve en s’engen-
drant elle-même, il en résultera qu’elle est et
qu’elle n’est pas la mémo. Se meut-elle en se
consumant, des lors elle n’est plus immortelle.
Si elle s’accroît ou se rapetisse, elle sera, dans
un même temps, ou plus grande ou plus petite
qu’elle-même. C’est de cet amas de subtilités
qu’Aristote déduit le syllogisme qui suit : Si
l’âme se meut, son mouvement doit appartenir
à un genre quelconque. Mais on ne voit pas de
quel genre ce mouvement pourrait être; donc
elle ne se meut pas.

Cutr. KV. Arguments qu’emploient les platoniciens en
faveur de leur mettre contre Aristote; ils démontrent
qu’il existe une substance qui se meut d’elle-même, et
que cette substance n’est autre que l’aine. Les preuves
qu’ils en donnent détruisent la première objection d’A-

ristote.

Des arguments si subtils, si ingénieux, si
vraisemblables ,exigent que nous nous rangions
du côté des sectateurs de Platon , qui ont fait
échouer le dessein formé par Aristote de battre
en ruine une définition aussi exacte , aussi inat-

bem rotatur: sedrectalinea infinita nulle est; nam, quas-
cunque in natura intelligatur linea, quocunque fine sine
dubio terminatnr. Si ergo per lineam terniinatain anima se
movet , non semper movetur. Nam , cum ad finem venitur,
et inde rursus in exordium reditur, necesse est intersti-
tium motus fieri in ipse permutationc redeundi. Sed nec
in orbem rotari potest : quia omnis sphaera cires aliquod
immobile, quod centron vocamns, movetur. si ergo et
anima sic movetur, ont intrase habet, quad immobile
est; et ita fit, ut non tata moventur : ont, si non intra
se habet , seqnitur aliud non minus absurdum , ut centron
foris ait, quod esse non poterit. Constat ergo ex his, ait,
quad in loco se non moveat. Sed si ipsa se parit , sequitur,
ut, eandem et esse, et non esse, dicamus. Si vero se ipsa
masumit, non erit immortalis. Quod si se aut auget, aut
minuit; eadem simul et major se , et miner reperietur. Et
ex his talem colligit syllogismum : si anima se movet , ali-
quo motus gonere se movet ; nullum autem motus geints,
que se moveat, invenitur; non se igitnr movet.

CAP. XV. Quilius argumenlis Platonici magistrum suum ad-
versus Aristotelem lucanlur, ostendentes , utique esse ali-
quid . quad a se ipso moventur; idque necessario esse
animam: quibus probatis, enervata est prima objeclio
Arisiolelis.
Contra lins tam subtiles, et argulas, et Vt’l’isilnllt’s ar-

gunientatinnes, auingcudnm est secundum sectaiores
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taquable que celle que leur maître a donnée de
l’âme. Cependant , comme la passion ne m’aveu-

gle pas au point de me faire accroire que je puisse,
avec d’aussi faibles moyens que les miens, ré-
sister a l’un de ces philosophes , et prendre parti
pour l’autre, j’ai jugé convenable de réunir en

masse les traités apologétiques que nous ont
laissés, à l’appui de leurs opinions , les hommes

illustres qui se sont fait gloire de reconnaitre
Platon pour leur chef; et j’ai pris la liberté d’ex-

poser mes propres sentiments a la suite de ceux
de ces grands personnages. Munis de ces armes,
nous allons réfuter les deux propositions qu’A-
ristote soutient vraies : l’une, que rien ne se
meut de soi-même; l’autre, que s’il était une

substance qui eût un mouvement propre, ce ne
serait pas l’âme. Nous prouverons clairement
que le mouvement spontané existe, et nous dé-
montrerons qu’il appartient a l’âme.

Commençons d’abord par nous mettre en
garde contre tous les sophismes de l’adversaire
de Platon. Parce qu’il est parvenu a établir in-
contestablement que plusieurs substances qui
semblent se mouvoir d’elles-mêmes reçoivent
l’impulsion d’une cause interne et latente, il re-
garde comme accordé que tout ce qui se meut ,
bien qu’il semble se mouvoir de soi-même, obéit

cependant a un mouvement communiqué : cela
est en partie vrai, mais la conséquenceest fausse.
Qu’il y ait des êtres dont le mouvement propre
ne soit qu’apparent, c’est ce dont nous conve-
nons; mais il ne suit pas de la nécessairement

Platonis, qui inccptum, quo Aristoteles tarn veram, tam-
que validam delinitionem magistri sauciare tentaverat,
subruerunt. Neque vero tam immemor moi , aut lta male
animaius snm , ut ex ingenio meo vei Aristote" resistam,
vei assim Plaioni : sed ut quisque magnomm virorum,
qui se Platonicos diei gloriabantnr, aut singula, aut bina
detensa ad ostentationem suorum operum reliquerunt,
collecta hœc in ununi continuas detensionis corpus coacer.
vavi; adjecto, si quid post illos aut sentire tas erat, aut
undere in intellectum liccbat. Et quia duo sant, quis. as.
serere conatus est : unnm , quod dicit nihil esse, quad ex
se moventur; alterum, quo animam hoc esse non pesse
confimiat z ntrinque resistendum est; ut et constet , posse
aliquid ex se moveri, et animam hoc esse clarescat. la
primis igitur illius divisionis oportet nos cavere præstigias ;
in qua enunierans aliqua, qnae ex se moventur, et ostenn
deus, illa quoque ab alio moveri, id est, a causa interius
latente, vidctur sibi probasse, omnia, qua! moventur,
etiamsi ex se moveri dicantur, ab alio tamen moveri. Hil-
jus enim rei pars vera est : sed est falsa conclusio. Narn
esse aliqua, quin, cum ex se moveri videantur, ab alio
tamen constet moveri, nec nos dimtemur. Non tamen omnia,
qnæ ex se moventur. hoc sustincnt, ut ab alio en moveri
necesse sit. Plate enim cum dicit , animam ex se moveri,
id est, cum «intuitive-roi: voeat, non vult eam inter illa
numerari , quæ ex se quidem videntur moveri, sed a cau-
sa, quze inti-a se. latet, moventur, ut moventur animalia
auriore quidem alio, sed occulte; (nain ab anima moven-



                                                                     

COMMENTAIRE, x’rc., LIVRE Il.

que tout ce qui se meut de soi-même soit mû
d’ailleurs. Quand Platon dit que l’âme se meut
d’elle-même, il n’entend pas la mettre au nom-
bre des êtres qui n’ont qu’une mobilité d’em-

prunt; quoiqu’elle paraisse tenir à leur essence,
telle que celle des animaux qui ont en eux un mo-
teur secret (ce moteur est l’âme), ou telle que
celle des arbres soumis à l’action d’une puis-
sance (c’est la nature) qui opère en eux mysté-
rieusement. Le mouvement que ce philosophe
attribue a l’âme appartient en propre a cette
substance, et n’est pas l’effet d’une cause soit

interne, soit externe. Nous allons fixer le sens
de cette proposition.

Nous disons du feu qu’il est chaud , nous di-
sons aussi qu’un fer est chaud; nous considé-
rons la neige comme un corps froid, nous attri-
huons également à la pierre cette propriété de
froideur; nous qualifions le miel de doux, et
c’est par la même expression que nous désignons

la saveur du vin miellé. Mais chacun de ces
mots , chaleur , froideur , douceur, a plus d’une
acception. La chaleur du feu et celle d’un
fer chaud ne nous offrent pas la même idée;
car le feu, chaud par lui-même, ne doit pas sa
chaleur à une autre substance, tandis que le
fer ne peut avoir qu’une chaleur empruntée. La
froideur de la neige, la douceur du miel cons-
tituent la nature de ces corps; mais la pierre re-
çoit de la neige sa froideur, et le vin miellé est
redevable au miel de sa douceur. Il en est de
même des mots repos et mouvement: nous at-
tribuons ces deux états aux êtres dont le mouve-
ment ou le repos sont spontanés , aussi bien qu’a
ceux qui doivent leur mobilité ou leur immobi-

tur) sut ut moventur arbores, (quamm etsi non videtur
agitator, a natura tamen cas interius latente constat agi-
tari : ) sed Plate iia dicit animam ex se moveri, ut non
aliam causam , vei extrinsecus accidentem, vei interius
latentem, liujus motus dicat audarem. Hoc quemadmo-
dum sœiplendum sit,’instruemus. ignem calidum voca-
mus , sed et ferrum calidum dicimus : et nivem frigidam ,
et saxum frigidum nuncupamus: me] dulce, sed et mul-
sum dulce vocitamus. Horum tamen singula de diversis
diverse signifiant. aliter enim de igue, aliter de ferre cs-
lidi nomen aecipimus : quia ignis per se calet, non ab alio
lit calidus; contra ferrum non nisi ex alio calescit. Ut nix
frigida, ut me! duite sit, non aliunde contingit : saxo ta-
men frigus, vei mulso dulcedo, a nive, vei ruelle prove-
niunt. Sic et stare, et moveri , tain de his dicitur, quœ al)
se vei stant, vei moventur, quam de illis, quæ vcl sistun-
tur, vei agitantur ex alio. Sed quibus moveri ab alio, vei
sure contingit , lm et stare desistunl, et moveri; quibus
autem idem est, et esse , et moveri , nunquam a motu ces-
sant, quia sine essentia sua esse non possunt : sicut fer-
rum amittit calorem; ignis vem calere non definit. Ah se
ergo movetur anima , licet et animalis, vei arbores par se
videntur moveri ; sed illis, quamvis interius latens, nlia
tamen causa, id est, anima vei natura, motnm ministrat :
deo et unittunt hoc, quod aliunde sulnscrunt. Anima
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lité à une cause étrangère. Mais , chez ces der-

niers, ni le mouvement ni le repos ne peuvent
être perpétuels ; tandis que les premiers ne ces-
sent de se mouvoir, parce que, chez eux, se
mouvoir et exister n’étant qu’une seule et même

chose , ils ne peuvent contrarier leur essence. Le
fer peut donc perdre de sa chaleur, mais le feu
ne cessera jamais d’être chaud; donc aussi
l’âme est la seule substance qui se meuve d’elle-

meme; et si les animaux et les arbres semblent
jouir de cette propriété, ils n’en jouissent qu’en

apparence; car ils reçoivent l’impulsion d’une
cause interne et latente , qui est l’âme ou la na-
ture : ils peuvent donc perdre une faculté qui ne
fait pas partie d’eux-mêmes. Il n’en est pas ainsi
du mouvement de l’âme et de la chaleur du feu;
ces deux modes sont respectivement inhérents à
ces deux substances. En effet, quand on dit que
le feu est chaud, cette expression n’offre pas à
l’esprit deux idées distinctes , celle d’un être
échauffé et celle d’un être qui échauffe, mais
l’idée simple du fluide igné. Cette manière de
parler, neige froide et miel doux , n’emporte pas
avec elle l’idée d’un être qui donne et d’un être

qui reçoit. De même, l0rsque nous disons que
l’âme se meut par elle-même, nous ne la consi-
dérons pas comme formée de deux substances,
dont l’une meut et dont l’autre est mue, mais
comme une substance simple dont l’essence est
le mouvement; et comme on a spécifié le feu , la
neige , le miel, par leurs qualités sensibles , on
a aussi spécifié l’âme par l’appellation d’être qui

est mû par soi-même; et, bien qu’être mû soit

un verbe passif, il ne faut pas croire qu’il en
soit de ce verbe comme de ceux-ci : être coupé,

vera in per se movetur, ut ignis per se calot, nulle sa.
ventilia causa vei illum caleisciente, vei banc movents.
Nain , cum ignem calidum dicimus , non duo diversa con-
cipimus , unum, quod calefacit, allemm, quod caleiit;
sed totum calidum secundum nnam natursm vocamus.
Cam nivem frigidam, cum mel dulce sppellamus, non
aliud, quad banc qualitatem præstat, aliud , cui præsta-
tur, accipimus. lta et cum animam per se moveri dicimus,
non gemma consideraiio sequitur moventis et mati, sed
in ipso moto essentiam ejus agnoscimus : quis, quot] est
in igue nomen calidi , in nive vocabulum frigidi , appella-
tio dulcis in melle, hoc necesse est de anima chuintait
nomen intelligi, quad lutina conversio signifient, par
se moveri. Nec te coniundat, quod moveri passivum ver-
bum est : nec , sicul sccari cum dicitur, duo pariter con-
sidersntur, quod secat , et quod secatur; item cum tenet-i
dicitur, duo intelliguntur, quod tenet , et quod tenetur :
ita hic in moveri duarum rerum significationem putes,
qu:e movet, et quæ movetur. Nain secarl quidem et le-’
ner-i passio est; ideo considerationem et iscientis, et ps-
tientis smplectitur : moveri autem cum de his quidem
dicitur, qua: ab allo moventur, ntrumqne consideralionem
similiier repræsentat; de eo autem , quod its per se mo-
vetur, ut sil «firman-m, cum moveri dicitur, quia ex se.
non ex alio movetur, nulla potest emploie passionis intai-



                                                                     

me MACROBE.être manié, qui supposent deux actions, l’une
faite et l’autre reçue. Être mû présente, il est

vrai , une idée complexe , lorsqu’il s’agit des êtres

qui sont mus par d’autres êtres, mais jamais
lorsqu’il est question de l’âme, qui ne peut, en

aucun cas , être soumise a une action. Le verbe
s’arrêter n’est pas au nombre des verbes passifs ,

et cependant il exprime une action soufferte
quand on l’emploie en parlant d’un corps forcé

au repos par un autre corps, comme dans cet
exemple : Les piques s’arrétent sur lesol dans
lequel on les a enfoncées.

Il en est tout autrement du verbe être mû re-
gardé comme passif, et qui cependant ne l’est
pas quand son sujet ne souffre pas d’action. Ce
que nous allons dire prouve clairement que l’ac-
tion reçue réside dans la chose elle-mémé, et non

dans le verbe qui l’exprime : quand le feu tend
a s’élever, il ne souffrepas d’action; lorsqu’il

tend a descendre, il en reçoit une, parce qu’il ne
prend cette dernière direction qu’en cédant a la
force d’un autre corps. C’est cependant un seul
et même verbe qui représente ces deux manie-
resd’étre si opposées. Ainsi, les verbes être ma,

être chaud, peuvent être pris tous deux soit ac-
tivement, soit passivement. Si je dis qu’un fer
est chaud , qu’un stylet est mû, j’exprime une

action soufferteet non pas une action faite par
ces deux êtres; mais quand je dis que le feu est
chaud, que l’âme est mue , je ne puis conce-
voir ces deux substances comme soumises a une
action , puisque le mouvement est l’essence de
l’âme, comme la chaleur est l’essence du feu.

Aristote emploie ici une subtilité captieuse
pour avoir une occasion d’accuser Platon , et de
lui soutenir qu’il fait de l’âme une substance
tout a la fois active et passive. Ce dernier avait
dit: a L’être qui se meut spontanément est donc

ligi. Nain et stare,lleet passivum verbum non esse videntur,
cum de eo tamen dicitur, quod sial, alio sistenie, ut.
nant terris defiæœ haslæ : significat passioncm. Sic et
moveri, licet passivum sonet, quando tamen nihil inest
faciens, patiens inesse non poterit. Et, ut absolulius li-
queat, non verborum, sed rerum intellectu passionem si-
gnificari , ecce ignis cum fertur ad superna , nihil patitur;
cum deorsum fertur, sine dubio palitur : quia hoc, nisi
alio impellente. non sustinet : et cum unnm idemqne
verbum proferatur , passionem tamen mode inesse , modo
abesse diœmus. Ergo et moveri idem in signification est ,
quod calen; et cum ferrum calerc diciinus, vei siilum
moveri, ( quia ulrique hoc aliunde provenit) passionem
esse faiemur. Cum vera aut ignis calera, sut moveri
anima dicitur, (quia illius in colore et in motu’hujus es-
sentia est) nullus hic locus reiinquitur passioni z sed ille
sic calera, aient moveri ista dicetur. Hoc loco Aristoteles
srgutam de verbis calomniant sarclens, Platonem quoque
ipsum duo, id est, quod movel. , et quad movetur, signi-
fiasse œntendit, dieendo : Solum igitur, quod se ipsum
movet , quia nunquam descritur a se , nuaquam ne moveri

le seul qui puisse toujours être mû , parce qu’il
ne se manque jamais a lui-même. n Sur quoi le
premier se récrie : n Une substance ne peut en
même temps être mue et se mouvoir spontané-
ment. - Mais ce n’est la qu’une chicane de mots,
et ce ne peut être sérieusementqu’un aussi grand

homme use de pareilles arguties; car quel est
celui qui ne sent pas que se mouvoir n’est pas
une action double? Dira-t-on que se punir soi-
méme exige le concours de deux personnes,
l’une qui punit, l’autre qui est punie? Se perdre,
s’envelopper, s’affranchir, sont dans le mêmecas.

Cette manière de s’énoncer ne fait entendre au-
tre chose, sinon que celui qui se punit, qui se perd,
qui s’enveloppe, qui s’affranchit, agit sur lui-
meme sans la coopération d’une autre personne.
Il en est de même de cette expression , se mou-
voir spontanément. Elle exclut l’idée d’un mo-

teur étranger ; et c’est pour éloigner cette idée
de l’esprit du lecteur, que Platon a fait précéder

notre dernière citation de ces mois : - Un être
qui se meut toujours existera toujours; mais
celui qui communiquele mouvement qu’il a reçu
lui-mémo d’un autre, doit cesser d’exister quand
il cesse d’être mû. n

Pouvait-ll s’exprimer d’une manière plus
claire, et démontrer plus expressément que ce
qui se meut de sol-même n’est pas soumis à une
impulsion étrangère , qu’en disant que si l’âme
est éternelle, c’est parce qu’elle n’a d’autre mo-

teur qu’elle-même? Donc, se mouvoir soi-même
n’offre qu’un seul sens, celui de n’être mû par au-

cune autresubstancc. Et qu’on ne croie pas qu’un
seul et même être puisse être moteur et être mû;
car une substance ne se meut d’elle-même que
parce qu’elle peut se passer de moteur. Il est
donc incontestable que certains êtres peuvent se
mouvoir sans être mus; donc aussi cette faculté

quidem dosinit; et aperte illum duo expressisse proclamai
Iris verbis, quod movet et movetur. Sed videtur mihi vir
tanins nihil ignorare potuissc; sed in exercilio argutiarum
talium conniventem sibi , operam sponle lusisse. Ceterum
quis non advertat, cum quid dicitur se ipsum movere,
non duo inlelligendaj’ sicul et cum dicitur Éatrtàv num-
poüpcvoç, id est, se panions; non alter. qui punit, alter,
qui punitur; et, cum se perdue, se involvere , se liberare
quis dicitur, non necesse est, unnm facientem, altenlm
subesse patientem. Sed hoc solum intelleclu hujus élocu-
tionis exprimitur, ut qui se punit, sut qui se liberat , non
ab alio hoc accepisse, sed ipse sibi aut intulisse , aut præ-
stitisse dicatur. Sic et de minouvfirtp, cum dicitur, se
ipsum monel, au hoc dicitur, ut æstimationem alterius
moventis excludst : quam volens Plate de cogitatione le-
gentis eximere, his, quœ præmisit, expressit. Nam quad
semper, ait, movetur, ætemum est : quod autem motum
sffert alicui, quodque ipsum movetur aliunde, quando
linem habet motus, vivendi finem habeat necesse est.
Quid his verbis invenitur expressius, clara significations
testantibus, non aliunde moveri , quod se ipsum movet,

,,-...-
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peut appartenir a l’âme; et, pour qu’elle jouisse
d’un mouvement spontané, il n’est pas néces-
saire qu’elle soit formée de deux êtres, l’un actif

et l’autre passif, ni que, chez elle, le tout reçoive
l’impulsion du tout ou d’une partie du tout,
comme le veut Aristote; il suffit, pour qu’elle
se meuve d’elle-même, qu’elle n’ait pas de mo-

teur. Quant à cette distinction qu’il établit entre

les mouvements, lorsqu’il dit que comme il ya
des êtres qui sont mus et ne meuvent point ,de
mémo il en est qui meuvent et ne sont pas mus,
elle est plus subtile que facile a démontrer; car
il est évident que tout ce qui est mû , meut z le
gouvernail meut le navire , et le navire meut l’air
environnant, et l’onde qu’il sillonne. Est." un
corps qui reçoive le mouvement sans le communi-
quer? (Jette première assertion, quece qui ut mû
ne meut pas, est donc détruite; et elle entralne
dans sa chute cette seconde, que ce qui meut
n’est pas mû. Il vaut infiniment mieux s’en te-

nir a la distinction de Platon , telle qu’on la
trouve dans son dixième livre des Lois: Tout être
en mouvement se meut, et en meut d’autres, ou
bien il est mû, et en meut d’autres. Le premier
cas est celui de l’âme, et le second celui de tous
les corps de la nature; il y a donc analogie et dis-
semblance eutre ces deux sortes de mouvement.
Ils ont cela de commun que tous deux donnent
aux autres l’impulsion ; et leur différence consiste

en ce que le premier existe parlai-même, et que
le second existe par communication.

De cet assemblage d’opinions émanées du génie

fécond des platoniciens, il résulte qu’il n’œt pas

cum animam ob bec dicat ælernam, quia se ipsam mo-
vet , et non movetur aliunde? ergo se movere hoc solum
signifient , non ab alio moveri. Nec putes , quod idem mo-
veat, idemque moveatur; sed moveri sine alio movente,
se movere est. Aperte ergo constitit, quia non omne, quod
movetur, ab alio movetur. Ergo mm polest non ab
alio moveri. Sed ne a se quidem sic movetur, ut in ipso
aliud sil, quad movet, aliud quod movetur; nec ex lolo,
nec ex parte , ut ille proponit: sed ob hoc solum se ipsum
movere dicitur, ne ab alio moveri œslimelur. Sed et illa de
motibus aristotelica divisio , quam supra retulimus, sur-
ripienti magisapta est, quam probanti, in qua ait: Sieut
est, quod movetur, et non movet: ita est. quod movet,
et non movetur. Constat enim, quod omne , quidquid
movetur, movet alis : sicut dicitur sut gnbemacolum na.
rem , sut navis circumfusum sibi aercm vei undas movere.
Quid autem est, quod non possii aliud . dam ipsum mo-
Vetar, impellere? Ergo, si veram non est,ca, qnæ mo-
ventnr, alla non movere; non constat illud , ut aliquid,
quod moveat, nec tamen moventur, invenias. ille igitur
magie prohanda est in decimo de legibus a Platoue mo-
tuum prolan divisio. Omnis motus, inquit, au! se mo-
ut , et slia; sut ab alio movetur, et alia more! : et prior
ad animam , ad omnia vero corpora secondas refertnr: hi
ergo duo motus et diiferenlia separantur, et soeietate jun-
guntur : commune hoc habent , quad et prior et secondas
movent alla; hoc autem dilierunt , quod ille a se, hic ab
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vrai que tout ce qui se meut n’ait qu’un mouve-

ment empruuté. Nous ne (limas donc pas, pour
éviter la difficulté de recourir aun autre moteur,
que le principe d’impulsion est immobile, car
nous venons de prouver qu’il se meut de lui-
mème; etdes lors ce syllogisme d’Aristote, résumé

de diverses prémisses, et d’une complication de
distinctions. n’a plus de force: a L’âme est le prin-

cipe du mouvement; le principe du mouvement
ne se meut pas, donc l’âme ne se meut pas. .

Puisqu’il est incontestable que quelque chose
se meut de soi-même, démontrons que ce quel-
que chose est l’âme. Cette démonstration sera
d’autant plus aisée, que nous tirerons nos argu-
ments d’assertions irréfragables. L’homme reçoit

le mouvement de l’âme ou du corps , ou bien de
l’agrégat de ces deux êtres. Si nous discutons
ces trois causes supposées du mouvement, nous
trouverons que les deux dernières ne sont pas
admissibles, et nous serons forcés de conclure
que l’âme est le seul moteur de l’homme. Parlons
d’abord du corps: une masse inanimée n’a pas

de mouvement propre; cette proposition peut se
passer de démonstration , car l’immobilité ne
peut engendrer le mouvement; donc ce n’est pas
leeorps qui donne l’impulsion a l’homme. Voyons
a présent si l’agrégat de l’âme et du corps
est doué du mouvement spontané; mais c’est
chose impossible , car le corps ne peut être mû si
l’âme ne se meut point. Deux êtres en repos ne
peuvent produire le mouvement; l’amertume ne
nalt point de la mixtion de deux substances dou-
ces , ni la douceur, de deux substances amères:

alio movetur. Ex his omnibus, que: emla de platoniœrum
seusuum l’œcunditate eollegimus, constilit, non esse ve-
rum, omnia, qua: moventur, ab alio moveri. Ergo nec
principium moins ad deprecandum allerius moventis ne-
cessilatem stars dicetur ; quia potest se ipsum, ut diximus.
movere, alio non movente. Encrvalus est igitur syllogis-
mus, quem pnnmîssa varia et multiplici divisione colle-
gcrat. Hoc est : Anima principium moins est; principium
autem motus non movetur; igitur anima non movetur.
Restat , ut, quia constilil, pesse aliquid per se moveri.
alio non movente. animam hoc esse doeeatur: quad facile
docebitur, si de mauii’eslis et indubiiahilibus argumenta
sumamus. Homini motnm aut anima præstat , sut corpus,
sut de ulroque pennixtio : et quia tria sunt, de quibus
inquisilio isia procedit, cum neque a corpore, neque a
permixlione , præsiari hoc passe mastiterit , restai, ut ab
anima moveri hominem nulle dubitatio sil. Nunc de sin-
gulis, ac primam de corpore loquamur. Nullum inanimum
corpus suc molu moveri , manlleslius est, quam ut asse-
rendum sil. Nihil est autem, quod, dom immobile sil,
aliud posait movere. lgitur corpus hominem non mont.
Videndum, ne forte animis et corporis ipse pennixtio
hune sibi motum ministret. Sed quia constat, molom cor-
pori non messe, si nec animæ inest, (ex duobus rebus
moto carenlibus nullus motus ellicitur; sicut nec ex dua-
bus dulcibus amaritndo, nec ex duabus amaris dulcedo
proveniet, nec ex semino trigone caler, sut iriens ex pe-
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un froid dont l’intensité est doublée ne peut pro-

curer la chaleur; et cette dernière , en doublant
son degré de force , ne peut occasionner le froid;
car toute qualité sensible, ajoutée une fols a
ellememe, ne peut qu’augmenter; mais de l’a-
malgame de denxsubstances dont les propriétés

sontsemblables, jamais il ne peut naître un mixte
ayant des propriétés contraires; donc le mou-
vement ne peut naître de l’agrégat de deux étres

privés de mouvement, donc cet agrégat ne peut
donner le mouvement a l’homme.

Des propositions précédentes, qui sont incon-
testables, nous allons former un syllogisme
qu’il est impossible de réfuter: Tout être animé
est mû ; il l’est, soit par l’âme, soit par le corps ,
soit enfin par l’agrégat de l’âme et du corps.

Mais les deux dernières suppositions ne peuvent
être admises, donc l’âme est le seul moteur de
l’être animé. Il suit de la que l’âme est principe

d’impulsion; mais le principe d’impulsion se
meut de lul-méme, ainsi que nous l’avons dé-
montré plus haut. ll est donc de toute certitude
que l’âme se meut d’elle-même.

Crue. XVI. Nouveaux arguments des platoniciens contre
les antres objections d’Aristole.

Aristote, qui ne se tient pas pour battu, fait ici
de nouvelles objections relatives au principe d’im-
pulsion. Nous les avons exposées ci-dessus dans
l’ordre qui les lie; en voici maintenant le résumé.

Un seul et même être, dit-il , ne peut être prin-
cipe et émanation ;donc l’âme, principe du mou-
vement, n’est pas mue. Car alors le principe et ses
conséquences seraient une seule et même chose;
ou, ce qui revient au même , le mouvement dé-
riverait du mouvement.

mine calore nascetur. Omnis enim geminata qualitas cre-
seit : nuaquam ex duplicatis si milibus contrarietas emer-
gît) ergo nec ex duabus immobilibus motus erit. neminem
igitur permixtio non movebit. Hinc inexpugnabilis syllogis-
mus ex confessarum rerum indubitabili luce colligitur :
Animal movetur; motum autem animali ont anima præ-
stat, ont corpus, sut ex utroque permixtio; sed neque
corpus, neque permixlio motum pra-sial; igiiur anima
motum prœstat. Ex his apparet, animam initium motus
esse; initium autem motus, tractatns superior docuit, per
se moveri; animam ergo abroxivnrov esse , id est, per se
moveri, nulla dubitatio est. ’

CAP. KV]. Quem in modum reliquæ Arlstolelis objectiones
a Platonlcis refellantur.

Hic ille rursus obloquitur, et alia de initiis disputatione
confligii. Eadem enim hic solvendo repetimus, quæ supra
in ordinem objecta digessimus. Non possunt, inquit ,
eadem initiis suis esse, quæ inde nascuntur; et ideo ani-
mam, qua initium motus est, non moveri : ne idem sit
initium. et quod de initio nascitur, id est, ne motus ex
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La réponse a cette objection est facile et péremp-

toire. Nous convenons qu’il peut exister une dif-
férence entre le principe et ses conséquences,
mais cette différence ne va jamais jusqu’au con-
traste, oujnsqu’a l’opposition qu’on remarque en.

tre le repos et le mouvement; car si le principe du
blanc était le noir, si le principe de l’humidité était

la sécheresse , le bien naltrait du mal , et la dou-
ceur de l’amertume. Mais il n’en est pas ainsi,
parce qu’il n’est pas dans la nature des choses que

le principe et ses conséquences soient entièrement
opposées. li peut arriver cependantqu’il y ait entre
eux une différence telle que doit l’offrir une source
et ses dérivations; ressemblance si analogue a celle
qui se trouve entre le mouvement inhérent a
l’âme, et celui qu’elle transmet a tous les corps
de l’univers. Aussi Platon désigne-HI le premier
de ces mouvements par le nom de spontané; et
le second , il l’appelle purement et simplement
mouvement. D’après cette distinction , on peut
juger de la diversité de ces deux mouvements,
dont l’un est cause , et l’autre effet d’impulsion.

Il est donc évident qu’un principe et ses consé-
quences ne peuvent différer au point d’être direc-
tement opposés, et que, dans le cas dont il s’agit,
la différence n’est pas tres-grande. Ainsi se trouve
anéantie cette conséquence si adroitement déduite

par Aristote, que la cause du mouvement est sans
mouvement.

Passons a sa troisièmeobjection : Les contraires,
dit-il , ne peuvent se rencontrer a la fols dans un
seul et même être. Or, mouvoir et être mû sont
deux choses contraires; donc l’âme ne peut se
mouvoir, car alors cette substance serait en
même temps mue et motrice. Maisnous avons pul-
vérisé ce syllogisme, en démontrant plushaut que
le mouvement de l’âme ne peut offrir l’idée d’une

moto processisse videatur. Ad hæc facilis et absoluta re-
sponsio est, quia ut principia, et base, quæ de principiis
pmdeunt, in aliquo nonnunquam inter se dilferre fatu-
mur; nunquam tamen ila passant sibi esse contraria, ut
adverse sibi surit star-e et moveri. Nom si sibi initium
nigrum vocaretur. et siecum esset humoris exordium,
bonum de malo, ex amaro initie dulce prooederet. Sed
non ita est. quia asque ad œntrarietatem initia et conse-
quentia dissiderc natura non patitu r. lnvenitur tamen inter
ipsa nonnunquam talis differentia, qualis inter se origini
progressionique conveniat : ut est hic quoque inler me.
tum , que movetur anima , et que movet cetera. Non enim
animam Plate simpliciter motum dixit, sed motum se
movenlem. inter motum ergo se moventem, et motum,
quo movet cetera, quid intersit, in aperto est; siquidem
ille sine auctore est, hic aliis motus auctor est. Constat
ergo, neque adeo pesse initia ac de initiis procreata dif-
ferre, ut contraria sibi sint : nec tamen hic moderalam
dilTerentiam defuisse. Non igitur stabil principium motus ,
quod ille ariifici œnclusione collegit. His sertis, ut merui-
nimus , suoœssit objectio , uni rei contraria simul accidere
non posas: et quia contraria sibi sont movere. et moveri:



                                                                     

iCOMMENTAIRE, me, LIVRE Il.

action faite etd’une action reçue, puisque se mou-
voir de soi-rnéme n’est autre chose qu’être mû

sans le secours d’un moteur. C’est donc lei une
unité d’action qui ne peut admettre les contraires;
œr il ne s’agit pas d’un être agissant sur un autre
être , mais d’une substance dont l’essence est le

mouvement.
Cette assertion dePlaton offre à son antagoniste

l’occasion d’élever une quatrième objection : Si

l’essence de l’âme est le mouvement, poursuit
Aristote , pourquoi donc s’arrête-belle de temps
en temps? Le feu, dont l’essence est la chaleur, ne
la perd jamais; la neige, essentiellement froide,
ne cesse jamais de l’être : donc l’âme devrait tou-

jours étre en mouvement. Mais dans quelle cir-
constance suppose-Hi que l’âme est immobile?
Nous allons bientôt le savoir. Si le mouvement de
l’âme , dit ce philosophe, entrains celui du corps ,
nécessairement le repos du corps force l’âme à
être immobile. Il se présente sur-leochamp un dou-
ble moyen de défense contre un tel sophisme.
D’abord , le corps peut être en mouvement sans
qu’on doive en conclureque l’âme se meut ; il peut

aussi sembler conserver la plus parfaite immobi-
lité, sans que la pensée, l’ouïe , l’odorat et les au-

tres sensations cessent d’être en action. Pendant
le sommeil même nous songeons, nous respirons;
or toutes ces opérations n’auraient pas lieu si l’âme

était immobile. Ajoutons qu’on ne peut pas dire
que le corpsest en repos, lors même qu’il ne parait
pas se mouvoir. L’accroissement des membres ,
et, sans parler de cet accroissement qui n’a qu’une

époque, le mouvement alternatif de contraction
et de dilatation du cœur, la conversion des subs-

noll pesse animam se movere; ne eadem et moveatur, et
moveat. Sed hoc superius asserta dissolvant: siquidem
conslitit, in animæ moto duo non intelligenda, quod me.
veut , et qnod movealnr, quia nihil aliud est ab se moveri ,
quam moveri alio non movente. Nulle est ergo contrefic-
tas. obi quod lit, unnm est, quia lit non ab alio cires
alinm ; quippe cum ipse motus animæ sil essentia. Ex hoc
ci, ut supra retulimus, nala est cousin quarti œrtaminis.
Si animam essentia motus est, inquit, car interdum quies-
cit, mm nulla alla res contrarietatem pmpriæ admittat
essentiæ? lgnis, cujus essenlîœ caler inest, calera non
desinit : et quia irigidum nivis in essentia ejus est, non
nisi semper est frigida. Et anima igiiur eadem rallone non»
quam a muta cessare deberet. Sed dies! velim , quando
cessare animam suspicatur? Si movendo, inquit, se mo-
veat et corpus, necesse est utique, quando non moveri
corpus videamus, animam quoque inlelligamus non mo-
veri. Contra hoc in promtu est gémina defensio : primam ,
quia non in hoc deprehendilur motus animæ , si corpus
agitetur; nam et cum nulla pars corporis moveri videtur
in bomine, tamen ipse cogitatio, aut in quocnuque ani-
mali andilus, viens, odoralus , et similia, sed et in quiets
ipse, spirare, somnium, omnia hæc motus anima: sont.
Deinde quis ipsum corpus dicat immobile, etiam dam non
videtur agllari; cum incréments membrorum, ont, si jam
molli ætas et tempos cxcessit, cum caltas cordis ces-
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tances alimentaires en un suc distribué par le
canal thorachique à la masse du sang, et la circu-
lation des humeurs, attestent suffisamment l’agi-
tation perpétuelle de cette substance. Ainsi l’âme

et le corps se meuvent sans cesse : la première,
parce qu’il lui est donné de se mouvoir par elle-
même de toute éternité; et le second, parce que,
depuis qu’il existe , il n’a pas cessé de recevoir
l’impulsion de la cause motrice.

Aristote trouve ici la matière de sa cinquième
objection. a Si l’âme, dit-il , est le principe d’im-

pulsion des autres êtres , elle ne peut se donnera
elle-mémé l’impulsion; car une cause’ne peut s’ap-

pliquer les effets qu’elle produit. n Il me seraitalsé
de démontrer que la causalité de plusieurs subs-
tances s’étend non-seulementsur ces mêmes subs-
tances, mais encore sur d’autres qu’elles. Quoi
qu’il en soit, je veux bien lui accorder ce point,
pour que l’on ne croie pas que je prends plaisir
â détruire toutes ses assertions: cette concession
ne nuira pas a notre démonstration du mouve-
ment de l’âme.

Nous avons dit que cette substance est principe
et cause du mouvement : parlons du principe,
nous reviendrons bientôt sur la cause.

il est évident que tout principe est inhérent à
l’être dontll est le principe ;donc tout ce qui, dans
une substance , dérive de son principe , doit se
trouver dans ce principe : c’est ainsi que le prin-
cipe de la chaleur ne peut pas n’être point chaud.
Dira-t-on que le feu qui communique sa chaleur a
d’autres corps n’est pas chaud T a Mais le feu , dit
Aristote, ne s’échauffe pas lui-mémé , puisque

toutes sesmolécules sont naturellement chaudes. n

salionis impatiens, cum cibi ordinale digeries naturali
dispensation inter venas et viscera suorum ministrans,
cum ipsa collectio iluentorum perpetuum corporis testen-
tur agitalum? El anima igitur interne, et suo motu , sedet
corpus, quamdiu ab initie et causa motus animatur, sem-
per movetur. Hinc eidem fumes quintæ orins est questio-
nis. Si anima , inquit , aliis causa est motus , ipsa sibi
causa motus esse non poterit, quia nihil est, quad ejus-
dem rei et sibi , et aliis causa sil. Ego vero, licet facile
possim probare, plurima esse , quæ ejusdem rei et sibi,
et aliis causa sint, ne tamen studio videar omnibus, que
asserit , obviare , hoc verum esse cmcedam : quod et pro
vera habitum , ad assereudum motum animas non nocebit.
Elenim animam initium motus et causam vocamus. De
causa post videbimus. intérim constat, omne initium inessc
rei, cujus est initium : et ideo, quidquid in quamcunque.
rem ab initie suc proflciscitur, hoc in ipso initio reperitur.
Sic initium calmis non potest non calere. Ignem ipsum , de.
quo caler in alia transit, quis neget calidum? Sed ignis,
inquit, non se ipse calcinoit, quia natura lotus est calidus.
Teneo, quad volebam : nam nec anima lta se movet, ut
sil inter motnm moventemque discretio; sed ila lote suc
moto movetur, ut nihil posais separare. quod moveat.
lires de initie dicta solfioient. De causa vero, quoniam
spontansa conniventia concessimus, ne quid ejusdein ni
etsibi,et aliis causasit,libenter acquicseimus;ne cairns.
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C’est ici queje l’attendais : car ce qu’il dit du feu

s’applique a l’âme, ches laquelle le moteur et la

substance mue sont si étroitement unis que tous
deux sont confondus dans son mouvement. Mais
en voilà assez sur le principe. Quant a la cause,
comme nous avons accordé de plein gré qu’au-
cun être ne peut s’appliquer a lui-même les effets
qu’il produit sur les autres êtres, nous convien-
drons volontiers que l’âme , cause du mouvement

de tout ce qui existe. ne peut être pour elle-
méme principe d’impulsion; et nous nous con-
tenterons de dire qu’elle fait mouvoir tout ce qui,
sanselle, serait immobile. Nous ajouterons qu’elle
ne peut se donner à elle-même le mouvement,
mais qu’elle le tient de son essence. Cela suffira
pour paralyser la sixième objection d’Aristote.

On pourrait peut-être lui accorder qu’il n’est pas

de mouvement sans ressort, lorsque le moteur et
le corps mis en mouvement sont deux êtres dif-
férents; mais vouloir qu’il en soit ainsi relative-
ment a l’âme, dont l’essence est le mouvement,
c’est une bien mauvaise plaisanterie. Si le feu ,
que meut une cause interne, n’a pas besoin de
ressort pour prendre une direction ascendante,
à plus forte raison l’âme , essentiellement mobile,
peut-elle s’en passer.

Nous allons voir que, dans ses dernières objec-
tlons, cet illustre philosophe, d’une gravité si re-
marquable dans ses autres écrits, a recours à des
finesses peu dignes de lui. a Si l’âme se meut ,
dit-il , elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements , possédercelui de locomotion; elle
doit, successivement et fréquemment, entrer au
corps. et en sortir: mais cela n’a pas lieu, donc
elle ne se meut pas. Le premier venu lui répon-
dra, sans hésiter, qu’il est des corps doués de mou-

vement qui cependant ne changent pas de place.
On lui opposerait encore fort a propos l’un de ses

qnæ aliis causa motus est, etiam sibi causa motus esse
videatnr. His enim causa motus est, que non moverentur,
nisi ipse prœstaret. "la vero ut moventur, non sibi ipse
largitur, sed essentiæ suæ est, qnod movetur. Ex hoc
quæstio, quin sequitur, absoluta est. Tune enim forte
concedam, ut ad motus exercitium instmments quæran-
tur, quando aliud est, quad movet; aliud , quod movetur.
ln anima vera hoc nec scurrilis jocus sine damna vere-
cnndiœ andebit espelere, cujus motus est in essentis :
cum ignis , licet ex causa intra se latente moveatur, nullis
tamen instrumentis ad super-na conscendat. Multoque ml-
nus hac in anima quærenda sont, cujus motus essentia
sua est. ln his etiam, quæ sequuntur, vit tantes et alias
ultra ceteros serins, similis ouillant] est. si movetur,
inquit, anima, inter ceteros motus etiam de loco in locum
movetur. Ergo mode , ait, corpus egreditur, mode rursus
Ingréditur, et in hoc exercitio sœpe versatur; qnod fieri
non videmus. Non igitur movetur. Contra hoc nullus est,
qui non sine hæsilalinne respondeat, non omnia, quæ
moventur, etiam de loco in locum moveri. Aptins denique
in cum similis interrogatio retorquenda est. Moveri arbo-
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arguments, en lui adressant la question suivante:
Ne dites-vous pas que les arbres se meuvent? [l
en conviendrait, je pense; et alors on le battrait
avec ses propres armes.

Si les arbres se meuvent, il est clair que, no-
nobstant leurs autres mouvements, ils doivent
avoir, ainsi que vous le dites, la faculté de chan-
ger de place; cependant elle leur est refusée :
donc les arbres ne se meuvent pas. A quoi l’on
ajouterait, pour donner a ce syllogisme le ton de
gravité convenable : Mais ils se meuvent : donc
tout ce qui se meut ne change pas de place. Et
de la résulterait cette conclusion judicieuse : S’il
est démontré que les arbres se meuvent d’un mou-

vement qui leur est propre , pou vous» nous refuser
a l’âme la propriété de se mouvoir d’un mouve-

ment conforme à son essence? Cette réplique , et
d’autres encore, ne manqueraient pas de force,
lors même que le mouvement ne seralt pas l’es-
sence de l’âme. En effet, puisqu’elle anime le
corps en s’unissent avec lui , et puisqu’elle l’aban-

donne à une époque préfixe, on ne peut lui refu.
ser la faculté de locomobilité. Il est vrai que ce
mouvement d’entrée et de sortie est souvent irré-
gulier, parce qu’il n’a lieu qu’en vertu des décrets

mystérieux et raisonnés de la nature, qui , pour
enchaîner la vie au sein de l’être anime, inspire
a l’âme un tel amour pour le corps, qu’elle se
plait dans les liens qui la retiennent, et qu’elle ne
voit presque toujours arriver qu’avec peine le mo-
ment de quitter sa station. -

Nous venons de répondre, je crois , d’une ma-
nière péremptoire à la septième objection; pas-
sons aux dernières questions qu’accumule Aris-
tote, afin denous embarrasser. - Si l’âme se meut,
continue-HI, ce mouvement appartient à un mode
quelconque : si elle se meut sur place, elle ne
peut se mouvoir qu’en ligne droite ou en ligne

res dicis? quad cum, ut opinor, annuerit, pari dicacitate
ferietur. Si moventur arbores, sine dubio, ut tu dicere
soles , inter alios moins etiam de loco in locum moventur.
Hoc autem videmus per se eus fanera non posse. lgilnr
arbores non moventur. Sed ut hune syllogismum addita-
mente serium facere possimus. postquam dixerimns,
ergo arbores non moventur, adjiciemus , sed moventur
arbores; non igitur omnia, qua: moventur, etiam de loco
in locum moventur. Et ita liais in exitum sans; conclusio-
nis evadet. Si ergo arbores fatebimur moveri quidem , sed
apte sibi motu : cur hoc anima; negemus, ut moiu essen-
tiæ suæ conveniente moventur? [lac et alia valide dice-
rentur, etiamsi hoc motus genets moveri anima non pos-
set. Cum vero et corpus animet accessu, et a corpore œrta
constitua temporis legs discedat , quis eam neget etiam in
locum, ut in dium, moveri? quod autem non sæpe sub
nno tampon accessum variai et reœssum , facit hoc dispo-
sitio arcane et consulta natura: :quæ ad animalis vitam
certis vinculis continendam , tantum animæ injecit corpo-
ris amorem, ut omet ultro , que vinois est; rnroque mn-
tingst , ne finita quoque legs temporis sui mærens et invita
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circulaire. Se meut-elle en s’engendrant elle-
même, ou bien en s’épuisent insensiblement?
S’accreit-elle ou diminue-belle? Qu’on nous dise
s’il est pour elle quelque autre manière de se meu-

veir. Mais tout cet amas indigeste de questions
découle d’un seul et même argument captieux ,
dont Aristote a tiré de fausses conséquences. Il
part du principe qu’il n’y a pas de mouvement
spontané , et veut trouver dans l’âme ce que lui
offrent toutes les autres substances , l’être mû et
l’être moteur; comme s’il pouvait y avoir en elle
une différence entrece qui meut et ce qui est mû.
Mais, me dira-t-on, si cette distinction n’existe
pas, de quelle espèce est ce mouvement de l’âme,

et comment le comprendre? Ma réponse à cette
quesn’en est de renvoyer les curieux , soit a Pla-
ton , soit à Cicéron. Je dirai plus : c’est qu’elle est

la source et le principe de tout mouvement, et l’on
concevra sans peine la valeur de cette qualifica-
tion de principe du mouvement attribuée à l’âme,

si on la conçoit comme un être invisible se meu-
vant sans moteur, et dont l’impulsion sur lui-
même et sur tous les autres êtres n’a ni commen-
cement ni fin. De tous les objets sensibles , le seul
qu’on puisse lui comparer est une source d’eau
vive dont les fleuves et les lacs tirent leur origine,
bien qu’elle-même semble n’en avoir aucune ; car

si elle en avait une , elle ne serait pas source : et
bien qu’il ne soit pas toujours aisé de la découvrir,

elle n’en donne pas moins naissance, soit au Nil,
soit à l’Éridan , soit a l’ister, soit au Tennis.

Lorsqu’en admirant la rapidité du cours de ces
fleuves et la masse de leurs eaux, on se demande

discedat. Bac quoque objectione, ut arbitrer, dissoluta’,
ad cas interrogationes , quibus nos videtur urgcre , venis-
mus. Si movet, inquit, se anima, clique motus genets se
movet. Diœndumne est igitur, animam se in locum mo-
vere? Ergo ille locus sut arbis , aut linea est. An se pariendo
ses: consumendo movetur? Sene auget, sut minuit? Ant
proferatur, ait, in medium aliud motus genus, que sain
diœmns moveri. Sed omnis hinc interrogationum molesta
eongeries ex une eademque delluit male conceptæ delini-
fienta astutia. Nam quia semel sibi proposoit, omne,
qnod movetur, ab alio moveri , omnia hæc motuum généra
in anima quærit, in quibus aliud est, quod movet,
aliud, quod movetur : cum nihil berum in animam
eadem posait, in que nulle discretio est meventis et
moti. Quis est igitur, (licet aliquis, eut onde intel-
ligitur animis motus, si herum nullus est? Sciet hoc,
quisqnis liesse desiderat , vei Platenc dicente , vei Tullio.
Quin etiam ceteris,quœ moventur, hic ions, hoc princi-
pium est movendi. Quanta sit autem vocabuii hujus
espresaio , que anima fous motus vocatur, facile reperies,
si rei invisibilis motum sine enclore, nique ideo sine ini-
tie ac sine fine prodeuntem, et cetera moventem, mente
concipias : qui nihil simüius de visibilibus, quam tous,
petuerit reperiri; qui ita principium est aquæ, ut cum de
se ilnvios et locus procreet, a nulle nasci ipse dicatur.
Rani si ab alio naseeretur, non esset ipse principium : et
aient tous non semper facile deprehenditur, ab ipso ta-
men. qui funduntur, sut Kilos est, sut Erldanns, aut

ne, LIVRE il. il rd’où elles sortent, la pensée remonte vers les lieux

ou elles ont pris naissance, et qui sont l’origine du
mouvement que l’on usons les yenx.De même,
lorsqu’en observant le mouvement des corps, soit
divins , soit terrestres , vous voulez remonter a
son auteur, que votre entendement arrivejusqu’à
l’âme, qui sait nous faire monveirsans le ministère
du corps. C’est ce qu’attestent nos peines, nos plai-

sirs, nes craintes et nos espérances ; car son mon-
vementcensiste dans la distinction du bien et du
mal, dans l’amour de la vertu , dans un penchant
violent pour le vice: et de la découlent toutes les
passions. C’est elle qui fait mouvoir chez nous
l’irascibilité, et cette ardeur que nous montrons
à nous armer les uns contre les autres, d’où dérive

insensiblement cette fureur inquiète des combats.
C’est elle encore qui nous inspire les ardents désirs
et les affections véhémentes z mouvementssalntai-

res quand la raison les gouverne, mais qui nous
entraînent avec eux dans l’abime, s’ils ne la pren-

nent pas pour guide. Tels sont les mouvements
de l’âme qu’elle exécute quelquefois sans le mi-

nistère du corps , et quelquefois aussi de concert
avec lui. Si maintenant on veut connaître ceux
de l’âme universelle, que l’on jette les yeux sur

le mouvement rapide du ciel et sur la circulation
impétueuse des sphères planétaires placées au-

dessous de lui, sur le lever, sur le coucher du
soleil, sur le cours et le retour des autres astres,
mouvements qui sont tous produits par l’activité,
de l’âme du monde. S’il pouvait donc être permis

à quelqu’un de regarder comme immobile celle
qui met tout en mouvement, ce ne serait pas à un

I Inter, aut Tennis : et, ut illerum rapiditatem videndo ad-
mirons, et intra te lantarum aquarurn originem requirens ,
cogitations recurris ad fontem, et hune omnem motum
intelligis de primo seaturiginis manare prindpie ; ita cum
corpomm motum , sen divina, sen terrées sint, considé-
rando, quærere forte ancterem velis, mens tua ad animam,
quasi ad fontem, recurrat, cujus motum etiam sine cor-
poris ministerie testantur cogitationes, gaudis, spes, ti-
morés. Nain motus ejus est boni malique discretio , virtu-
tum amer, cupide vitiorum; ex quibus efliunnt omnes
inde Dasœntium rerum menins. Motus enim ejus est,
quidquid irascimnr, et in fervorem mutuœ collisionis ar-
mamur z onde paulatim procedens rabies fluctuai prœlio-
rum. Motus ejus est, quod in desideria rapimur, quad
cupiditatibus alligamur. Sed bi motus, si ratione gober-
nentur, proveniunt salubres ; si destituanlur, in prœceps
et rapiuntur et rapiunt. Didicisti motus animæ, quos
mode sine ministerie corporis, mode per corpus exereet.
si vera ipsius mundum anima: motus requires, cœlestem
volubilitatem et sphærarum subjacentium rapidos impetus
intuere, ertum occasumve salis, cursus siderum , vei re-
cul-sus; quæ omnia anima mevente proveniunt. lmmebilem
vere eam dicere, quis movet omnia , Aristote" non cen-
venit, (qui, quantus in aliis sit, probalum est) sed illi
tantum, quem vis natura: , quem ratio manifesta non mo-
veut.
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aussi puissant génie qu’Arlstete, mais a celui qui
ne se rend ni a la puissance de la nature, ni a l’é-
vidence des raisonnements.

en». XVII. Les conseils du premier Africain à son petit-
fils ont en également pour objet les vertus contemplati-
ves et les vertus actives. Cicéron, dans le Songe de
Scipion, n’a négligé aucune des trois parties de la philo-
sophie.

Après avoir appris et démontré a l’Émilien

que l’âme se meut, son aieul lui enjoint d’exer-
cer la sienne, et lui en indique les moyens.

a Exercez la vôtre, Scipion, a des actions
nobles et grandes, scelles surtout qui ont pour
objet le salut de la patrie : ainsi occupée, son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine.
Elley réussira d’autant plus vite, si dès le temps
présent, où elle est encore renfermée dans la
prison du corps, elle en sort par la contempla-
tion des êtres supérieurs au monde visible, et
s’arrache à la matière. Quant a ceux qui se sont
rendus esclaves des plaisirs du corps, et qui, à
la voix des passions, fidèles ministres de la vo-
lupté, ont violé les lois sacrées de la religion et
des sociétés, leurs âmes, une fois serties du
corps, roulent dans la matière grossière des
régions terrestres, et ne reviennent ici qu’après
une expiation de plusieurs siècles. n

Nous avens dit plus haut qu’il y a des vertus
contemplatives et des vertus politiques; que les
premières conviennent aux philosophes, et les
secondes aux chefs des nations; et que, par les
unes comme par les autres, en peut arriver au
bonheur. Ces deux genres de vertus sont quel-
quefois le partage de deux sujets différents;

Car. thi. Scipionem ab ave sue Africano tain ad otiosas .
quam ad negetiosas virtutes lncltatum fuisse; (un de tri-
bus phlloaophim partibus, quamm nullam Cicero intac-
taln præterierlt.

Edocto igitur atque asserto anima: moto, Africanns,
qualitcr exercitie ejus utendnm sit, in luce verbe mandat
et præcipit. a liane tu exerce eptimis in rebus. Sunt
a autem optimæ curie de saillie patriœ z quibus agi-
s tatas et exercitatus animus, velocius in liane eadem
a et domum suam pervolabit. ldque ocius faciet, sijam
I tout, cum erit inclusus in corpore, eminebit foras,
a et ca, quia extra erunt, contemplans, quam maxime
I se a corpore abstrahet. Namque eorum animi, qui se
a voluptatibus corporis dediderunt, earumque se quasi
a ministres præbuerunt, impulsuque libidinum volup-
- talihus obedientium, Deorum et liominum jura viola-
s vernnt, corporibus elapsi , circum terram ipsum volu-
- tantur, nec buccin locum, nisi multis agitati secuiis,
s revertuntur. n In superiore hujus eperis parte diximus ,
alias ellesas, alias negetiosas esse virtutes , et illas philo-
sophis , lias rerumpublicarum rectoribus convenue; titras-
que tamen exercentcm facere beatnm. ha: virtutes inter-
dum dividnntur; nonnunquam vero miscentur, cum utra-
rumque capax et natura, et institutieuc animusinvenitur.

MACROBE.

quelquefois aussi elles se trouvent réunies dans
un seul homme, assez favorisé par la nature et
par l’éducation pour pouvoir les pratiquer tous
deux. Tel citoyen peut être étranger aux scien-
ces, et cependant réunir les talents d’un ben ad-
ministrateur, la prudence, la justice, la force et
la tempérance; et, bien qu’il ne joigne pas a la
pratique des vertus actives celle des vertus con-
templatives , il n’en sera pas moins admis au sé-
jour de l’immortalité. Tel autre, né avec l’amour

du repos et peu d’aptitude aux affaires, se sen-
tira perté par son heureux naturel vers les choses
d’en haut, et, négligeant les affaires temporelles

pour s’occuper des spirituelles , dirigera les
moyens que lui fournit la science vers l’étude de
la Divinité : celui-là aussi se frayera une route
au ciel par ses vertus spéculatives. Cependant il
n’est pas rare de voir une même personne possé-
der a un haut degré l’art d’agir et celui de phi-

losopher. Notre Romulus doit être placé parmi
ceux dont les vertus furent seulement actives :
sa vie ne fut qu’un continuel exercice de ces
vertus. Nous mettrons dans la seconde classe
Pythagore, qui, peu fait pour agir , se renferma
dans l’étude et l’enseignement des choses divines

et de la morale; nous placerons dans la trei-
sième , celle des vertus mixtes , Lycurgue et Se»
leu chez les Grecs, Numa chez les Romains ,
ainsi que les deux Catons, et beaucoup d’autres
fortement imbus des principes de la philosophie ,
et en même temps solides appuis de l’État; car il
n’en a pas été de Rome comme de la Grèce, qui a

fourni un si grand nombre de sages contempla-
tifs. Notre Scipion , que son aïeul se charge d’en-
dectriner, réunissant les deux genres de vertus,

Nain si quis ab omni quidem doctrine liabeatur alienns,
in republica tamen et prudens, et temperatus , et l’ortie ,
et justus sil ; hic a feriatis remetus aminci tamen actualium
vigere virtutum , quibus nihilominus eœlum cedit in præ-
mium. si quis vero insita quiets naturæ non sit aptus ad
agendnm , sed solum optima conscientise dole erectus ad
supers , doctrinæ supellcctilcm ad exercitium divina: dis-
putaiionis expcndat, sectator cmlestium, devins caduco-
rum; is quoque ad cœli verticem etiosis virtutibus subve-
hitur. Su-pe tamen evenit, ut idem pectus et agendi, et
disputandi perfectiene sublime sit, et cœlum utrequc
adipiscatur exercitio virtutum. Romulus nobis in primo
genere penatur : cujus vita virtutes nunquam deseruit,
semper exercuit; in secundo Pytliagoras, qui egendi nes-
cius , fuit artifex disserendi , et scias doctrina: et conscien-
tise virtutes secutus est. Sint in tertio ac mixte genere
apud Grreees Lycurgus et Solen : inter Romanes Noms ,
Catoncs ambe, muliique alii, qui et pluilesophiam hau-
scrunt altius, et ürmamentum reipublicæ præstitcrunt.
Soli enim sapientiœ etio dediies , ut abonde Græcia tulit ,
ita Rems non nescivit. Queniam igitur Africanus nesler ,
quem mode avus præcepter instituit, ex ille generc est,
Quod et de doctrina vivendi regolam mutuatur, et statum
publicum virtutibus fulcit, ideo ci perfectioms gemma:
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doit, en conséquence, recevoir des avis sur les
moyens de perfectionner l’un et l’autre genre;
et, comme dans ce moment il porte les armes
pour le service de son pays, les premières vertus
qu’on lui inculque sont les vertus politiques.
a Exercez surtout votre âme aux actions qui ont
pour objet le salut de la patrie : ainsi occupée , son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine. n
Viennent ensuite les principes philosophiques,
parce que Scipion est également recommandable
comme lettré et comme guerrier. a Elle y
réussira d’autant plus vite, si des le temps pré-
sent, où elle est encore renfermée dans sa pri-
son du corps, elle en sort par la contemplation
des êtres supérieurs au monde visible , et s’ar-
rache a la matière. - Voila l’espèce de mort que
doit rechercher celui qui est imbu des leçons de.
la sagesse; et c’est ainsi qu’il parvient a dédai-

gner , autant que le permet la nature, son enve-
loppe mortelle, qui lul semble un fardeau étran-
ger. Une fois que le premier Africain a mis sous
les yeux de son petit-fils les récompenses qui atten-
dent l’homme de bien, il le trouve favorablement
disposé a aspirer aux vertus du haut genre.

Mais comme un code de lois qui oublierait de
prescrire des châtiments pour les coupables serait
imparfait, Cicéron termine son traité par l’ex-
position des peines infligées à ceux qui ne se sont
pas bien conduits. c’est un sujet sur lequel s’est
beaucoup plus étendu le personnage que met en
avant Platon. Le révélateur Ber assure que pen-
dant des milliers d’années les âmes des coupables
éprouveront les mêmes peines, et qu’après s’être

purifiées pendant un long séjour dans le Tartare ,

il leur sera permis de retourner a la source de
leur origine, c’est-à-dire au ciel. ll est en effet

præcepla mandantur - sed ut in castris locato , et sudanti
sub annis , primum virtutes politicæ suggeruntur his ver-
bis : a Sont autem optima: curæ de salute patriæ ,quibus
a agitaius et exercitatus animus , velocius in banc 84119!!!
- et domum suam pervolabit. I Deinde quasi non minus
docte , quam forti viro , philosophis apla subduntur, cum
dicitur :u idque ocius facîet, si jam tune, cum erit inclusus
a in corpore ,eminebit foras, et ca , quæ extra erunt , con-
: templans , quam maxime se a corpore abstrahet. n lime
enim illius sunt præcepta doctrinæ, quia illam dicit mortem
philosophanlibus appeleudam. Ex qua fit , ut adhnc in cor-
pore positi , corpus , ut aliénam sarclnam , in quantum pati-
tur natura, despiciant. Et facile nunc atque opportune virtu-
tcs seulet, postquam , quanta et quam divina præmia vir-
tutibus debeantur, edixit. Sed quia inter leges quoque illa
imperiecta dicitur, in qua nulla dévianiibus pœna sanci-
tur, ideo in conclusione operis pœnam sancit extra ha3c
pœœpla viventibus. Quem locum Br ille Platonicus copio-
sius euecutus est, secula infinila dinumerans, quibus
nomma) animai in easdem pumas sæpe revolutæ, sero
de Tartaris mergera’perrnitmntur, el ad naturæ suæ prin-
cipia , quad est cœlum , tandem impelrata purgatione re-
meare. Necease est enim , omnem animam ad originis suas
eadem merti. Sed quis corpus unquam peregrinæ inco-
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ne
de toute nécessité que Filme rejoigne les lieux
qui l’ont vue naltre. Mais celles qui habitent le
corps comme un lieu de passage ne tardent pas a
revoir leur patrie; tandis que celles qui le regar-
dent comme leur véritable demeure , et s’aban-
donnent aux charmes qu’il leur offre , sont d’au-
tant plus de temps à remonter aux cieux, qu’elles
ont eu plus de peine à quitter la terre. Mais ter-
minons cette dissertation sur le songe de Sci-
pion par le morceau suivant, qui ne sera pas
déplacé.

La philosophie a trois parties, la morale, la
physique et la métaphysique. La première a
pour but d’épurer parfaitement nos mœurs; la
seconde s’occupe de recherches sur les corps d’ une

nature supérieure , et la troisième a pour objet
les êtres immatériels qui ne tombent que sous
l’entendement. Cicéron les emploie toutes trois.
Que sont , en effet, ces conseils d’aimer la vertu ,
la patrie, et de mépriser la gloire, sinon des
préceptes de philosophie morale? Quand Scipion
parle des sphères, de la grandeur, nouvelle pour
l’Émilien, des astres qu’il a sous les yeux , du

soleil, prince des flambeaux célestes, des cercles
du ciel , des zones de la terre, et de la place qu’y
occupe l’Océan; quand il découvre à son petit-
flls le secret de l’harmonie de l’empyrée, n’est-

ce pas la de la haute physique? Et lorsqu’il traite
du mouvement et de l’immortalité de l’âme, qui
n’a rien de matériel, et dont l’essence , qui n’est

pas du domaine des sens, ne peut être comprise
que par l’entendement , ne plane-t-il pas dans les
hauteurs de la métaphysique? Convenons donc
que rien n’est plus parfait que cet ouvrage , qui
renferme tous les éléments de la philosophie.

lunt , cita post corpus velut ad patriam revertuntur. Qnæ
vero corpomm lllecehris, ut suis sedihus, inhœrent ,
quanto ab illis violenlius separantur, tanto ad sapera serins
revertuntur. Sed jam fincm somnio coliihita disputationc
faciamus, hoc adjecto, qnod conclusionem deœbit. Quia
cum siut taillis philosophiæ tres partes , moralis , naturalis,
et rationalis; et si: moralis, qnæ dooet morum elimatam
perfectionem ; natu rails, quæ de divinis corporibus disputai:
rationalis, cum de incorporeis sermo est, quæ mens soin
complectitur : nullam de tribus Tullius in hoc somnio pra:-
termisit. Nain illa ad virtutes, amorcmque patriæ, et ad
contemtum glorias adhortatio, quid aliud continet, nisi
etlnicæ philosophiæ instituts moralis? Cam vero vei de
sphærarum modo, vei de novilate sire magnitudine side.
rum, deque principatu solis, et cirois cœlestibus, cinqu-
lisquc terrestribue, et Oceani situ loquitur, et harmonise
superum pandit arcanum, physicæ secrela commemorat.
At cum de motu et immortalitate aulmæ disputai, oui
nihil constat inesse corporenm, cujusque essentiam nul-
lius sensus, sed sala ratio deprehendit : illic ad altitudi.
nem pliilosophiœ rallonalis ascendit. Vere igitur pronunv
tiandum est, nihil hoc opere perfectius, quo universa
philosophiœ continetur integrilas.
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NOTES
SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SClPION.

Car. l. Mal prlus de anlmœ immortalitale consta-
nt. L’âme, chez les anciens philosophes . n’était pas un
étre abstrait, mais un être réel et matériel, de l’essence
duquel il était de vivre et de penser. 11s la concevaient
formée de la portion la plus subtile de la matière, ou du
feu éther, auquel elle allait se réunir, après la mort du
corps. Cette matière étant supposée éternelle, ainsi que
nous le verrons bientôt, l’âme devait nécessairement être

immortelle; et, en sa qualité de substance simple,
émanée du feu principe , elle avait sa place dans la région
la plus élevée du monde, et n’en descendait que par la
force d’attraction de la matière inerte et ténébreuse dont
étaient formés la terre et les éléments. Forcée alors d’ani-

merles corps des hommes et des animaux , elle ne pou-
vait remonter vers la sphère lumineuse qu’après la dé-
composition de la masse brute qu’elle avait organisée.

On voit par la que les deux dogmes de la nature de
l’ame et de son immortalité étaient essentiellement liés

entre eux et avaient le menu but, celui de conduire
l’homme par la religion, en lui persuadant que la mort
ne faisait que séparer la matière grossière de la substance
éthérée qui le constituait animal intelligent et raisonnable,
et qu’ainsi il ne mourait pas tout entier. (Vidend. Clem.
Alex. Strom. lib. V; Plat. in Gorgia, in Phæd., in Re-
pub. lib. X;Virg. in Æneid. lib. Vl , in Gang. lib. 1V;
Ocell. Lucan.; Arist. de Mande.)

Il. Solum aéro et simillimumdc visibilibus solem
"peut. Platon admet deux demiourgos . l’un invisible à
l’œil, incompréhensible a la raison; l’autre visible, qui
est le soleil, architecte de notre monde, et qu’il appelle le
tile du père, ou de lapremière cause. (Proclus, in Timæo.)

Il]. Omnium, quæ eiders sibi dnnntentes videnlur,
quinque cun! principales diva-ritale, et nomme.
a Somnium est ipse sopor; insomnium, quod videmus
in somalis; somnus, ipse deus, n dit Service, in Æneid.
lib. V.

Ce chapitre de Macrobe est extrait, en grande partie,
des deux premiers chapitres de l’Oneirocritica d’Arténi-
dore, ouvrage l’utile quant au fond , mais qui ne manque
pas d’intérêt pour les philologues.

Enfants du Sommeil et de la Nuit, les Songes étaient
adorés en Grèce et en Italie. Ils étaient honorés d’un culte

particulier chez les habitants de Sicyone , qui leur avaient
dédié une chapelle dans le temple du dieu de la santé. On
aaitque les oniroscOpes de l’antiquité prévenaient leurs
dupes que, pendant la saison de la chute des feuilles,
tous les rêves étaient fantastiques, et qu’ainsi il était inu-
tile de les consulter. Nous ignorons si les pythies modernes
accordent un pareil sursis aux cerveaux faibles qui veu-
lent connaltre leur avenir. (Vidend. Cicer. de Dtvinat. ;
Philo, de Somnils.)

V. Ac prima nabis tractanda pars "la de mimerai.
Tout, dans cet univers, a été fait, selon Pythagore , non
par la vertu des nombres, mais suivant les proportions
des nombres. Il croyait, dit M. de Géraudo, trouver dans
les lois mathématiques, ou hypothétiques, les principes
des lois physiques ou positives, et transportait, comme
le lit depuis son imitateur Platon , dans le domaine de la
réalité, les lois qui sont du domaine de la pensée.

Dans la théorie des nombres mystiques , l’unité s’appelle

monade. Elle est, sous ce nom, le premier anneau de la
chulne des êtres, et l’une des qualifications que les anciens
philosophes ont données a la Divinité. Le symbole de la
monade est le point mathématique. De cet être simple
est émanée la dyade, représentée par le nombrez. et
aussi par la ligne géométrique. Emblème de la matière on
du principe passif, la dyade est encore l’image des con-
trastes, parce que la ligne, qui est son type, s’étend in.
différemment vers la droite et vers la gauche. La triade,
nombre mystérieux, figurée par 3 et par le triangle équi-
latéral, est l’emblème des attributs de la Divinité, et réu-
nil les propriétés des deux premiers nombres.

Pour de plus amples notions sur ces sublimes rêveries
pythagoriciennes et platoniciennes , on peut consulter
Mart. Capelle, de Nuptiis Photologiæ et Mercurii,
ainsi que le trentième chapitre d’Anacharsis.

Vl. llæc manas initiumfinisque omnium. Nous trou-
vons ici le germe et le modèle de la Trinité des chrétiens.
Macrobe distingue d’abord , avec Platon son mante, l’éva-
Oèç des Grecs, l’être par excellence, et la première cause.
Vient ensuite le logos ou le verbe, intelligence du Dieu sn-
prème, appelé mens en latin, et v6oç en grec. Quant a
l’âme universelle , le spiritus de Virgile, il la place plus
près du monde auquel elle donne la vie, et il la regarde
comme la source de nos âmes. On voit que ce troisième
attribut, qui n’est autre que le principe d’action univer-
selle, reconnu dans la nature, semble tenir de plus pra il
la matière, tandis que le logos tient plus immédiatement
a la monade, qui est tout intellectuelle.

Chalcidius, philosophe chrétien , savant platonicien du
IV’ siècle , et commentateur de Timée , nous dit que son
maltre concevait premièrement un dieu supréme et inef-
fable. cause de tous les étres; puis un second dieu , provi-
dence du père, qui a établi les lois de la vie éternelleet
de la vie temporelle; enfin, un troisième dieu , nommé
seconde intelligence, et conservateur de ces mémés lois.

des principes métaphysiques, dit Eusèbe (Præpar.
evang. lib. Xi , cap. l8), sont bien antérieurs a Platon,
et taisaient partie des dogmes des docteurs hébreux. il
aurait pu ajouter que les Juifs les tenaient des Égyptiens,
qui probablement avaient trouvé cette trinité ou triade
dans les livres attribués a Zoroastre. Du moins, le père
Kircher, dans son Œdipe (tom. HI, pag. 575), dit à la lin
de son chapitre sur la théologie égyptienne : a Voilà les
a plus anciens dogmes théologiques enseignés par Zoroas-
a tre , ensuite par Hermès. n

Nam primo omnium hoc numéro anima mundana
générera est, stout flmæus Platonts edocuit. Le sys-
tème planétaire des anciens était Iormé de sept sphères
mobiles, y compris le soleil. Ces sept sphères, dont la
terre, regardée comme immobile, ne faisait point partie,
étaient chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère des fixes, et de régir les corps terrestres.
Le souille de vie qui leur était distribué était désigné par

la ilote aux sept tuyaux , embouchée par le grand Pan,
ou par le dieu universel, qui en tirait des sons auxquels
elles répondaient. De la cette vénération pour le nombre
7, dans lequel se divise etse renferme la nature’ de ce
souille, d’après les principes de la théologie des païens et
de celle des chrétiens. a Gomme le soumedePau, celui
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a du Saint-Esprit est divisé eu sept souilles. - (Saint-Jus-
ù. aubert. ad Gentil. pag. 3l.)

Un. ce m de Macrobe, nous voyons l’ame uni-
verselle formée de la monade ou de l’unité. De cette unité ,

priint mathématique, découlent de droits et de gauche 2
et 3 , premiers nombres linéaires, l’un pair et l’autre im-
pair; plus, A et 9, premiers plans , tous deux carrés, l’un
pair et l’autre impair; enfin, 8 et 27, tous deux solides
ou cubes, l’un pair et l’autre impair,ce dernier étant la
comme de tous les autres.

Le nombre septénaire, a cause de son rapport aux sept
planètes, a occupé le premier rang parmi les nombres sa-
crés chez tous les peuples de l’ancien monde. il y avait
sept castes chez les Indiens et chez les Égyptiens; le Nil
avait sept embouchures, le lac Mœris sept canaux ; et les
Perses avaient leurs sept grands génies ou archanges , l’or-
mant le oortége d’Orsmusd, leurs sept pyrées; et lâcha-
tane avait ses sept enceintes, etc. A l’imitation de leurs
anciens maîtres, les Juifs divisaient Jérusalem en sept
quartiers; leur tabernacle ne fut fini qu’au bout de sept
mois, et la construction de leur temple dura sept ans;
leur création fut terminée , selon Moise , en sept jours; leur
chandelier a sept branches, etc. Enfin, ce nombre, qui
se reproduit si souvent dans le système religieux des chré-
tiens, est répété vingt-quatre fois dans I’Apocalypse.

Vil]. Quatuor me virtutum genera, pontions, pur-
gatoriaa. Macrobe met, avec raison, au premier rang,
lesvertus politiques, ou celles de l’homme social. Ce sont
les seules dont parle Cicéron dans le Songe de Scipion.
Les vertus épuratoiresou philosophiques sont moins mé-
ritantes , parce qu’elles séparent l’homme de la vie active
dola société; mais les deux autres genres, tels que les
décrit Plotin, appartiennent proprement a la mysticité, et
nocent bons qu’a surcharger les sociétés humaines de
membres inutiles , tels que les anachorètes de la Thébai’de,
et ces nombreux couvents de moines ni , depuis quatorze
cents ans, sont les vers rongeurs des États catholiquesro-
mains.

xx. Et hac longitudinead ipsum circulant, per quem
ont currit, credo. Macrobe nous dit ici que la longueur
de cette colonne est de 6,800,000 stades, ou de 20,000
lieues; et Pline I’Ancien, liv. ll,chap. to , pense que cette
colonne ne s’étend que jusqu’à la lune, éloignée de la

terre, suivant Ératosthène, de 780,000 stades, ou de
32,500 lieues; d’où il suivrait que les deux distances de
la terres la lune et au soleil seraient entre elles comme
t : a 2l3, au lieu d’étre comme l : 395 1.3, d’après les
observations les plus récentes.

les anciens, si peu instruits de la distanœ réciproque
des planètes, ne l’étaient pas davantage sur la grosseur
de ces corps errants, puisque le même Macrobe termine
ce chapitre en nous démontrant que le soleil est huit fois
plus grand que laterre; erreur un peu moins grossière
que celle de ce philosophe grec qui croyait l’astre du jour
un peu plus grand que le Péloponnèse.

XXI. [loi-am fume mundi narcotine, Cancre ges-
tonte (une luiront. Ce thème généthliaque s’accorde par-
hitement avec le sentiment de Porphyre (de Antre Nym-
pharum), qui fait commencer l’année égyptienne a la
néoménie du Cancer, et conséquemment au lever de Si-
rius, qui monte toujours avec ce signe. c’est parce que
le lever de la canicule excite l’intumescence des eaux du
un, que les prêtres du pays faisaient présider le Cancer
a l’heure natale du monde. Cette position du zodiaque ne
peut, en effet, convenir qu’à l’Égypte, qui suit, pour ses
opérations agricoles, un ordre presque inverse de celui
observé dans les autres climats : d’où l’on peutoonclure
que les anciens écrivains ont fait , avec raison , honneur a
cette contrée de l’invention des sciences astronomiques.

xxu. [Vous en, que: est media et nono tenus. Cicé-

illi
ron a mieux aimé suivre le sentiment de Platon , d’Aristote
et d’Arcliimède, que celui de la secte italique fondée par
Pythagore , ou celui de la secte ionique fondée par Thalès ,
qui, probablement, avait apporté d’Égypte le mouvement
de la terre , 000 ans avant l’oie vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient comme Thalès et Pythagore. on cite
Philolaüs, Nicétas de Syracuse, Aristarque de Satnos,
Anaximandre, Séleucus , Héraclide de Pont, ct Eszphan-
tus. Ces deux derniers n’attrihuaient cependant à la terre
que le mouvement sur son axe,ou diurne. En général,
les pythagoriciens soutenaient que chaque étoile est un
monde, ayant, comme le nôtre. une atmosphere et une
étendue immense de matière éthérée. c’est d’après des

autorités aussi positives que Copernic a donné son sys-
tème. (Vidend. Arist. de Cœto; Senec. muret. natur.
lib. Vil; Frérot, Académie des lnscript. tom. lell, p.
108.

Lib. Il. cap. I. ont; hic, triquant, quis est . qui
complet aure: mecs tantra et la»: datois sonnent On dit
que Pythagore, après avoir fait un premier essai des cou-
sonnances musicales sur des marteaux, en fit un second
sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée dans
sa moitié précise, elle lui donna le diapason ou l’octave;
dans son tiers elle rendit le diapentès ou la quinte; dans
son quart , le diatessaron ou la quarte; dans son huitième
elle donna le ton, et dans son dix-huitième le II2 ton. Le
ton, dans le rapport de 9 a a, et le Il2 ton , dans celui de
256 a 263 , servaient a remplir les intervalles du diapason,
du dispentès et du diatessaron; car l’harmonie des an-
ciens se composa d’abord de ces trois consonnances, aux-
quelles on. ajouta plus tard le diapason et le diapentès,
puis le double diapason.

Cette découverte, dit l’abbé Batteux dans ses notes sur
Timée de Locres, fit un si grand éclat dans le monde sa-
vant , qu’on voulut l’appliquer a tout, et particulièrement
au système de l’univers. En conséquence, on plaça, sur
chacun des orbes mobiles, une sirène ou une muse char-
gée de surveiller l’exécution d’une suite de sans qui, re-
présentée par les syllabes dont nous nous servons pour
solfier, donnerait z

’la Lune, si. ut, ré, etc.
Vénus, ut, ré, mi, etc.
Mercure, ré, mi ,fa, etc.
le Soleil, ml,fa, sol. etc.
Mars,fa, sol, la, etc.
Jupiter, sot , la , si , etc.
Sa urne, la, si,ut,elc.

Pour

De la terre a la lune l ton; de la lune a Vénus m ton;
de Vénus a Mercure 112 ton; de Mercure au soleil i ton
ll2; du soleil aillera i ton; de Marsa Jupiter ll2 ton; de
Jupiter a Saturne H2 ton; de Saturne au ciel des fixes il2
ton. En tout 6 tons. Quelques écrivains, du nombre des-
quels est Pline (lib. il , cap. 23). assurent que de la terre
au ciel on comptait 7 tous, ou de Saturne a l’empyrée t
ton ll2; car Vénus et Mercure avaient la même portée.
(Voyez Anachars. cap. 27, 3l; Mélo. de l’Académ. des

’inscript., Mus. des me; Arist. Probt. 19 et 39; Plutarq.
de Musica; Censorinus, de Die notait, cap. 10 et l3;
Martian. Capelle, Boèce, Ptolémée.)

HI. Quid primi forte gantes. C’estun fait démontré par
mille expériences, que la plus mauvaise musique produit
sur les peuples barbares des sensations plus fortes , sans
comparaison , que n’en peut exciter la plus douce mélodie
chez les nations civilisées. Forster assure , dans son Voyage
autour du Monde, que Cook avait a son bord un joueur
de comemuse qui lit de grands miracles dans la mer du
Sud, où il jeta quelques insulaires dans d’incroyables ex-
tases. On a vu aussi, vers le milieu du siècle dernier, un
missionnaire qui, se déliant de sa théologie, se munit

s.
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d’une guitare, et attira à lui,comme par enchantement,
des troupes entières de sauvages dans l’Amérique méri-
dionale, où il parvint a fixer, dans quelques cabanes, des
hommes qui avaient voyagé, depuis le berceau, au sein
des forets, et erre constamment de solitude en solitude.

V. Spattum.... facile inhabitabilc victuris. Cette
division du ciel et de la terre en cinq zones ou ceintures,
dont celle du centre, ainsi que les deux qui avoisinent les
pôles, passaient pour inhabitables, n’était pas une inven-
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté
par les plus célèbres philosophes, les plus grands histo
riens et les plus habiles géographes de la Greœ et de
Rome. Suivant cette théorie, les fertiles et populeuses En

NOTES SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SGIPION.

gions situées sous la me torride, qui fourniment a leurs
habitants non;seulement le nécessaire, m toutes les
commodith de la vie, qui, de plus, tout passer leur su-
perllu dans toutes les autres contrées de laterre, étaient
regardées comme le séjour de la stérilité et de la désola-
tion : et ce qu’il y a d’étonnant , c’est que cette erretu
subsista même après les conquêtes d’Alexandre , et après
des entreprises commerciales faites dans plusieurs parties
de l’inde, situées entre les tropiques. Cette imperfection
des connaissances géographiques est d’autant plus incon-
cevable, que quatre grandsempires ont successivement
gouverné l’amidon monde.



                                                                     

TRAITÉ

SUR LA DIFFÉRENCE ET LA CONCORDANCE

DES VERBES GRECS ET LATINS.

La nature a établi la plus étroite liaison entre

la langue grecque et la langue latine; car les
mêmes parties du discours, si on en excepte
l’article que les Grecs seuls ont employé, les
mêmes règles, les mêmes tours, les mémés
constructions se font remarquer dans l’une et
l’autre langue, au point que celui qui aurait up.
pris les secrets de l’une saurait presque les deux.
Cependant elles différent sous beaucoup de rap-
ports, et chacune d’elles a des propriétés que les

Grecs appellent idiomes.
Deladiiiérenceetdesnpportsdesverbes dans les deux

langues.

Dans les deux langues, les verbes nous pré-
sentent différentes modifications qu’on appelle
personnes, nombres, formes, conjugaisons,
temps, modcs; les Grecs ont donné a ces der-
niers le nom de (me. Les Latins déterminent
par la forme quelle est la personne qui parie.
Le genre est chez eux ce que les Grecs entendent
par satané. Ils construisent presque toujours
avec les mêmes ces. Ainsi ils disent, misereor
illius, paréo illi, caner-or illum ; tripartite» 1038:,
mimi 14:38;, 9M Ms. Le grec ne prend jamais
l’ablatlf. La même ressemblance existe entre
les personnes: la première, voco; la seconde,

EX LIBRO

DE DIFFÉRENTIIS ET SOCiETATlBUS

sans mansions vaser.

Grecs latinaaque lingue conjunctissimam cognationcln
natura dédit. Nain et iisdem ontionis partibus absquear-
ticulo, quem Græcia sols sortita est, iiadem pane obser-
vationibus, figuris, constructiouibusque Iliaque senne
distinguiturntt propemodum, qui utramvia artem didi-
cuit, ambes noverit : in multis tamen dil’fernnt, etquaa»
dam proprietates tubent, que grues idiomata vooantnr.

ne verborum utriusque dilierentils vei moletatibns.

Accidunt verbis utriusque lingule persona, numeri , ligu-
ra, conjugatio, tempos, modus, quem Græci euclisin vo-
tant. Latini cum formis qualitatem posuerunt : gains,
quad apud Græcos diathesis nuncupatur. Baudoin panne
cum mibus constructionem servant, ut misercor illius,
parcella. ancrer illum: W roide, tamoul. rôde,
«un «avec. Ablativnm Gracia non récipit. Eadem illis pen-
sonamm similitudo : prima coco, seconda cocas, tertia

cocas; la troisième, vocal : mm, ahi: , mâtai.
Il n’y aqu’une seule dlflérence dans les nombres,
c’est que jamais un auteur latin n’a employé le

8mm, c’est-a-dire le duel, tandis que les
verbes et les noms paraissent tous avoir ce nom-
bre chez Grecs.

Des formes.

Il existe une sorte de recherche dans la ressem-
blance qu’ont entre elles les formes grecques et
latines. Nous disons cun-o, percurro; ils disent
spina), ôlaxptxu. Ces verbes se composent de
quatre manières, dans l’une et l’autre langue z
De deux mots entiers, produco; d’un mot en-
tier etd’un mot altéré, perfide ; d’un mot altéré

et d’un mot entier, accéda; enfin de deux mots
altérés , occipio. De même en grec de deux mots
parfaits, cunpixm; d’un mot parfait et d’un mol
défectueux, npoexuvô; d’un mot défectueux et

d’un mot parfait, confinai; et de deux mots
défectueux, www). Il y a ensuite des verbes
composés de manière que les mots qui les com:
posent ne peuvent se séparer, comme suspicio,
complector, et en grec le verbe ouvrplxtu. Cette
langue admet dans la composition des mots qui
ne seraient pas reçus comme simples. N°115) ne
signifie rien, et cependant on dit damnai. De

vocal .- me , une, mm. In numerls nua dimensio est,
quad suum, id est, dualem , nulla latinltas admlsit , Grœcl
vero in verbis nominibusque Mita videntur habere.

De nm
Figumambobns non sine discretione pares. Nos dlcimua

cum, percurro : illi me», 61min. Quatuor quoqul.
media et hinc, et illa œmponuntur: ex duobus integris,
prédisse; ex integro et compta, perm; ex corrupto.
et integro , mode; ex duobus corruptis, coupla. Similiter
du 860 calcinai, mm» t à. «wa ut (infinitum: , upa-
c’xwôt à! thallium ml calalou, suum». à. No 6.:th-
nôvmv, mues. Sont quædam composite, quœ non pose
sunt résolvi, ut stupide. complector : ita apud flicard
ph MM. Sont apud Græcos admisse postcomposi-
tioneru , cum casent simplicia non recepta z vouai nihil si-
gnifient , tamen olxovopû dicitur; similiter dans?) et Gouré»,
otxoôopô et paumure... compoliuntur. lta factor et grryo
non dicunt; confluer vcro , et officier. et congrego.
probe dicunt. Utrique verbe binæ prœpositiones jungun-
tur. numerus nommuhvôôpcvoç. Vergilius paie prosa-
bigit terrain. Latinilas compositi verbi sœpe primam syl»
iabam muiat, lmeo, comme); sans» non mulot, (ego.
"calage. in græco verbo nuaquam prima syllaba misois
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même 80m7: et Bopséwservent acomposer olxoôouô

et poucoôoptém. Les Latins ne disent pas junior,
ni grego; mais on dit très-bien conficior et affi-
rior, ct congrego. Quelquefois deux prépositions
sont jointes aux verbes grecs et latins. Dans
Homère , par exemple, on trouve npmpoxuhvôâ-
nunc; et dans Virgile, pede prosubz’git terrain.
tionvent le latin change la première syllabe du
verbe composé, teneo, cantiner); souvent il ne
la change pas, logo, neglego. En grec, une
préposition ajoutée n’altère jamais la première
syllabe : puma), duqtôoînro, Guérilla), xaraôa’À-
la); ëyœ, GUVI’TG), fiPOŒ’Yù), Suivra , cipe», opticien),

narcéine, dvaoépm; Sépia, ëxôépœ; (91h75 , xarapih’â.

Souvent aussi le verbe reste intact, et la pré-
position seule est corrompue : me, confiai;
paillai, cagouille); mélo), Eau-pilai. Il en est
de même chez les Latins , fera, refera. Aufugio
et aufero sont composés de la préposition ab, et
ce sont les seuls verbes dans lesquels Cicéron ait
changé la préposition, et qui expriment cepen-
dant une action rétrograde. Nigidius pourtant
pense que le mot autumo est composé de la mé-
me préposition, comme , par exemple, ab et
æstimo. Ainsi, «boumera est la même chose que
numéro. Mais amome a le même sens que dico
et que censée. Les verbes grecs, lorsqu’ils sont
composés d’une préposition , gardent toujours le
môme accent : XŒÎŒYPÉW, neptpépoi, (incubai,

ôtas-pilai , mania, npoopô. Mais lorsqu’on leur
adjoint une autre partie du discours, tantôt ils
changent leur accent primitif, et tantôt ils le
conservent. Ils le conservent dans les mots sui-
vanta, rio), iris); doc-w, mitée-do), d’où immond-
pavot; vin-roi, lapins-to. C’est de ce verbe que
vientxspviqmvro 8’ Errata; xt0apiCto, xopoxtôaplCoi.

lis changent l’accent dans ceux-ci : 71691», acalo-
MÀuoiÏi’ manioc), xetpoypaotïr cogito), tôo’drw’ïi- dans,

856565. Les Latins conservent aussi præpono,

præpositione violatur, par», spasme» , dime) fum-
pflho’ in», envahie , npodym , ôtaiym’ pépin , fignolons , ôta-
çépo), Mépw dépit) , èxôépw’ ÇtÂtÏ) , annulé. Ultro equi-

de") intemerato verbe præpositio serpe corrumpitur, une,
«mais , peut. , tropicale), mélo), tamile). Hoc idem in
bannis : fera . ccfero; aufugio et oufero a præpoütione
a!) componuntur, et in his solis ab movetur in auctore
Cicerone, sensumque habent retrorsum trahendi. Nigidius
tamen putat, verbum autumo eadem præpositione mm-
poni, quasi ab et œsttmo, sicut abnumero idem est et
numero,’ aulumo vera, et dico, et comme siguilicat. Graine
verbe , quando compouuntur cum præpositionc , eundem
accentuai sine dubio serrant, mtaypâçœ , Rêplqfilpw , ova-
yküçm, ûnopévw, ôtatpz’xm, aco-ralliai), «mon Cuui vcro

eis alia pars orationis adjungitur, mode mutant priorem,
morio tuentur acœntum. Servant in his, site , âttm’ doum,
uxôoo’m , nndc saxon-coasse: vina: , laminai , onde est
lapidant) 6’ Erreur xi0apilm, lapoxtüapllo). in aliis mu-
tant. 116w. xùwrlvvô’ 194w. ituwrmô’ de" ,
sûoGstr ossu, 66656:3. Latini similiter servant, præpo-

MACliOBE.

præcurro, et changent la préposition dans col-
ligo, affero. Aucune préposition jointe au verbe
ne change en latin la manière de conjuguer,
clama, clamas; déclama, declamas. Les Grecs
au contraire changent quelquefois la conjugaison
d’un verbe en le composant : cum, «une; tapo-
eukâi, ispocohîç; 141.53, fluas; âTllLb-j, âfliLOÎÇ;

rupin-i , «5193:, êpnretpôi, épamprai; : quelque quel-

ques personnes prétendent que ces mots ne sont
pas notifient, mais rapaoovôna, c’estrà-dire non
composés eux-mêmes, mais formés de mots
composés. Ainsi , taponna ne serait pas compo-
sé de me , mais de tepôcuhç; de même que
dupai ne serait pas composé de ftlLtÎ), mais de
drome. ’Epmtpëi ne le serait pas non plus de irat-
pô, mais bien de t’amuser. Et voila les mots qu’ils

appellent nopamivûua , mots formés sa: cuvoient: ,
c’est-à-dire de mots composés. Car mm; n’est
pas dérivé de olim (en ce cas il n’aurait pas de
r), mais bien de l’adjectif dams-oc. Xstpoxom’ï) ne

vient pas non plus de sont; (car il aurait le 1),
mais de letpdxofloc. Voila pourquoi ils appellent
ces mots cévenol, et les mots qui en sont formés
nopaot’avliata. Il y a des verbes composés qui pren-

nent l’augment avant le mot qui sert a la com-
position : xIOuptpôâi, êxtdapq’iôoov, dnunyopôi, Édu-

p-nyôpoov, natôayœyâi, énatôayu’iyouv, Soucopc’ii,

êôuaçâpoov. D’autres le prennent après ce même

mot : muflier», xarlypacpov; mpwpéxœ , m-
ptÉrptxov; StaiGaÀÂro, Sdôunov. ils font à l’impé-

ratif unifions , mplrprxs, ôtdôuÀÀs. L’accent

resterait sur le verbe, si la composition ne fon-
dait pas avec ce verbe la partie du mot qui le
précède immédiatement; ce qui a lien dans cer-
tains verbes, où tantôt la lenteur d’une syllabe
longue conserve au temps son accent primitif,
et où tantôt la rapidité d’une brève le recule sur
la syllabe précédente. ’Evioav, Ëvsouv, «and 8’

Éveo’av atomisme dictoi- timon, dvsoav, Mors 8’fiptv

ne. præcurro. mutant. collige, qffem. Apud [aunes
nulle præpositio adjuncta mutat conjugationem , clama
clamas, déclama declamas .- Græci nonnunquam in com.
positions mutant conjugalionem, cum avide , tapeculs?»
lepoeuhîç’ tipi) nua, dupai) drapoit flapi) sapât , tua-et-
ptîs hamac" licet m, qui dînant, lime non M1: , sed
ramoüvbcm, id est, non ipsa composite, sed ex compo-
sitis tacts nominibus; ut lapoouhî) non ait ana mû auto,
sed duo 100 ltpôwloç : et Janus, non and 106 tirai, sed
duo roi: dnpoç’ et (normé, non ont mû netpôi, sed dard
100 lunetpoc: et hæc vocant RIPWÛVOSTG’ quæ ex mei-
rain , id est, ex compositis veniunt. Nain damnai non and
mû peut.» derivatum est (ceterum 1- non haberet) sed ont
roi: aimanter. Canin lupanars non dito «ou sont.) , (cete-
rum r baba-et) sed dard rota lupome; Unde hase numina
advenu vocant , et verbe ex ipsis facta «mouflera. Sunt
alia oomposita, quæ loris deciinantnr; maman turbopro-
5mn, 671.1117095 anumôpwv, numinum?» énarôaydiywv ,
M9096) éôwpôpwv. lotus vero déclinantnr, mamies.
urèvpœpov, trompé!» naptérpaxov, drame: àéôahov : qua



                                                                     

TRAITE SUR LA DIFFÉRENCE, ne.

Mon; 311518, aux: , M à! poila âmspî xé-
n 1’ oôpuvév. De même,o’oinflmc, entortilloit, «uniate, cô-

vaîw, menoit, côvsùs, devinoit, côvsÀôs; nposîrrov,

«pour: , suivent la même analogie. Vous ne tron-
verez que tres-rarement, je crois, une préposition
dans la langue latine qui n’ajoute rien au sens
du verbe; tandis que, chez les Grecs, souvent
la préposition ne change ce sens en aucune ma-
nière: ainsi :580) est la même chose que xa6s68m;
magasina même signification que afflouai; au»
a le même sens que nappée», comme surgo et

camargo. ,Des conjugaisons.

Engrec il y a trois conjugaisons pour les verbes
ou l’accent circonflexe marque au présent la der-

nière syllabe. On distingue ces conjugaisons
par la deuxième personne qui, dans la pre-
mière , est terminée par la diphthongne zig,
comme une; dans la seœnde, elle est en aïe,
par l’addition de l’t, qui ne se fait pas sentir dans

la prononciation, comme dans «mais; la troi-
sième a la diphthongue aïe, comme aromate.

il y a aussi six conjugaisons pour les verbes
dans lesquels l’accent grave marque la pénul-
tième; on ne les reconnait pas a la seconde per-
sonne, attendu que dans tous elle est terminée
par la diphthongne aïe. C’est la première per-
sonne qui, dans ces conjugaisons, établit une
différence. Vous cherchez en effet a la première
personne de chaque verbe quelle est la figura.
tive qui précède l’en final; et si avant cet tu vous
rencontra 6, se, ç, 1er, 1460), ypoîcpœ, zip-nm,
dans, vous direz que tel verbe appartient a la
première conjugaison. Si vous trouvez 7, x, x,

imperatirofacinnt urémies, «m1313. aucuns. Acœntns
autem de verbo non tollereiur, nisi ei præcedeutem par-
lem orationis compositio agglutinasset : quod evenit et in
aliis verbis, in quibus mode longi temporis pondus prio-
rem retinet acceninm, mode correpii leviias sursum roc
pellit : Main, Eveoav, nono! 8’ lveoav mâtine: bio-rof’
Man, ânon, More mu Mauve zut-sils, adule, viIE
6è pila Wpfi ünx’ oùpavôv : item M401: mon,
M514 MEEOV , amenoit «(mais , M1004 MOU olive»:
au! «pedum, «pétun. Meminen’s, nullam fere inveniri
apud Lalinos praipositionrm, quæ nihil addat sensui , sicut
apud Grimes serpe præposiiio nullam sensus facit permu-
lationem : hoc est enim e560, quod noçât» , hoc flouai ,
quad nacaoaai , hoc pou, quod stoppée) : sicut surgo et
eorum-go.

De conjugationlbns.

Apud Græcos eomm verborum, in quorum prima posi-
tione eircuml’lexns secenlus uliimam syllabam tenet, tres
sont conjugationes, quibus discretionem facit secundo
mais , quia prima conjugatic habet in si: diphthongum
desineniem, ut 14m; : secunda in un, cul adscrihitnr
quidem t, sed nihil sono confert, ut nazi; :ieriia in et:
diphthongum, ut UTIÇŒVOÎÇ. Eomm vera verborum , in
quorum prima positione gravis accentns penultimam syl-
labam signat, ses sont conjugationes, sed in his non se-
conda pomma discretionem facit; quippe cum in omnibus .

l
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M71», «mm, rpéxw, le verbe sera de la seconde;
si c’est un 8, un 0,ou un r, 416m, «mon, tout»,
il sera de la troisième. Il sera de la quatrième,
s’il a pour figurative un (ou deux ce, appétai,
àpéecm. Vous reconnaitrez la cinquième conju-
gaison a l’une des quatre liquides A, a, v, p,
alanine), viam, xpivm, msipœ. La sixième est en
m pur, péon, Orpaneém. Quelques grammairiens
ont même prétendu qu’il existe une septième
conjugaison, composée des verbes où l’a) final
est précédé des doubles E et in, «mini, 84m). Dans

la langue latine, ou aucun verbe n’admet d’ac-
cent sur la syllabe finale, on ne retrouve plus la
différence établie en grec par l’accent grave et
par l’accent circonflexe. Or, nous avons vu que,
dans cette dernière , le second occupait la syllabe
finale, et le premier la pénultième. La langue.
latine n’emploie donc qu’un seul accent, je
veux parler du grave, qui seul se place sur nos
verbes. Mais il a cela de particulier dans nos
verbes, qu’il ne marque pas toujours, comme en
grec, la pénultième, à quelque temps que ce
soit; mais qu’au contraire il se place souvent
sur l’antépénultième, comme dans aggero, re-

fera. Cela ne peut être en grec; car, dans la
langue commune, il ne peut arrriver que, lors-
que la finale est longue , l’accent soit reculé sur
l’antépénultième. Q est long de sa nature : aussi ,

dans ces verbes, l’accent ne pourra jamais être
reculé au troisième rang de syllabes. Tous les-
temps des verbes grecs ne se forment pas sim-
plement les uns des autres, comme les Latins
les forment aisément : qu’il me soit permis d’en

donner pour exemple la conjugaison d’un seul

secundo persona in si: diphthongum finiatur: sed harum
conjugaiionum in prima persona diifeœniiæ deprehendun-
tut. Qutrritur enim in prima positioue verbi cujnsque, quai
litterœ præcedant m linolem liter-am verbi, et si inveneris

"mm! pt 9snrmvhwmr Ypmtflwwflmw, primœ
conjugalionis pronuniiabis. Si autem repereris 7, x, x,
un», «mais, mélo), secundam vocabis. Quod si a. 0, r,
sa... «mon , mu, tertium (lices. Quarts erit, si habne-
rit C, aut duo ce, ossifia», 696Mo). si vero fuerint liquida:
1, a, v, p Mina), vina), xpivm. attifant, quintam nota-
bunt. Sente proferiur ôtà usages renvoi, et», emmura.
Nonnulli et septimam esse voluerunt præœdenlibus E. nii,
aéro, bine. Apud Latines , quorum nullum verbnm in fic
nalem syllabam admittit aocentum, cessant dilTerentiæ,
ques apud Græœs circumflexus gravisve traceront, quorum
alterum in verbis ultime, alterum penullimœ Græciam
diximus deputasse. Resta! igitnr in his latiniiati unus ac-
centua, gravem dico, qui soins romans verba sortitus
est; sed hoc proprium in verbis latiuis habet,un non
semper, ut apud Græcos, ubi fuerit, in peuultimam syl-
labam cadi! , sed sæpe et a fine tertiam tenet , ut oggero.
refero. Quod apud Græcos non potest evenire; apud quos.
in communi lingua fieri non potest, ut, cum flnalis syllabe
longs est, tertius a fine babeatur accentua. 0 autem natu-
raliter longs est :ergo nuaquam accentua in liujnsmndi
verbis apud illos in tertium graduai syllabarum reœdit.
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verbe. un... fait au parfait récusa; il y a un
autre parfait qui se forme autrement, sérum; on
appelle ce dernier parfait moyen. De même le
phoque-parfait actif est infligiew; le plus-que-
parfait moyen , iterünsw. Aoriste, (mon aoriste
moyen, hmm. Le futur premier est 761m, le fu-
tur second mirai. Les temps varient de même au
passif.

Du présent.

Tous les verbes grecs qui finissent en tu, cir-
conflexes ou barytons, et de quelque conjugai-
son qu’ils soient, gardent a la seconde personne
le même nombre de syllabes qu’à la première;
maisceux terminés en par. changent le nombre de
leurs syllabes. Or tout temps présent qui se ter-
mine en par perd toujours une syllabe a sa se-
coude personne : rythmant, çiÀî; Ttpïtpat, ring;
orepavoôoat, «repavai; uYOlLŒl, M71]; ypa’çooat,

néon; quoiqu’à l’actif les deux personnes aient

conservé le même nombre de syllabes. De même
le présent, qui, dans les verbes grecs, se termine
en (a, sert à former les autres modes. En effet,
la troisième personne, en prenant un v, donne
l’infinitif : notai, 1:01.661; ring, ’t’tiLëV; xpuc’o’ô,

apoco’üv. La troisième conjugaison des verbes
circonflexes ne garde la dlphthongne a qu’au
thème primitif, et la change en ou aux antres
modifications du verbe. Mais, dans les verbes
barytons, on retrouve la même manière de
former l’infinitif : 16men, 16mm; léger, MYEW.
La troisième personne sert également à former
l’impératif. Dans les verbes circonflexes, elle
rejette l’accent sur la pénultième: notai, 1min;
and, son; musai, XPÜCOU. Dans les barytons, :

singula tempora grœcorum verborum non simpliciter, si-
cut lalinilas compendio utitur, proferuntur; et ut exempli
causa unius verbi declinatio notctur, «un... perfectum
facit rima, et sequitur altcrs ejusdem temporis decliuau
tio, quad medium perfectum vocant, rire-na : item plus-
quam perfectum ÉTETÛQEW, mediam plusqoam perfectnm
indium; àopimu trusta, (sensu àopiorou Emmy : futu-
rum primam facit me. : futnrum secundum mai. Simili-
ter in passive variantnr tempera.

ne impure præsentl.
Græcorum verbe omnia, quai in as exeuut, sen perispov

mens, sen barytons sint, in quacunque conjugatione enn-
dem , (un in prima, quam in seconda persans, servant
numerum syllabarum : omnia vera in ou terminais, varia
syllabarum vicissitudiue peusantur. Porto præseos omne
tempos, quad in par terminatur, oinnimodo in seconda
persans imam syllabam minuit, convoyai. «la, Ttpoüpat
n94, WWï’i’ai www. 16mm 1:mein ipéca:
rum in activa pares syllabes otraque persans servaverii.
item præsens tempos apud Graacos primæ positionis,
quad in tu exit, alios modes de se generat. Nam tertio
persane ejus, adliibito sibi v, facit ex se infinitum modum,
neuf noisîv, ont; noir, zanni) xpuoaüv. Tertio enim con.
jogatio neptunmpévtuv Il diphthongom in prima positione
tantum tenet , in reliquis autem verbi declinationibns mu-
let eam in ou. Sed et in barytonis eadem inthiiti modi

MACBOBE.

elle fait disparaitre l’l : Mm, Mys; ypa’cpu, ypeîcpsa;

aplat, me. Au subjonctif il n’y a aucun chan-
gement, et la première personne du présent,
soit indicatif, soit subjonctif, est la même z
m1173, En! natif); p05), Eau fluai; 00m, 8h 00m;
Ypéço), au ypéqxu. La seconde personne sert a
les distinguer : notai, «mais; lès «0:5, th notât.
La première personne du présent, chez les Grecs,
sert de même a former le participe , en prenant
le v : halât, Kali-In, 194w, fliquer. Le présent
des verbes grecs, qui se termine en pat, fait
l’impératif, du moins dans les verbes circon-
fiexes, en rejetant la syllabe par : çûoîiuxi, pilai»;

animai, ripai; mouflon, xpueoîi; et dans les
verbes barytons, le même mode se forme en re-
jetant la syllabe au, et en ajoutant la lettre u :
lémur, M701); ypdcpoym, 7941300.

Du prétérit imparfait.

Tous les verbes grecs, soit barytons, soitcir-
conflexes , ont a l’imparfait la première personne
du singulier semblable a la troisième du pluriel :
inor’ouv 376), émiai" êxslvot. De même, dans tous

les verbes grecs dont le thème primitif est en tu,
l’imparfait fait commencer sa dernière syllabe
par les mêmes lettres que la dernière syllabe du
présent : m1173, trium; 7941m, Ëypaçov; 195x»,
Ërpsxov; ou bien , si c’est une voyelle qui se ren-
contre au présent, il y aura aussi une voyelle
au commencement de la dernière syllabe de
l’imparfait : mon lmiouv, Ospairsôw êôspcimuov.

Tout imparfait actif ou semblable à l’actif se
termine par un v, mais les barytons ont la finale
brève, c’est-a-dire qu’ils se terminent toujours

en av : Espelov, lypupov. Les circorylezes, ou

creandi observatio reperitor même: unnm, in 161m,
etc. Nec non et imperativum modum eadem lertia persona
de se creat z in perispomenis quidem acœntu ad superio-
rem syllabam translata, nant nain, nui ripa, leurrai x90-
oot : in barytauis autem sobtracto t : km un, Ypâçst ypàçs,
que: dols. ln conjunctivo mode nihil omnino mutatur;
sed prima persona præsentis temporis mode indicstivi,
eadem in conjonctive modo prima persane prœsentis ,
nordi, 661v notdr pas, üv flair 09m, tàv 004w me», sa.
moisai. Verum ditÏereutiam facit seconda persans, me,
mun, tàv mais, un ironie. Item apud Grœœs prima perso-
na præsentis . adjecto sibi v, facit participium , ma. ta-
lti, 1Mo) 7969m. Præsens tempusgræcorum verborum,
qood in pat syllaham terminatur, in amenuisant: quiv
dem, si abjiciat par syllaham , facit imperativum, pilotin:
(aloi), audion and), Wfipat W : in barytonis vera,
si adjecta par syllabe, aœipiat u literam, Maya: léyou.
YPâWlwu revira"-

De paleron imperfecto.
Gram verbe omnia , sen barytons, site perispomena,

in tempore imperiecto eandem habent piimam persoiiam
numeri siognlaris, qoæ tertio pluralis , énoiwv tub, éno-
iow tubai. item in gracia verbis omnibus , quorum po-
sitio prima in tu desinit, imperfectum tempos ultimam
syllabam suam ab his incipere literie facit, a quibus ulti-
ma syllabe præsculis cu-pit, and) tripœv, 7mm typons,



                                                                     

TRAITÉ sua LA DlFFEBENCE, ne.

ceux qui dérivent des verbes en a: , ont la finale
longue : êxûouv, ltiyaov, 1855m», êrtônv. Enfin le
verbe pin-m, qui se prononce tantôt comme s’il
était marqué de l’aigu , et tantôt comme s’il était

circanfleæe, fait lpm-rov et Épimouv. Kim fait par
la même raison au» et lxlouv. Il faut aussi re-
marquer que l’imparfait conserve le même nom-
bre de syllabes que le présent, ou qu’il en prend
une de plus. Le même nombre subsiste dans les
verbes dont le présent commence par une voyelle;
ceux au contraire qui commencent par une con-
sonne reçoivent nue augmentation de syllabes z
51cc, Env; un), 0.010»: et ce n’est pas sans motif;

ce: ceux qui n’ont pas d’augment syllabique ont
un augment temporel, puisqu’ils changent la
première voyelle brève en longue, comme dans
in, a, qui est bref, est changé en la longue 1. ,
âyov. Souvent cependant ils ne prennent pas d’aug-
ment , par licence poétique.

Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle
est brève, ne change pas de nature; mais elle
s’en adjoint une autre, afin de former ensemble
une syllabe longue: Élu) , sÏxov; am, 51va;
(91m , zip-nov. D’autres fois elle ne se change
point , elle ne prend pas d’autre voyelle avec
elle, et reste telle qu’elle était: i896œ, 189w;
68926:», 589mm Mais alors t et u, qui se pro-
noncent brefs au présent, se prononcent longs a
l’imparfait. ’Ytoûeriô reste tel qu’il était , ôtoOÉroov;

car il ne peut pas prendre d’augment, puisque,
grâce a la diphthongue, il est long au présent.
Il arrive cependant que les diphthongues, surtout

:961» lauze», ont si vocalis sols illic fuit, et hic in capite
ultima). syllabæ vocalis erit, neuf) énoiow, omnino émeri.
1mm. 0mm Græcorum imperfectnm aetivurn , vei activa
simile, in v literam desinit : sed barytons in brevem syl-
labam flniuntnr, id est, in av semper, kpexov, Eypaçov:
perispomena vero vei a verbis in p.1 exeunübus, longa
lerminantur, imam, étipmv , (830w, mam. Deniqne
pima), quia mode aeuto. mode circumflexo accentu pro
nuntiatur, et Epth et épi-mm facit. KG» propter ean-
dem causam et Exiov et tatami. Et hoc etiam observan-
dum , ut sut impertectum retineat numerum syllabarnm,
quem prœsens habet , sut erescat une. Manet œqnalitas in
ilüs,qnornm præsens a vocali cœpit : incrementnm pa-
tiuntur, quorum præsens a consonante inchoat : du:
;nOV,uTm thym. Net: sine ratione. Nom quœ syllabe non
cæcum , adjectione temporis crescuut, dam incipientem
vocalem de brevi longeai laciunt , ut en», a brevis muta-
ta ut in n longum, fiyov. Sæpe tamen Iicentia poetica
imminente carent. Nonnnnqnam prima ipsa vocalis, si
brevis est, immobilis manet . sed vocalem alleram recipil,
ut junctælongam faciaut syllabam : En: allouant» 512mm,
En» zip-nov. Aliquoties nec mutais. nec citera recepta,
que: fuit ipso producitnr, 18964» mam, ûôpsûu 6695m. Hic

enim let u in prœscnti correpta, in imperfecto vero longe
prouuntiantur. moflera» autem manet, ut fuit, molli-rom,
quia non potuit habere quo cresceret. In præsenti enim
lança fuit diphthongi privilegio. Licet in diphthongis ma-
xime communibus pernmtatio sit recopia in diphthongos

les diphthongues communes, se changent en
leurs longues correspondantes. Ainsi au et et ,
qui sont des diphthongnes communes, et qui
sont souvent regardées comme brèves , se chan.
gent en" 1; ou en en : aîvô, 11mn; 01x53, (fixera.
Je sais aussi que la dlphthongue au, qui n’a ja-
mais passé pour une diphthongne commune, se
change ordinairement: assa, 1,56m; «axa, nô-
xouv; ou et et demeurent immuables : oûpiô, m’i-
pouv; miroita) , oüraÇov; :ÏxoviCto, chuintait; strume,

eixaztov, car l’imparfait immo est une forme atti-
que. A plus forte raison, ceux dont la quantité
ne peut être allongée restent aussi immuables :
(influai, èvoüpnv ; i163, 1110m: :excepte éclatâtes et

«par». Quoique chez les Grecs tous les impar-
faits ne changent jamais la syllabe du milieu ,
mais seulement la dernière ou la première , l’un
de ces deux verbes que nous avons cités a changé
seulement celle du milieu , migrateur, tandis qu’il
eût du faire fiôpratov. L’autre a changéla première

syllabe et celle du milieu : «me, daim. ’Opiii et
tépwv ne sont pas contraires a la règle, car 696
devrait faire ÔPŒV; mais on a ajouté l’a par re-
dondance, et au lieu de râpa»: on a fait trépana De

même chalon) devrait faire divoxdouv, et on dit
Iœvoxdouv. On dit aussi lm pour liv.

Cette addition superflue ne se rencontre pas
seulement dans les verbes ; on l’a aussi employée
dans les noms, comme dans îôva, Mu, et au-
tres semblables. ’Avaôaivw et lit-élu) ont changé

la seconde syllabe et non la première , parce que
la première n’appartient pas au verbe, mais a la

longions. Ut au et ot, quia communes sont, et nonnuno
quam pro brevibus habeanlur, in n aut in u mnlantnr, at-
vai fivow, du?» «imam. Nec me præterit, etiam ne diph-
thongum , qua: nuaquam pro communi habita est, solcre
Inutari, «666 nüôouv, mixa: 1115101"; licet w et et immutabi.
les ninneant, oùpô oüpow, coula) oitatîov. aimai» son.
lev. and!» chuter 16 7&9 imitoit âmxôv son. Multo con.
stantius miment, quod inerementuin perfectio tantanon
recipit , ùwûpai ùvoütmv, (la: mon". Exeipiuntur tomâtes
et 6415M). Cam enim apud Græcoe omnia imperfecla nun-
quam medias, sed tantum ultimam vei primam moveant,
illorumalierum solam mediam movit, WŒKOV, cum topen-
Env facere debuisset :altcrum et primam et mediam , Nains
(Main. Un; enim et www non sunt contra regulam , quia
6943 cum 639m lacera debuit,ex abundanti principio a ad.
diia est, et l’eut pro (39cm www ut choléra) clavelées",
et tamen dicitur lmvoxo’ow : et pro il; Env dicunt. Non so-
lum in verbis hæcsupervacua adjectio, sed etiam in no«
minibus usurpala est, un: kava. et similia. ’Avaôctvm et
Exile) non primam , sed secundam syllabam mutaverunt,
quia prima non verbi, sed præpositionis est. Verbe enim
sunt flatvm,ilu), et faciunt sagum, dlov : inde ibidem»,
émîtes, àvatd’XUVTÛ mutai. primam , fivato’xûvtouv, quin ex

nominc compositum est, id est, Misa Mowtxôv : ava-
exwroç, àvalchWtÎ). Verba autem ex oompositis nomini-
bus lmrasyntheta vocantur, et a prima syllabe dodinan-
tur, utçihnrroc, connaître, Èçüinmfiov. Licel non ignorun,
quod cultuelle; et ovvfiyopoç composite sint numina, et



                                                                     

préposition. Les verbes sont fictive» et (Xe); ils
font lôaivov, SÏZOV. De la on dit àvs’Gawov et Émi-

lev. ’Avmcxuvrô’) change la première syllabe,
fivawltivtouv, parce que c’est un verbe dérivé
d’un nom , c’est-à-dire pipa àvoparixôv : bateloit-
çoç, âvate’xuvrâi. Les verbes dérivés de mots com-

posés s’appellent mpaeévtiera, et leur première

syllabe est celle qui se modifie, comme çfltmç,
gamin-nitre, éçtÀimnCov. Je sais bien que démange

et auwiyopoç sont des mets composés, qu’ils for-

ment des verbes appelés nepacévesu: pruxô,
«nm-109E», et que l’augment qui modifie ces ver-
’bes ne se place pas en dehors , mais dans le corps
’du mot: congelai, auvspdxouv; cuvnyopëi, cova-
lyôpeuv; or il en est ainsi parce que la préposition
’a sa signification dans ces deux verbes. Mais
Llorsqu’elle n’ajoute rien au sens , alors l’impar-

fait se modiiie en dehors, c’est-adire qu’on y
ajoute une voyelle, comme si le thème du pré-
sent cemmençait par une consonne :xaolCœ, Exci-
Ottov; moines, ânéesuôov. ’lÇw est la même chose

que Mette); :6803 est la même chose que xaôiuôm,
parce qu’ici la préposition ne signifie rien. Mais
des que cette préposition ajoute au sens du verbe,
alors nous cherchons, pour former l’imparfait,
quelle est la première syllabe du verbe en ôtant
la préposition; et si le verbe commence par une
voyelle , bien que la préposition ait une consonne,
cependant nous changeons la voyelle brève en
longue, comme avilira), auvfiyov, parce que étym
n’est pas la même chose que cuvoiyœ. De même,

si la préposition qui emporte un sens avec elle
commence par une voyelle , tandis que le verbe
commence par une consonne, l’imparfait n’altère

en rien et ne change pas la voyelle de la préposi-
tion, mais il ajoute une voyelle a la consonne
du verbe, comme dans évtxalpœ, ËvÉ’LatpOV, parce

ex se fadant verbe parasyntheta, wppuxô, m1096) :
quæ tamen non foris, sed intus declinantur, Wnpaxtî),
mpfixwv, m1096) mvôpow. Sed hoc ideo, quia
præpositio hic habet significatienem snam. Ceterum obi
nullus es præpositione sensus accedil, feria deelinatur
imperfectum, id est, adjicilur illi vocalis, tanquam præv
sens tempus incipiat a consonanti, mon.» èxâôtzw, xa-
néôu entende» : hoc est me qued nuera... Hoc rôda)
qued relises», quia præpositio nihil significat. Ubi veto
additur ex præpositiene sensus , tune in declinatione im-
perfecti quærimus, unde incipiat verbum ipsum sine
præposltione : et si verbum a vocali incipit, quamvis
præpositio habeat consonantem verbi, tamen vocalem
ex brevi mutamus in longum: et mayas, ewîhov , quia
aliud est au», aliud mm. Item si præpositie , quæ sen-
surn confort , incipiat a vocali, incipienle verbe a conso-
nante ; lmperfectum , manente eadem , nec mulata prame-
sitionis vocali, aliam addit consonanti verbi vocalem , ut
est bizuta», hézatpov,qnia aliud est évtxutpm, aliud pipo).
Sana hoc observatur, ut vocalis ,quæadditur consonanti,
brevis sit. quia non potest ultra unnm tempus excrcsce-
re : une Duos, Moulin asyôpnv. Unde poÜÂotLat et 86m-
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que inflige) et pipo) ne sont pas la même chose.
On voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée
à. une consonne est nécessairement brève, parce
qu’elle ne peut s’allonger au delà d’un temps:
M70), aryen lémur, êhyo’pnv. C’est ainsi que
[iodlerait et 86men font, d’après la règle gêné.
raie, ê6ouko’pnv, êôuvnîpnv; et si nous rencontrons

souvent fiôoulâpnv, fiôuvdpnv, c’est une licence

que se permet le dialecte attique. La dernière
syllabe de l’imparfait varie aussi beaucoup;
ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes, font l’imparfait en
ouv : ênolouv, Expudouv; la seconde conjugaison le
fait en «w: êGômv. Ces formes se changent de cette
manière au passif ou au moyen : étowt’llpqv, in.»

curium, ËGOUStLTWo En grec, l’indicatif est le seul

mode qui distingue le présent et l’imparfait; les
autres modes les réunissent. Ainsi on dit e115,
êtpûouv; mais à l’impératif son , le présent et

l’imparfait ne font qu’un. De même, au subjonc-
tif, sa», çùôî; à l’optatif, et çùoïpt, et à l’infini-

tif, (ptÀSÎv,où les Grecs conjuguent les deux temps

en un seul.
Du parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du
présent, mais du futur, et c’est avec raison ; car
tout ce qui a été fait a d’abord été a faire. Tout

parfait des verbes grecs est plus long d’une syl-
labe ou d’un temps que son thème primitif: M-
’Auxa, diminua. il ne faut pas s’inquiéter si 1re-

noinm ou «sermon, et autres mots semblables,
allongent le thème primitif du verbe, non d’une
seule syllabe, mais de deux. Car nous avons dit
que le thème du parfait n’est pas le présent, mais
le futur; et le parfait n’a de plus que lui qu’une
syllabe, et non deux, troufion), mucine; 91Mo), 1re-
çûnxu. On peut le prouver par ce raisonnement.

par secundum communem regulam ex se faciunt semio-
pmv, tôwûpnv. Sed qued sæpe legimns, Montélimar, sans-
nm, attica licentia est. Ultime quoque syllabe imperfecti
nonnihil diversitatis habet, ut in perispemenis prima et
tertia in wv miltunt, enim, expos-am :secnndzl in un,
0366m, qui» liant in passive, vei passivis similibus, énor-
aépnv, Èlpuo’oôtsnv, imam. Apnd Græcos soins diffinitivus

modus pmrsens ab imperfecte disjungil, octeri omnes
mode jungunt, ut allô, ËQÜWV : ai in imperativo piler,
præsens et imperfectum confunditur: similiter in conjonc-
tive làv son, et in optative et odorat , et in infinitive
pilent, ntrumqne simul tempus appellent.

De tempera perfecto.
Perfectum tempus apud Græcos non a præsenli , sed a

future figuratur: nec sine ratione; omne enim, qued
factum est, prius faciendum fuit. in Græcis omne perle-
etum aut syllabe au! une tempore mains prima positione
sui profertur, ut lehm, «hmm. Nec moreat, qued ne.
noinxa,vcl1rzçi)mxz, et similia, non une, sed duabus
syllabis primam verbi vincunt positionem. Diximus enim ,
primam perfecli laisitionern non esse præsens, sed tutu-
rum , qued nua , non duabus syllabis, superant : ut KOIÜUG-
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En effet, comme le parfait n’ajoute jamais a son
thème primitif l’augment syllabique et l’augment
temporel, mais seulement l’un ou l’autre, il ré-
sulte pour 6mm et ùyâmxa que, s’ils sont for-
mes des présents aima, «1741:6, ils sont allongés
par l’addition d’une syllabe et par la quantité,
ce qui ne peut se faire d’après la règle. Ils vien-
nent donc du futur aurifiant, ômxa;âya1rl,cm,
main-qu, en allongeant la voyelle brève. De
même, comme jamais le parfait qui commence
par une consonne n’a le même nombre de sylla-
bes que le temps d’où il vient, tous les parfaits
des verbes en in. seront contraires a la règle,
parce qu’ils ont le même nombre de syllabes que
le présent : 8804:4, aidante; dentu,- titisme. Mais
il n’en est pas ainsi. Adieu: a servi a former 81.
8mm, et (bien) à former réarma, et par conséquent
le parfait est pluslong d’une syllabe. On ne trouve
pas en grec un parfait qui ait moins de syllabes
que le présent ou le futur. De même, lorsque le
présent commence par une voyelle, cette voyelle
se change en longue au parfait. On ne rencontre
pas non plus un parfait de deux syllabes; il est
composé tantôt de six, comme nemhpépxma;
tantôt de quatre, «eminus; tantôt enfin de trois,
lûmes. Vous n’en trouverez jamais qui aient
moins de trois syllabes. Il faut nécessairement
que la première syllabe appartienne a la modifi-
cation qu’éprouve le thème du verbe, comme la,

que la seconde compose le radical Àu, et que la
troisième termine le mot, comme au.

Ainsi , tout ce qui excède ce nombre appartient
à la syllabe du milieu , qui tient au radical; mais
la modification et la terminaison appartiennent
à chacune des syllabes qui composent le verbe,
comme dans nwûnxa, m appartient à la modi-

mima, «ne» «reflua. Hoc etiam argumente proba-
tur. Nain cum nuaquam perfectam tempus a prima posi-
tions sui et syllabe crescat et tempera. sed tantum altero ,
restat, ut dix-mu, 4,14m, si a præsentibos (acta sont
bite-o, mais, et syllaba majora inveniantur et tempore:
quad fieri per regulam non potest. A futuro igttur veniunt,
bufflons, dits-qu, et dysurie», inca-ma, pflmævocalis
eorreptœ productions tacts. item cum nuaquam perfectum
a consonanti incipiens par original son sit nomero syllaba-
rum, sdversabitur regelas omne per-rectum 16v si: tu,
quia pureau praasentis syllabarum numerum tenet, am.
Maman; rieuse. Sed non ita est; bécu enim au.»

h u fait, et 01’160» mais, et crevât syllabe. flanquant apud
Greens perfectum minus præsenti vei futuro invenitur.
"un cum pressens a vocaii incipit, omnimodo in prælcrito
movetur in longam. Nunquam apud Græcos præteritum
pcIeetum in duabus syllabis lnvenitur, sed est interdum
sex syllabarum. ut www, est quinque «mon.
m,e8! quatuor ruminas, est trium Mou. Net: un-
quam invenies trisyllabe minus. Neœsse est enim , ut
prima syllabe declinationis sit, ut le : seconda oligaia, ut
lu: latin finalis, ut se. Quidquid laitur plus fuerit, ad
mediam syllabam , quin quidem originis est, refcnur:
declinatio vero et liois chaulas possident , ut si mima,
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fleation, et». au radical, et m a la terminaison.
Ainsi le parfait (mpauipfloc) n’a jamais moins
de trois syllabes, excepté oTôa , qui est de deux
syllabes , et qui cependant est au parfait. Ce n’est
pas étonnant, puisque ce verbe s’affranchit de
la règle dans plusieurs cas. Vous ne trouverez
en effet aucun autre parfait qui commence par
la dipbthongue et. De plus, quand la première
syllabe d’un verbe commence par la diphthon-
gue u, elle ne change a aucun temps. Le radical
de ce verbe, c’est-à-dlre «au, a changé u en ct.

Chaque fois que le parfait vient d’une syllabe
longue, il faut nécessairement que le plus-que-
parfait commence de même. C’est une règle que

ne suit pas ce verbe, car le plus-que-parfait est
eiôsw, quoique le parfait soit 618:. Ensuite tout
participe parfait dont la terminaison esten me
forme le même temps de l’indicatif en changeant
seulement la dernière syllabe en a : yaypaçmxibç,
yaypaîcpnxa; Moindre, bûmes. Quant à sîôcbç, Il ne

fait pas J81, mais oïôu. Ce seul parfait ne gênera

en rien , bien que contraire a la règle. Tout verbe
grec, s’il commence au présent par une seule
consonne, excepté p, redouble la première syl-
labe au parfait. Ainsi 790i?» fait ylypapa; me,
1041:. Une préposition ajoutée n’empêche pas
ce redoublement : «panorama, «pontifiante; sur
79m, emménagiez. Tout parfait dans les verbes
circonflexes, ou seulement tout parfait preier
dans les verbes barytons, se termine en au, on
en ou , ou en la : est-4911m , ylypuça , ninlnxa; en
sorte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modifications que ceux auxquels ils res-
semblent : mpô, 17196:, TSflîPnXÆ; 103963, lœpaîç,

même; vêtit»! » redans : Tireurs; très» a Tri-
Çttç, nappa; Rhin», flirtas, «lithine, rum,

tu dedinationis, pan orlglnis , tu: finis. Ergo «amigne: ,
id est perfectum , minus trisyllabe noninvenltur, excepto
cm, quod bissyllahum est et nepotucipevoç. Nec mirum ,
cum hoc verbum in multis regulre resistat. Nullum nam-
que perfectum , hoc excepte , ab m. dipbthongo inchoare
reperies. item cum prima verbi positio Et diphthongo in-
choat, in nullo tempore mutatur. Hujns verbi origo, id
est sur», mutavit Il in ot. Quoties perfectum a longs ori-
tur, neœsseest plusquam perfecium ab eadem semper
incipere: qued hoc verbum negligii; nam plusquam per-
reetum dam est, cum perfectum oison sil. Deinde omne
participium, in a); desinens, solam nltimam syllabam in
amutando idem tempus efficit, yrwxùç ywpdmxxa,
tous»; kawa; des»; autem non facitalaa, sed niant. Solos
igitur iste napauÉpevoç, vliiis ohsessus non nocebit.
Omne verbum mon, si in præsenli a simplici (excepta
y) incipit consonante, primam in tempore perfecto sylla-
bam gaminai, apion) 1619m, M11» 1051m Net: talis
geminatio præpositionis adjectu impeditur, npouopitm
"pantomime, 6’9me WV’flYW. 0mm perfectum
tempus in perispomeuis, vei solum primam in barytonis,
desinlt autin au, aut in en , sut in la, raffinant, 1619m,
«mua; adeo, ut omne me verbum similinm declinav
tionem sequatur : flapi; xnpzîç, Impôt Impdç, tnfpnu,
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fÉflEtÇ, TÉTQZŒ. il ne faut pas faire attention si un

verbe grec qui commence par une des consonnes
qu’on appelle aspirées ne prend pas cette même

aspirée au redoublement, mais sa correspondante
du même ordre : Grippe), ramifiant; comme.) , m-
qaôvsuxa; film, XÉXPtXŒ. En latin, on redouble la
même lettre : fallu, fefelli. F n’est pas une cou-
sonne aspirée , chez les Latins , parce qu’ils n’ont

pas d’aspirée dans leur langue. F estle digamma
des Éoliens. Les Latins emploient cette lettre
pour détruire la rudesse de l’aspiration, bien
loin de lui faire tenir la place du o. La langue
latine ne connalt pas cette dernière lettre, et
elle la remplace, dans les verbes grecs, par ph,
comme dans Philippus, Phœdon. Frigeo fait
frigui a la seconde conjugaison; frigo, de la
troisième, fait frisai, d’où friæum , frisa-criant,
c’est-à-dire un foyer de chaleur. De même,
aceo, aces, acui , d’où le verbe acesco; et auto,
neufs, nouât; fera, tult’. Accius, dans son An-
dromède, conjugue tuli comme s’il venait d’un
primitif qu’il suppose tala : nisi quad tua facul-
tas talai operam, a moins que votre puissance
ne me protège. Potier et pandor, passas sum et
non pansus. Virgile a dit, passis crinibus, les
cheveux épars. Eszico fait emplie-ut, parce
qu’on dit plico, plicui; mais Cicéron a dit, dans
son discours pour Tullius , explicitoit.

Du plus-que-pariait.

Dans les verbes grecs qui se terminent en w ,
tous les parfaits changent leur finale a: en en,
pour faire le plus que-parfait appelé en grec 6m9-

uxôsam’ 794w rafiots, raie» «pétun rêvassa. râpu-
pa’ flirta: ultimis, réuni flirtai: , 1mm: , réa-ale. Nec
te moveat., quod si grœcum verbum incipiat ab une de
his literis, qnas casée: copeau vocaat, cum ad gomina-
lionem venitur, non ami; iteratur, sed âmflmev ejus,
nappa» rubéfiâmes , pondu) nepôvem . xpim aimanta. in La-

tinis vero eadem litera geminatur, fallu, frfelli. F enim
apud Latinos and: non est, quia nec habent consonantes
Mine, et f digammon est suum :quod illi soient ma-
rgis contra vim aspirationis adbibere, tantum abest, ut
pro ç liabendum ait. ipsum autem ç adeo latinitas non
reœpit, ut pro ca etiam in grisois nominibus p et h ute-
tur. ut Philippin, Phædon. Frtgeofrigui incita secun-
da eonjugatione : frigo vero,fri.ri, a tertia : unde fric-nm ,
friæorium. id est, calefaclorium. Similiter acon, «ces,
ami, amie inelnoativum acesco; et acuo, acacia, treuil;
fera, tuli, et talla, luit ; suslulo, mahdi; adtulo, ad-
tuli. Accius vero in Andromeda etiam ex eo, quod est
lulu, quasi a tbemate, luit déclinai : nm quad tua fa-
cultas nabis tala! operam. Verlor et verror, versus
mm. Palier et pontier, passas mm, non pansus. Ver-
giiius,passis crinibus. Expltco, æplicui, quia puce,
plicui : sed Cicero pro Tullio explicavit ait.

De plusquam perfecto.

In græcis verbis, que: in a) exenntJ omne perfectum
tempus mutai in tine a. in etv, et facit plusquam perlectum,
quod iui summums. vocant. in capite vera si perfectum

MACROBE.

aumhxôv. Mais si le parfait commence par une
voyelle , le plus-que-parfait doit commencer né-
cessairement par la même voyelle : (961m , l9-
Oaîpxsw; sipnxa, sipfixsw. Si la lettre par laquelle
commence le parfait est une consonne, alors on
forme le plus-que-parfait en y ajoutant une voyel-
le: manique, ênsmwîxuv; YéYpa?a,ËYEYPÉQIW; et

ce n’est pas sans motif, car il existe une sorte de
rapprochement naturel qui unit les temps deux
a deux. C’est ainsi que l’imparfait tient au pré-

sent, le plus-que-parfait au parfait, et le futur
a l’aoriste. C’est pour cela que, si le présent
commence par une voyelle , l’imparfait commence
également par une voyelle. Mais si le présent
commence par une consonne , on ajoute une
voyelle al’imparfait : (petipœ, Ëqpôstpov. Leplus-

que-parfait, par une analogie semblable, suit
les mêmes modifications que les syllabes initia-
les du parfait; mais il ne change pas en longue
la voyelle brève qu’il reçoit du parfait, comme
l’imparfait change celle qu’il a reçue du présent :

étym, iyov. Après le plus-que-part’ait, nous de-

vrions naturellement parler du temps indéfini,
c’est-à-dire de l’aoriste; mais nous le passons
sous silence, parce que la langue latine ne con-
nait pas ce temps.

Du futur.

il y a trois syllabes qui , dans les verbes
grecs , servent de terminaison au futur. Ce temps
est toujours en effet en am, ou en En) , ou en ou:
luthiste, «potin, ypdqm, si ce n’est à la cinquième

conjugaison des barytons, qui gardent la liquide

a vocali incipit, ab eadem vocali et plusquam perfectum
incipiat necesse est; Estoque éçôdpmv, sigma tipfiuw :
si vero initium perfecti consonans fuerit, tune imaginons-
me; ab adjecta sibi vocali incipit, Minium Ensnotfiuw,
yéypaça. haypéqanv. Nec immerito; bina enim tampon,
ut et supra diximus , naturalis quœdam cognatio copula-
vit : cum præsenti imperfectum, cum perfecto plusquam
perfectum, cum aoriste Grmrum intnrum. Ideo apud
illos aient, lncipiente præsenle a vocali , imperfectum si-
militer a vocali incipit, si vero præsens a consonante cœ-
pit, additnr imperfecto vocalis, chipai, Magne: 2 ila et
plusquam perfectum simili observatione de initio perfecti
mati sibi leges assurait, excepte eo, quod brevem,
quam in principio perfecti reperit, non mulet in longum,
aient mutat imperfectum de mpite pressentis acceptam,
hm imam Post plusquam perfectum consequens erat, ut
de infinito tempore, id est, mi dopions, traclaremus, .
sed ideo prætermittimus, quia en latinitas caret.

De future.

Tres sunt omnino syllabæ, quæ in grisois verbis tutu-
ro tempori terminum faciunt. Aut enim in au) exit, aul in
En), eut in ou). labium, «pâton, 196mo, nisi quod quinta
barytonœn ante a) liquidant suum retinet. item grau-a ver-
ba, si perispomena sin! , cujuseunque conjugationis, ultra
numerum syllabarum præsentis singent una syllaba tutu-
rum. «ou?» natrium, nus nitrions, dule?) bah-Sou. Barytona
in quacunque œniugaüone eundem numerum servant.
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qui précède l’ai. Les verbes grecs circonflexes,

de quelque conjugaison qu’ils soient, prennent
au futur une syllabe de plus qu’au présent :
rota, «orient. Les barytons conservent le même
nombre de syllabes à toutes les conjugaisons :
Mm, Ma»; 47:», au. En grec et en latin, la pé-
nultième du présent reste au futur : mun, dya-
miem; 1a. estresté : cogito, cogitabo, la syllabe
gs’ se trouve dans les deux temps. Si le verbe
est baryton, et s’il aau présent une consonne
primam, c’est-adire liquide avant m, alors la
pénultième devient longue au futur, de brève
qu’elle était au présent: uléma, «leva; êyrlpœ,

11:95. Nous avons dit que les verbes circonflexes
augmentent leur futur d’une syllabe, car ils ont
la dernière de plus : 90.55, ciblent; mais cette ad-
dition ne se fait pas toujours en conservant la
lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet, à
la première conjugaison, on trouve n ou s a la
place de l’ai : mm, «olifant; çopô , capter». Toutes

les fois qu’au futur s remplace a), il faut remar-
quer que la pénultième du présent est brève. Il
n’est pas réciproquement indispensable que, toutes
les fois que la pénultième du présent est brève,
a précède b) au futur. En voici un exemple : voôi,
voient; cati, confier-i. La seconde conjugaison
prend un 1j avant l’a) au futur, confine «in-r6,
dan-pieu»; ou un a long, comme mpdeœ; ou un a
bref, comme 104,61». On a remarqué qu’a la pé-

nultième de ces futurs , dont le présent n’a point
de consonne, excepté le p, avant a), on allonge
l’a : i5, (une; m9613, «aptien-i. Le contraire arrive
quelquefois, puisque 1983 fait meut; émiai, l7-
Mans. On l’abrége quand au présent on est pré-

icédé de À : 70415, ploient. Dans ce cas, non plus

w W, à" a", W. Wxfl’m Mlm’In gracia latinisque verbis peuuitima præseutis manet in
fatum, brasé, flat-imo, ï: mail; tisonnait», (tapa.
crée», ne muait; cogito. cogitabo, gi menait. Si ver-
bum barytonon ait, habens in præsenti maclai! ante
as, id est, liquidam consonantem, tune penultims, que:
in præsenti longs fuit, lit brevis in future, «me.» aluni,
naïves W, traies» 111.96». Diximus perispomena augere
nua syllabaintnrum,quiaerescituliima, que çtlr’wro , mais
mafia», mon?» me. Sed non semper sub eadem
præcedentis literie observation sumdit sdjectio. Nain in
prima conjugatione sut n, sut s, ante on reperitur, «un:
salie», 9095) méat). Et apud illos quoties in future a
ante to ponitur, brevem esse prœsentis penuitimam ob-
servstnm est. Net: tamen reciproca est necessitas, ut,
quoties brevis est penultima præsentis, s ante à)!" in
future : ecce enim voô voilent , «la çtlfio’to. Secunda ron-
jugstio au! n ante a) in futuro habet, ut 61mn banian) :
aut a productum, ut napées: : sut a correptum , ut me.
ou. Deprebensumque est, eorum futurorum a in penulti-
ma produd, quorum præsens aut nullam consonantem
ante a, lut p habet, in lée», mais «spin»,contrarium
non redeuute necessitste :siquldem me pieu bien;
mon Won). lilio vera corripi, ubl in præsenti ante
mlinvenitur, 1M mais: sed neeln bocbæcin se
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que dans l’autre, la règle n’est pas de rigueur :
nous, nomen». Ilwuïam et Moteur sont du dialecte
dorien par l’a seul, quoiqu’ils ne le soient pas
par l’accent; car, dans ce dialecte, las dernière
syllabe du futur, qui se termine en m, est tou-
jours marquée de l’accent circonflexe. La troi-
sième conjugaison a, a la pénultième du futur,
ou un a), ou un o. Les verbes dérivés ont l’a), et
les verbes primitifs ont l’o : rénvov, mvâî, ministre).
’Opiïi, 6nde, fait 696m», parce qu’il n’est dérivé

d’aucun mot. En grec, la première syllabe du
présent ne se change pas facilement au futur; ce
qu’on verra en citant les règles. Le futur, dans
cette langue, modifie ordinairement une seule
syllabe, c’est-adire la dernière ou la pénultième.

La dernière est modifiée, ou par le changement
de lettres, ou par celui de l’accent. Par le chan.
gement de lettres, comme 1949m, flaqua; par le
changement d’accent, comme vim», vain?» Lors-
que la dernière syllabe est changée , la pénultiè-
me n’éprouve aucune modification , mais le chan-
gement de la pénultième entraîne toujours celui
de la dernière syllabe : àycipw, «11:95; dans cet
exemple, en effet, la pénultième a perdu une
lettre, et l’accent a été reculé sur la dernière. De

même , dans miro, mihi, la syllabe finale a
changé une lettre, et la syllabe qui la précède a
changé sa quantité, puisque l’n du verbe que nous

venons de citer est long au présent et devient
bref au futur. Si donc il faut que , dans les verbes
barytons qui ont au présent une liquide avant
l’en, la pénultième devienne longue , comme dyst-
po), dyspi’ô, il s’ensuit que, quand il se rencontre

des verbes de cette espèce composés de deux syl-
labes, dont la première est par conséquent à la

mains redit, rondi reniions; mm» autem et attitrions
Dorica sunt per solam iiteram, non etiam peraccentum.
un enim in omni future, in a) desinente, ultimam cib-
cumllcctnnt. Tertia sut a) in penulüma iuturi habet , sut
o : sed bic œrta distinctio est. Nain verbe , que derivati.
va sant, a) babent; quæ vero principaiia, nec ex alio
tracta,o: l ,mvô, I av, -,u.7 ’ ’étui autem épate, quia non derivatum est, «ipéca» facit,
et 6:96 àpoîç, âpôan). Apud Grœcos non facile prima syllabe

præsentis mutatur in future, quod præmissis patebit re-
gulis. Futnrum apud illos altero e duobus locis movetur,
eut ultimo, sut penultimo. Ultimus duobus modis move-
tur, eut literis, aut aœeutu: literis, ut 7964m voûta»,
véeeœ véto» : accentu, ut «au valut»; un.» capa. Et cum

movetur ultimus, non omnimodo movet peuultimum:
motus autem peuultimæ omnimodo ultiinam movet rémi-
poo flapi), jLItIÎVù) gravi). Hic enim et de peuultimasubtracta
est litera , et in ultimam cecidit accentue. Nec non et mixai
mière, èpôxm Épûêœ , mutais est et finalis in litera, et que

anteœdit in tempore; siquidem r et u verborum supra
dictorum in presenti quidem produeuntur, corripiuntur
autem in future. Si ergo necesse est, ut in barytonis ver-
bis, que; habent in præsenti ante m liquidam consonan-
tem, in futuro peuultima ex longs brevis flat, ut Matou
rinçât , motivai mm : sequitur, ut, cum hujusmodi vaba
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fois pénultième, il s’ensuit, disoje, que cette pre-
mière syllabe est changée, non comme première
syllabe, mais comme pénultième : xripœ, me.
C’est ce qui fait dire qu’en grec on change quel-
quefois la première syllabe au futur. De même,
en changeant la première lettre de rpe’çei, on fait
opium. On prononce Il» doux , et gîta) aspiré. Ce

sont les Ioniens qui ont fait passer 0951m; ils ai-
ment tantol: a aspirer, tantôt a adoucir. Ils aspi-
rent dans tpéçw, 69.4 , et adoucissent dans OpiE,
epzxdç. Quant a E11» et ËEœ, ils diffèrent par rap-
port a l’aspiration pourun motif, bien qu’il semble

qu’ils puissent être tous deux aspirés, comme
fixai, ilio). "fixai ne peut pas l’être, parce qu’au-
cune voyelle suivie d’un x ne peut être aspirée.
Enfin, u, toujours marqué de l’esprit rude, n’est

jamais suivi de x, de peur de violer la règle, soit
en n’aspirant pas l’u , soit en plaçant le Z après

une voyelle aspirée. Le futur Sic), en faisant dis-
paraltre l’aspiration de la lettre Z , prend une pro-
nonciation plus forte. Dans quelques verbes ter-
minésen tu, on ne change pas la première syllabe,
mais on la retranche : vitrant , bien»; Siôwyx, dence).

Du présent passif.

En grec, tout présent de l’indicatif actif qui
se termine par (a), et qui est de la classe des ver-
bes circonflexes, ajoute à sa terminaison la syl-
labe par, s’il appartient a la seconde conjugaison ,
et forme ainsi son passif : son, pointai.

Mais ’il appartient à la première ou à la trot.
sième conjugaison, il forme son passif en chan-
geant sa en ou, et en prenant également la syllabe

bissyllaba reperiuntur, in quibus syllaba, que: incipit,
lpsa est ntique in penultima , lune mntetur non quasi
prima, sed quasi penuItIma, uipm sapa), excipa» carpé.
lta fit, ut apud Græcos mutarl nonnunquam iuturi syllabe
prima dicatur. item ipéca: primam Iiteram permutantes
Ope’qmt faciunt, et E73» tintoit, EEm and; pmnuntiant : sed

apiqua quidem ut diœretur, loues obtinuerunt, quibus
libido est aspirationem modo addere, modo demere : ad.
dere, ut miam, Minbar, et Tpéxœ, (ipsius; demere, cum
091E rptxèç faciunt. 121m autem et EEu) cires aspirationem
cerla ratione dissentiunl , quia cum fas esset nirique aspi-
rationcm dari , ut nm bien , liane et?» tu.) assignari neccs-
sitas ille non passa est, quia fieri non potest, ut ulla voca-
lis, præposils x literæ, aspirationem habeat. Deniqne u ,
quia nunquam sine aspirations incipit, nunquam x literai
præponitur, ne alterius natura violetnr, aut roi: u, si inci.
piat sine aspiratione , nui me x, si qua vocalem cum aspi-
ratione sustineat. Futurum ergo être , subducta aspiratione
necessitate x litera; , spiritum veltementiorem aut recipii,
sut tenuit. ln nonnullis vero verbis in tu cxcuniibus fit
primœ syllabæ non permutaiio, sed amissio, ut flouai.
013640, ôtèrent 566w, xixpnnt viam.

De prmenli tempera passivo.
0mm præsens tempus apud Græcos, in a: désirions,

modi indicativi, generis activi , verbi perispomeni , si se.
mœujugafionis ait, adhihet fini suc pas syllabam, et
facit de se passivum; son W1, «un uniment. Si vero
ait prlmæ vei tentas, a) in ou mutato, et accepta similiter
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pas : 906i, «pommai. Le futur du dialecte dm
nous montre que ce changement de l’en en ou est
motivé par l’accent circonflexe. Ce futur, en ef-
fet, subit ce changement lorsqu’il passe dans une
autre’volx "ronflera, nomeo’üam. Mais dans tous

les verbes barytons, on forme le passif en chan-
geant m en o, et en ajoutant la syllabe un : 157m,
lémur. Ainsi donc on peut dire, en termes plus
courts et généraux , que tout présent passif a pour
pénultième un ô, ou la syllabe ou, ou un o : n-
arium, çtÀoÜtLat, niçoises!" Ceux qui n’ont pas

une de ces trois pénultièmes sont du nombre des
verbes dont la première personne de l’indicatif
présent actif se termine en in. Ces derniers font
toujours brève la pénultième du passif, comme
tibstsat, ternirai, ôtôouou. De même, dans les ver-
bes de la deuxième ou de la troisième conjugai-
son, la deuxième personne du passif est la même
que la troisième de l’actif : mon? êxsîvoç, vtxfi ou.

Tout présent qui se termine en plat, soit circon-
flexe, soit baryton, a quelque conjugaison qu’il
appartienne, excepté cependant les verbes dont
l’indicatif présent actif est en un, a à la deuxième

personne une syllabe de moins qu’à la première:

Reliant, kali; leæyat, ring; kippers, un.
Q De l’imparfait passif.

L’imparfait passif se forme en grec de deux
manières; ou il se forme du présent passif en
changeant la diphthongue finale ou en m, et en
ajoutant l’augment avant le radical : 170w", imi-
pas; ou bien l’imparfait actif intercale la syllabe
un avant sa dernière lettre, et donne ainsi l’im-

am, passivum crut; ses piloüuat, mm?) 199170170ij.
Permutationem autem en in ou de circumflexo accentu

’nasci, indicium est futurum lingam doricæ, qued banc
permutationem , cum in alterum genus transit, sibi vindi-
cat, notice) nota-jactant, Mita lainâmes. At in barytonis
omnibus, m in o mutato , et adjeeta par , passivum figura.
tur, une Monet , dans mais; , fivtoxeüm ÜWOXIÔOM.
lta ergo brevitcr difIiniteque dicendum est : 0mne præsens
passivum ballotin pénultima sut a), sut au, aut n; nua)-
uex,çtloüuat, méconnu. Quæ aliter habuerint, ex illis
verbis suut, quorum prima positio in un exit, que: sem-
per passivi peuultimam brevem fadant, ut titrant, lm»
par. , arceau. item ex seconda vei tartis conjugaiione ea-
dem est secunda persans passivi , que; activi tertia, un;
ëui’voç, un; air menai traîne, mouvai mi. Item præ-
sens , quod in par dcsinit , sen perlapomenon , sen baryto-
non , et cujuscunque conjugationis sit, præter illa, quo-
rum prima positio in (si. exit, secundam persouam ana
syllaba minorem profert, adonna: mû, empannez: un,
mpawüuai meuve! , lirons: un , Osmneéanat depu-
nain.

De tempore minus quam perfecio passive.
Minus quam periectum passivum apud Græcos duobus

nascitur media. Auteniln omne præsens tempus passivum,
mutais in fine ou dipbthongo in av, cum adjectione tempo-
riseresoeutis in capite, facit ex se minus quam perfectum, a
houai même retreint 11mm au! minus quam Per-
fectum activum ante ultimam liieram suant inscrit un, et
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parfait passif : étolouv, insoumis; lypzçov, 1190:an-
uajv. L’imparfait passif adans tous les verbes une
syllabe de moins a la deuxième personne, excepté
dans ceux qui se terminent en tu : Îflowôta’qv,
inouï ; lineam, 017w.

Du parfait et du picrique-parfait passifs.

Le parfait actif qui se termine en ne, et dont
la pénultième est longue de sa nature, change
sa finale en plat, et sert a former le passif : vs-
vévnxa, vsvo’npm. Si la pénultième est brève, il

ajoute e en tète de la dernière syllabe; car il faut
toujours que dans ce temps la pénultième soit
longue, ou de sa nature, ou par sa position :
«télexa, rsrûsonat. Enfin, à la sixième conju-
gaison des verbes barytons, dont le parfait a la
pénultième tantôt longue, tantôt brève, on change

seulement xa en par dans le premier cas; mais
lorsqu’elle est brève, on ajoute un e : Ospattstito,
tempérants, flOEPÉfiEUPat; Erin), linm, écopai.
Afluxa, laurant; réûuxa, tiennent, pèchent contre
la règle , puisqu’ils ne prennent pas e, quoique
u soit bref. Dans les verbes barytons de la troi-
sième conjugaison , la pénultième du parfait est
longue, et cependant il prend e : névraxe, nénu-
epau. Les parfaits qui se terminent en ou, ou ceux
qui ont avant a un y ou un x, prennent deux p.
au parfait passif: rinça, réunion. Ceux qui se
terminent en la changent cette finale en yuan :
néflcqxcr, néninyuet. Lorsque la dernière syllabe
est précédée d’un p ou d’un 1, ne se change en

par. : 34”1an , Ébaljsat. Les verbes dont la dernière
syllabe à l’indicatif présent commence par un v
suivent Il même règle : xpivm, xénisme: , xs’qusat.

fuit ex sepassivum, luctum, horodatai, imam, typccpôunv.
Apud Græoos minus perfecto passivnm minorem syllabam
in verbis omnibus profert secundam personam , præter
ille , qui: in px exeunt: immun-av timon, ânwâpnv tapai,
3111an MW. ÉNTÔMV Mou-

Dc perfecio et plusquam perfecto passivis.
Per-feston activum, qued in un desinit, si habuerit

penaltimam natura longam, transiert finalem syllabam in
par, et facit de se passivum : vaironna: VÉvo’npal, «réunira

«sinuant , nautisme ünôdwpat. si vero peunltima bre-
vis sit, aima superaddit ultimæ, (oportet enim penulti-
mam in hoc temporc sut natura, sut positions longum
fièri) ratasses estampai, Ylïflaxa vallonnas, imita
imanat. Deniqne et in sexta verbi barytoni, quia inter-
dom in ille «multum; habet pennitimam longum, ino
terdum brevem : ubi longs est, tantum muiatxa in par :
ahi vero brailla est, addit et dînas; Oeparm’no, rsOspé-
srsvius, rampâmum.’ oôcvwm, édens: , [détonais en»,

(Etna, Wv infirma autem tannai, et rémora devisai,
non carent vitio; quia, cum brevis u, a non recipit. Sane
in barytonis tertio conjugaiio et cum peuultimam longam
babeat, tamen adhibet dînant, nénette Kéflflfipat. Quæ in
ou desinunt, vei quin ante a habent y, x , hæc M Mo (au
in passivo pronuntiantur; dropa, résonnai. Qoœ vero in
la, transeunt in nant; véwxa vitrifions , «branla finlan-
pas. Cam ante ultimarn syllabam aut p, sut kreperitur, sa
mâtin par, W5, W, alimenta discount. idem
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Le plus-que-parfait de la voix passive se forme
du parfait. Celui-ci en effet, quand il commence
par une voyelle , change sa terminaison en 11v, et
forme ainsi le plus-que-parfait : Ëçoapyat, and,»
une S’il commence par une consonne, outre qu’il

change sa finale comme nous l’avons indiqué,
il ajoute une voyelle au commencement du mot:
numinum, hammam.

Du futur passif.

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède l’antépénultième :
variant , vonofieouut. Ladeuxième personne s’abrége

d’une syllabe , Kalnôrîcouas, 10:1an ; mais cette

forme n’appartient qu’aux Grecs, qui ont un fu-

tur de forme passive, qui exprime une chose
dont l’existence n’est pas subordonnée a une au-
tre chose éloignée, mais une chose qui doit bien-,-
tôt arriver, comme nmot’rîcotsat. Cc temps vient

du parfait passif. c’est en intercalant les deux
lettres o et p à la deuxième personne du parfait
qu’on forme le paulo post futur, qu’on appelle
futur attique : nanoincutnrsironficojmt. Il était as-
sez juste de former le poule post futur du parfait
le plus rapproché. On rencontre des temps de
cette nature formés des verbes qui se terminent
en a), comme Seêocufieœ, qui appartient au dia-
lecte syracusain , et 838Mo), qu’on rencontre dans
Dracon : sa,» mi 8639s 84815::on (nous leur fe-
rons des présents), comme si on disait: nous
ne tarderons pas a leur faire des présents.

De l’indicatif, qu’on peut appeler aussi mode défini.

L’indicatif tire son nom de l’action dont il mar.

servant et verba , quœ in prima positione v habent in ui-
tima syllaba, npivm , xs’xptxa, xÉ’ltptith’ sauva), flânions,

«intense. TKMIIÔÇ passivi generis de «usurpât.»
suc nascitur. ille enim , incipiens a vocali, in nv terminum
mutai , et hune cfficit, Épilogue: éçôâpnnv, flet-quai lin-i,-

par! : sut si ille «cpit a consonanti, hic præter finis muta-
tionem , quam diximus, etiam vocalem principio suc
adhibet l Rafiotfitult ènsnotfipnv, laquai nonam.

De future passivo.
Pennltima syllaba apud Græcos futuri activi , quarta fit

a fine passivi; votions vonofieopar, (taponnions (taponnon-
nous: , iléon) üadfieouat. Secunda persona miner syllaba
fit , quam prima; MÀnOfieonat laminions , numérisons: n-
pnefiem. illa vero species propria Græcorum est, qued
habet in genere passivo futurum , quod rem signifient non
muito post, sed Inox futuram, ut nanotficonar, vomérienne
Hoc autem tempus ex perfecto ejusdem generis nascitur.
insertis enim secundæ personæ perfecii duabus literis o
uni u, futurum paqu post, quod atticum vocatur, effici-
tur; staminaux mnotfieonat, réflexion: ysvpdqrouat. Net: ab
re erat, panic post fuiurum ex paulo ante transacto tem-
pore pmcreari. inveniuntur hujusmodi tenipora figurais
et ex verbis in m exeuutibus, ut est estomac», quod pro-
prium Syracusanorum est, et ossifie», ut apud Draconem,
âràp and 869°: bûchoit", quasi paulo pas! dabimus.

De indiœtivo, qui et diffiniiivus.
1nd estivas habet solutam de ra, qua agitur, pronun-



                                                                     

que l’existence : quand on dit n°117), on prouve

que la chose se fait actuellement; quand ou dit
1min, on commande que la chose se fasse. Et
«recoin; exprime un souhait pour que la chose se
fasse, et quand on dit sa" nous, cela marque que
la chose n’a pas encore lieu; enfin , quand on dit
«cab, on n’assigne aucune existence déterminée

à l’action. Le mode défini est donc parfaitement
nommé. Les Grecs l’ont appelé 6mm); ÏyxÀto’tç,

et les Latins défini. Ce mode est le seul où tous
les temps ne soient pas liés les uns aux autres;
car après «ont, on dit a l’imparfait êmiouv. Mais

a l’impératif ces deux temps sont réunis en un
seul, 1min; de même au subjonctif, ou on dit au
présent et à l’imparfait, En: mais; à I’optatif, si
notoïpt; à l’infinitif, mîv. De même l’indicatif

fait au parfait «ensima, et au plus-que-parfait
minum L’impératif fait pour ces deux temps
mucine-M; le subjonctif fait Eh mitonna), l’op-
tatif si mmnfixotpr, l’infinitif nentnxévat. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent
séparément; c’est ainsi qu’il fait a l’aoriste ê-

noinca, et au futur «olim. L’impératif réunit ces

deux temps en un seul, minum. Le subjonctif
fait à l’aoristeet au futur élu ironisa); mais l’opta-

tif et l’infinitif ont aussi ces deux temps distincts
et séparés l’un de l’autre, narium: et mnrîe’eipt ,

vinifiera: et ronflant. L’optatif chez les Grecs n’ad-

met ni l’imparfait ni le plus-que-parfait. lis ont
donc raison de préférer a ces deux modes, pour
ainsi dire resserrés, un mode dont tous les temps
soient libres etdistincts. Lesverbes dérivés , c’est-

tiationem. Nain qui dicit «ou?! , ostendit fieri ; qui autem
dicit mier, ut fiat imperat; qui dicit et notons: , optat ut
flat; qui dicit tan. notai, necdum fieri demonstrat; cum
dicit «un, nulla dimnitio est. Soins igitur (limonas per-
fecla rei diffinitione continetur. Unde Græci 691me
spam, Latini modum dimnitivum vocitaverunt. Deniqne
omnia tempera in hoc solo mono disjuncta et libers pro-
femntur. Dicunt enim W notât, napaunxoü énoiow.
Al in imper-euro junguntur hinc lempora ivsnôroç mi 1m-
pommxoü . «du; item in conjnnciivo ÉVÈGTËMÇ ml napa-
mtxoô, éàv mû; et in optativo émaux sa! «apuran-
1.03, si «momifia infinito évenünoç nul neparauxoü,
noteîv. Simiiiier indicativua «:9:quva facit rumina,
et minot. tacnotfixuv. imperativus vero umla-
pévou ml unipavmÀtxoü facit «eminus, «emmuras. Et

conjunctivus RthJÉWU ml (immine , au ne.
«mima. Oplativus nepaxeipévou ne! 61::th , et
mnotnxotnt. Infinitus renommai. Rursus indicativus uti-
tur temporibns separatis. cum dicit imploras Moines,
pomme; Minou: sed lmperativus facit implorois tu! p.0-
)lovroç traineau. Conjunclivus àopio-rw ml palmoç, la»
milieu. Optativus vero et infinitus [me sola tempora pro-
feruntaeparaia. î r au! ’. l.’ et ille î
ut «mon Optativns Gneœrum nec minus quam pep
factum, nec perfectum tempus admisit. Utrique ergo
modum integritate temporum liberum contractis et coar-
tatis jure præponunt. Derivativa verba, id est, quœ ex
verbis aliis derivantur, non nisi ex dittinilivo originem
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à-dire ceux qui viennent d’autres verbes, ont leur
source dans le mode défini , comme 09:60), dérivé

du primitif 0963. C’est ainsi que chez les Latins les
verbes qui marquent l’intention, une chose qui
commence a exister, ou qui est répétée plusieurs
fois, viennent du mode défini des verbes primi-
tifs. Dans la langue grecque, les verbes en tu
viennent du mode défini qui se termine en w.
comme 11063, tænia, 8653, statuai; de même les
noms qui dérivent des verbes. et que les Grecs
appellent ôVOIiLGTŒ ênpaftxà (substantifs verbaux),

sont formés de ce seul mode, en changeant, soit
les personnes, soit les temps; car le substantif
flippa vient de la première personne yéypatppm.
La ressemblance des lettres qui se trouvent dans
les deux mots suivants prouve bien que sitôt-me
vient de la troisième personne fouleur; de même
nippa vient du parfait rëwppat. Hormis vientdu
futur notifierai. Or tous ces substantifs viennent du
mode indicatif. Enfin, les stoïciens ont donné a
ce seul mode, comme au nominatif dans les
noms , l’épithète de droit, et ils ont appelé abli-

ques les autres modes comme les autres cas qui
suivent le nominatif. C’est avec raison qu’on com- ’

mence à conjuguer par l’actif, parce que l’action
précède l’impression qui en résulte. C’est aussi

avec raison qu’on commence par la première
personne et non par une autre , parce que la pre-
mière parle de la troisième à la seconde. Il con-
vient également de commencer par le singulier :
si 1&9 tût; &ptôpoç 3x poviômv dô’letTŒl. , En [Lovdôoç

xætéyrtat; si toute espèce de nombre se compose

sortiuntur, ut est 096: principale, et ex eo derivativum
09cm. Sic apud Latinos meditativa , et inchoativa, et fre-
qnentativa verba sont ex dimnitivo modo verborum pria.
cipallnm derivata. Speeiatim vero verba apud Græcos,
quin in un. exennt , ex diffinitivo tracta sunt verbi in
m exeuntis, ut n06 Tiomtt , 6166 ôtaient, lutât 1mm.
item nomina ex verbis nascentia , quœ illi houas: puna-
mcà vocant , de hoc solo mode sub varia vei personarum,
vei temporum declinatione proœdunt. Nam nomen «(péans
ex prima persona, id est, Yfimpzt, natum, et nomen)
Mm; ex terlia persona , quæ est EWrat, profectum , li-
terarum, quæ in litroque sunt, similitudo docet. Item
rupin: ànô napaxerpévou 106 16111th : freina: autem âne
neume; raïa notion), composite sunt. Omnis tamen bien
nomlna ab indicativo veniunt. Deniqne stoici hune solum
modum rectum veluti nominativum , et reliquos obliquas
sicnt casus nominum vouverunt. Rationabiliter autem
declinatio ab active inchoat, quod actus passioaem prie.
cedit. Bene etiam a prima, non alia persona; quod prima .
de tertia ad secundam loquitur. Apte quoque a singularl
numero : et vip «a; àptoluk in imam omirent, tu nové-
ôoç maïeur et si omnis multitudo constat ex singulis,
recta est præmissa unitas, et scouts populositas. Juste
etiam a præsenti : ex instanti enim tempore possunt reli-
qua cogaosci: non instans apparebit ex reliquis. siquidem
lino raïa képi», hmm, notai chipie-roi: mica, pâlovro
hitlmv item une son": laina) fil (bégum; Deniers. mi nanan
un». Cum ergo dico vei imita, vei kiwi, quod esse
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d’unités, il faut procéder parles unités pour ar-

river au nombre. il faut commencer aussi par
le présent, car c’est d’après le présent qu’on peut

connaître les autres temps. Ces derniers ne pour-
ront jamais mener à la connaissance du premier;
ainsi de triât», mais, on fait l’aorîste Étant: et

le futur mais» De même de hinc) se forment
l’aoriste Amine et le futur hélio); toutefois, quand
je dis liant: et lattai, on ne sait de que! présent
vient le temps que j’énonce. Mais lorsque je dis
me.» ou Reims, il ne reste aucun doute sur les
temps qui suivent. ’pro’ymv est a la fois l’impar-
fait du présent 597.0514; et de Épxollat; et en disant

ûpxépnv, je ne laisse pas comprendre si je veux
dire je venais ou je commençais; partant, on
doute si c’est l’imparfait d’ËPleL’Zl ou de aplanat.

Mais si je commence par dire grappa: ou 5910-
pat, l’imparfait cessera d’être équivoque. Le
présent détermine aussi les différentes formes de
conjugaisons dans les verbes grecs et latins : nozsîç,

flask, «zoning. ne se reconnaissent que parce
qu’ils sont à la deuxième personne du présent;
mais dans numinum et enfarina, ironisa) et narium ,
incisai: et s’xpôeouv, il n’y a aucune différence.

Dans les verbes barytons, on voit que 16mm est
de la première conjugaison par le 1: et le r qui,
a la première personne du présent, précèdent
l’ai. On ne retrouve pas ces signes dans fée-ocra,
ËWHPŒ, ni dans rôtira). A570) est de la deuxième

conjugaison , à cause du 7 qui lui sert de figura-
tive, figurative qui n’existe plus dans ÂÉÀsZa,
055:1, ni dans Mini. Il en est de même pour les
autres conjugaisons. Le présent aide aussi a re-
connaitre l’espèce des verbes, car un Grec com-
prend qu’un verbe est actz’f ou neutre à la ter-
minaison du présent; il comprend que le verbe
est passif ou moyen, si le présent finit en par. Les
différentes manières de conjuguer un verbe ne

velim hujus præsens verbi tempus , incertum est : cum
autem dico hinc, eut me» , de teliquis ejus temporibus
nemo dubitat; imam imperfectum tempus est a præsenti
éployai, silniliter a pressenti éclopai. Cam ergo dico
«119169.13» incertain relinquo, utrum venicbam au incipia-
bam intelligi velim, et ideo nous; ejus in dubio est,
éclopai sit, an ËPXOMI; cum vero dico aplanat sut ip-
lopat, nihil de imperfeclo dubitabitur. Conjugationum
quoque diversitates in græco latinoque verba præsens
facit;1roteïç, fltLaÎÇ, mouvai; , non nisi instanlis secundo
persona discernit. Ceterum in nes-ohm et urinaire, in
mica) et narium, item in énoiow et infirmoit, nulle dis-
cretio. Sed et in barytonis 16mn) primæ esse conjugatiouis
fadant a ml r, quœ in præsenlis prima: persona a litc-
raln anteœdunt: que: signa desunt et in sérum, et in
Ma, et in n’aie». En» propter v secundœ est; quad
signum habere desinit in 1m11, DeEa, Man. Sic in reli-
quis conjugationibus. Præsens tempus ostendit et genera
verborum. Nain activum sut neutrum Græcus intelligit, si
in præsens desinat : passivnm vei commune, et his simi.
lia, si in par. Dedinandi autem verbi series non, nisi

une".
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sont clairement senties que quand on s’occupe
des différents modes; c’est ce qui a fait donner,
en grec , au mode le nom de Ëyxhctç, c’est-a-dire
êv à fi mon (le point sur lequel on s’appuie).

Sur la formation de l’indicatif.

Tout mode indicatif, en grec, qui se termine
en m, soit qu’ileappartienne aux verbes barytons
ou aux circonflczes, soit au présent ou au fu-
tur, doit toujours avoir une dipbthongue à la
fin de la deuxième personne, c’est-a-dire un t
ou avec a, comme relaie, ou avec a. comme
enraie, on avec o, comme 81116:2, et dans tout
futur avec e, comme VMÎG’EIÇ, parieur, lpuouicrstç,

Mine, 1611m. De même, dans tout verbe grec
dont la première personne se termine en a), la
deuxième personne forme la troisième, en reje-
tant a. Tout verbe dont la terminaison est en tu,
de quelque conjugaison et à quelque temps qu’il
soit, conserve le même nombre de syllabes à la
première, à la deuxième et a la troisième per-
sonne : natif), mute, notai; 3953, ëpëç, épal; âpyupô’),

àpyupoîç, &ypupoî; M50), Mine, Miel. Dans les

verbes dont la désinence est en o), la première
personne du pluriel se forme de la première du
singulier, non sans quelque difficulté ni sans
quelque modification. En effet, au présent on
ajoute toujours la syllabe par; mais il arrive
souvent aussi qu’il ne subit aucun changement,
aucune altération , comme à la deuxième conju-
gaison des verbes circonflexes : son. patina;
ripai, nanan Tantôt encore on change a) en la
diphthongue ou, comme à la première et troi-
sième conjugaison des circonflexes : voôi, voo’ü-

psv; pompai, ouvspoüpev. Mais dans les autres
verbes , c’est-à-dire dans tous les barytons, ou
encore au futur dans les circonflexes , on change
tu en o. Ainsi képi, Âéyottsv; rpe’xœ, rpéxopev;

labium, lamenta. La deuxième personne du

cum de modis tractatur, apparat. Hinc modus apud Graa-
cos spam; nuncupatur, id est, sa il) idiote.

. De declinatione indicallvl.
0mne apud Græoos verbum indicativum in (a) desinens

sen barytonum , sen perispomenum ait, sen præsentis,
sen fuluri, omnimodo in secundæ personæ fine diphthon-
guru habeat necesse est, id est, tous , vei cum a , ut neuf; ,
vei cum a, ut TtpAÎÇ, vei cum o, ut mon. In omni autem
futuro cum e , ut venante, pondue, nonante, Misa, 1-o-
«imç. Item in omni grœoo verbo, cujus prima positio in a)
desinit , secunda persona amisso divisa tertiam facit. 0mne
verbum in a) desinens, cujuscunque oonjugationis et tem-
poris, looounaâeî in prima, secundo, et tertia persona,
mais, mais, note? époi, épie, épis âp’fupô , àvapoïç , app-

po? Rivas, Kyste , Àévst’ Mia) , Min: , nier vor’iom, venette,

vofialt. la verbis in a) desinentibus prima pluralis a prima
singulari fit, operose tamen se varie. ln præsenti enim
tempore un; syllaba semper adjicitur, sed mode nihil ad-
ditur vei permutatur, ut in secunda Repttntwtbfivwv, par.
pantin, mais 1111.0in mode a) in ou diphthongum mu-
tantes, ut in prima et tenta mimœptvœv, voit www,

’ O
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pluriel vient de la troisième du singulier. Les
première et deuxième conjugaisons des verbes
circonflexes ajoutent ra au présent, «ont, noi-
site; [508 , peau. Mais a la troisième on change la
finale t en u, et on ajoute toujours r: :lpuooï,
mucron-u. Quant aux barytons et au futur des
verbes circonfleæes, les Grecs retranchent de la
troisième personne cette finale t, en ajoutant
toujours la syllabe ra : régirai, «s’ancre; minorât ,
notifie-ers; tôpo’wst, lèpo’wers. Ils forment aussi la

troisième personne plurielle de ces mêmes ver-
bes, de la première du même nombre, en chan-
geant au: en et; et comme la troisième personne
plurielle fait toujours la pénultième longue,
alors, au présent des verbes circonflexes où ce
ces a lieu, elle fait seulement à la syllabe finale
le changement dont nous avons parlé, au en ct,
çtÂoÜpÆv, çtÀoÜo’t. Mais dans les barytons et dans

les futurs des verbes circonflexes, on ajoute à"
la pénultième un o, en sorte que la syllabe brève
devient longue: Elena, Exocet; indic-clan, ma;-
couai. En effet, la lettre o, qui se fait brève na-
turellement chez les Grecs , s’allonge en ajoutant
u, comme dans les substantifs x6971 nopes, x0691)
xoUpoç, apparu: natrums; et quand on retranche
cette même lettre u, i’o redevient bref, [iodlerai x
peinent, retpoîrtooç réxpunoç. Donc tout verbe grec

que vous verrez se terminer en a: pourra être
considéré comme étant à la troisième personne
plurielle, excepté tout, qui, quand il se termine
de la sorte, est à la deuxième personne, dont
la première est tapi, et la première plurielle
lape’v. Quant à tous les verbes en pu, ils chan-

oavepai maçonner in reliquis autem, id est, barytonis
omnibus , vei etiam perispomenmn futuris, w in o transfe-
rentes , me) Niveau, rpfxw rpéxopev, Oamzôm Cependa-
pav, lamons laina-oit", bien» édaopsv, àpyupu’mo âp-
vupo’wonev. Seconds pluralis a tertia singulari naseitur;
prima: quidem et secundæ syzygie: perispomenwn instanti
ce addentes, notai ironise, pouf: poire : in tertio vero ni-
timum faire: in u virulentes, et idem se addentes, magot
lycaon-ce z et in omnibus barytonis et in nspcmœpe’vmv fu-
turis ipsum [ôta ultimum detrahentes, et eandem adden-
tes syllabam se, népers: trépans, mixer. mêlera, dinguer
domine, araines: navigant, cipe-spiders àpo-rptâasrs, [Spé-
ost tapées-ra. Teriiam quoque personam pluralem eo-
rundem verborum de prima ejusdem numeri faciunt ,
par mutantes in on; et quia pluralis tertia semper exigit
penaltimam longam, ideo in præsenlibus perispomenis,
in quibus hoc evenit, solum facit mutationem syllabæ, ut
diximus, par in on; pilonna: pilotas-t. TIPÂWÆV tituba-t,
WYOÜPÆV WWÜO’I. At in barytonis et in neptmmnévwv

futuris addit peuultimæ u, ut longent ex brevi faciat,
flop" Exocet, «entrenui népnouot, mfiaopsv diligemm-
o enim litera, ouin apud illos naturaliter corripitur, adjccla
u, producitur, ut in nominibus 1697), népoç, mon, soupe;-
nomme, casting; cade-laque retracta corripitur, airât:-
tat péterai, «minou; rérpanoc. Omne ergo verbum gine-
cum, quod in fit repereris termineri, tertizc personæ plu-
ralis esse pronuntia, excepte sont, quad solum cum sic

E
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gent tu en a, et forment ainsi la deuxième per-
sonne, onal, on; Ainsi écu! aurait du faire t’en.
Mais comme aucune syllabe ne se termine par un
double a, on a ajouté t, tout; et, pour établir une
différence avec la deuxième personne du singu-
lier, la troisième du pluriel, qui devrait faire
également Goal, prend un 1-, Éeeir; car les verbes
terminés en tu font la troisième du pluriel en Ct,
aidant, tamen. Tout imparfait qui se termine na-
turellement en ov forme la deuxième personne
en changeant v en a et o en e, ôte-(cm 51:72:; t’oc-
pov, Ëpspeç. La troisième vient de la deuxième,
en retranchant la dernière lettre; mais comme
les verbes circonflexes se terminent en ouv ou en
on, ëxaiitouv, fripon, lacontraction ne forme qu’une

syllabe de deux; car naturellement on devrait
dire êmîhov, frituov. Mais on contracte les deux
brèves; elles ne forment donc plus qu’une lon-
gue. Aussi e et o ont formé la diphthongue or-
dinaire ou, ËxdÀeov, ExoiÀouv; a et o se sont chan-
gés en la longue a», ërfaaov, 31mm. La deuxième
personne change tu en a, d’où il avait été forme,

ripa», fripiez. Mais elle conserve la diphthongue
* ou toutes les fois que la première lettre de cette

diphthongue s’est trouvée affectée au présent :
lpwoïçfi lpéoouv, ëzpôaouç.Elisuite elle la change

en a: quand et: caractérise le présent : whig,
Ëxûouv, smilax. Mais dans toutes ccs différences
la suppression de la lettre finale forme, comme
nous l’avons dit, la troisième personne, ênofstç,
émier; êGo’aç, êôo’a; êxspa-Jvouç, êxepaûvou; 0475;,

Etc-ra. D’où l’on peut conclure que dans (layai:
le v est inutile , et qu’alors 9575 est bien dans son

desinit, secundæ est, cujus prima tout, et pluralis prima
êopév. Omnia autem verba in a; mutant a: in dyne, et
faeiunt secundam personam, 911p]. onc, «toma rienc’ sic
debuerat tout lac; sed quia nulla syllabe in geminum atypa
desinit, additum est am écot, et propter différentiam
a secunda singulmi, tertia pluralis , quæ similiter écot de-
buerat fieri, assumsit r, fait. Verbe enim in tu. tenni-
nata, tertium pluralis in dt miltunt, ôiôam, ternes. Omne
naparauxèv naturaliter in ov terminatur, et secundam pen-
sonam , v in aima mutando , et o in a transfercndo, figu-
rai, item Mec, lçepov Eçspeç. Tertia de secunda ultimm
literæ detractione procedit. Sed quod perispomena in ouv
vei in mV desinunt, éxflow, lxpt’ao’ouv, tripe", duarum

syllabarum in unnm contractio fecit. Nain integrum erat
èxâkov, êxpôo’sov, èrinaov; ex quo, cum braves dnœ ron-

trahuntur, in unnm longum coalescunt. ideo s et o in ou
familiarem sibi diplilhongum convenerunt, énfleov Exact",
éxpôceov Ëlpl’JCOW : a vero et o in a), èTiPaOV triplum ideo

et secundo persona a) in a, unde fuerat natum, redacit,
etiam tripe: z ou autem diphthongum illic serval, nbi re-
perit primam ejus literam familiarem primœ positioni
fuisse, flouois, éxpt’io’ouv, émiant): : ibi transit in et, ubi

et; primæ positioni meminit contigisse , amen, Main,
fading. In omnibus vero his diversitatibns detractio fina-
lis litera: personam, ut diximus, tertiam facit, émier; é-
mier, èôôaç é66a, êxspaûvou: tupaüvou , 9.275; Un: , épepe:

totos. Ex hoc apparet, quod in élevai et 5mm v supern-



                                                                     

TRAITÉ sua LA DIFFÉRENCE, me.

entier. Nous en avons une seconde preuve dans
l’apostrophe qui fait aux Quand se permettrait-
on une telle licence, si le v était inséparable du
reste du mot, puisque l’apostrophe ne peut tenir
la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par l’impératif , dont la deuxième

personne vient toujours de la troisième de l’im-
parfait indicatif, en perdant au commencement
du mot ou l’augment syllabique ou l’augment
temporel, brûles, xa’ht :fiyou, hou. Ainsi, si rim-
pératif de M70) est Hya, l’imparfaitest sans doute

0:13, et non (Mm; mais la lettre s prend sou-
vent le v euphonique, par exemple dans le dia-
lecte éolien, où influent, cpspdluôa et autres
mots semblables changent la finale a en s, qui,
a son tour, prend un v, et forment ainsi la pre-
mière personne, leyo’psôsv, çspâneôsv. D’un autre

côté, si r se change en a, le v dispurait, comme
chez les Doriens, qui, au lieu de ce "96000, di-
sent «9660:. Mais les Éoliens, quand ils font
(Titien, fiera, et diiaflîxsw, influa, rejettent le v,
pour qu’il ne se confonde pasavec a. On con-
clut aisément de tous ces exemples quiil suf-
fit, pour former la troisième. personne de la
deuxième, de retranchera, cequiarrive souvent
encore au commencement des pronoms en .grec,
sion, Sou; col, aï. Les Grecs formentla première
personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la
syllabe ne avant le v final de la première per-
sonne du singulier : êvôouv, lvooîiuv; écopmv, ém-

95mn. La deuxième personne du pluriel se’for-

me en ajoutant n a la troisième du singulier,
1min , inouïes; hinc: , inputs, ce qui prouve en-
core clairement que le v ajouté est inutile. Mais
la troisième personne du pluriel à ce temps est

cuum est, et integmm est nm, 1m92, qnod asserit et
apostrophas, que: facit thy’ me. Quando enim hæc usur-
paretur, si v naturaliter adhæreret , cum (tuas literas nun-
quam apostrophe litent excludi? lndiCio est imperativus ,
cujus seconds persona præsentis semper de tertia imper-
me indicativi nasoitur, amissa in capite vei syllabe, vei
(armon : indu mihi, fripa: ripa, 31’110!) 613100 , inox: d-
u». Ergo si imperativus un, ibi sine dubio flan, non
thym. Sed s litera sæpe sibi se v familiarîter adhibet. Tes-
tes hujus rei Atome, apud quos kyôpfia, mômes, et
similia, finale ne. in e mutatnr, et Inox a advocat sibi
ça v. et fit prima persona meurent. pepôpsOsv. Contra si
quando s in me mutatur, v inde disoedit. slcut Amplflc
se «peuh, «péotte dicunt, and 16 Mn, lvOa. Sed et ’lm-
ne cum hem hâta faciunt, et estimai: éorfiua,v repndiant,
ne cum am jungtur. Ex his omnibus facile colligitur,
suffieere tertius personæ de secundo faciendœ , si aima re-
mhatur : qued in capite Græci pronominis sæpe contingit ,
«(02v En, ce! ni. Græci primam pluralem nepara-nxeü
faciunt interponentes ne ante v finalem primœ singularis,
boom W, crispe»: W, (enim Mspoüpev, l-
eur" Mm. Et seconda illis pluralis eflicitur, addita se
latine singulari, hotu incisive, étiriez hutin, tapon, l-
spam, am Mm. Ex quo iterum v litera supernova pro-
fiter. Tertia vera pluralisiu hoc tempore semper eadem est

l3!
toujours la même que la première du singulier:
lyduoov ËYti), haineux! initier; et par la même i
raison on dit aussi étira-w, ÉrpeypV, etc. De là les

Doriens prononcent gravement la troisième per-
sonne plurielle, pour la distinguer de la pre-
mière dans les verbes qui font liimparfait en av,
et qui, àcause de leur finale brève , ont l’accent
sur l’antépénultième, gîpllov 371i), avec l’accent

aigu; êrps’xov êxsîvot, avec llaccent grave. La

première personne du parfait est toujours ter-
minée en a. , et les autres personnes S’en forment

sans beaucoup de changement. La deuxième
ajoute a, et retranche cette même lettre pour
former la troisième, en changeant aussi a en r,
nenni-axa , nanotnxaç, ruminas. "maintien sert
aussi à former la première personne du pluriel en
prenant la syllabe ph, muowîxaprv. Si au lieu de
ph il prend a, alors nous avons la deuxième
du pluriel, terminus; s’il prend la syllabe et,
onala troisième, tantinet. Le plus-que-parfait
forme, au moyen de sa première personne, les
deux autres du singulier, et c’est de la troisième du

singulier que se forment les trois personnes du
pluriel; dilnsnouîxsw on fait ËfiETl’ot’l’lXSt; , en ehan -

geant v en a; en le rejetant, on a émirat-fixer. Ce
même mot, en prenant la syllabe psy, fait Ens-
norfimprv; il fait Ëfienotr’ixafl en prenant la syl-
labe n, et l’en a la troisième personne plurielle,
émnotfixswav, si on ajoute un à la troisième du
singulier. C’est en abrégeant la pénultième que
les ioniens ont fait êrrsrrouîxmav. Nous n’avons
pas cru devoir parler du duel, de l’aofisle et des
différentes formes de plusieurs autres temps,
parce que les Latins ne les ont pas. Nous cite-
rons par exemple les parfaits , les plus-que-par-

primis singulari, èyâpouv en» , êyduouv ëuîvot. Sic triplum».

sic énepâvow, sic lrpsxov. Unde Auguste in illis verbis, qua:
in av mittunt parataticon , et propter quxarohiiizv ter-
tium a fine paiiuntnr ancentum , tertium numeri plura-
lis discrctionis gratin Wovoûatv : Imam éyù, apom-
poEvrôvm: , trpéxov énerver , papurôvœç. Prima persona

paraceimei semper in a terminatur, et de hac ceteræ sine
operosa circuilione nascuntur. Accepto enim «typa, facit
secundam; et hoc rursus abjecte , nique 0.93 in s mutato,
tertium creat, «mainate, uranium; , ruminas. Primam
quoque pluralem addita sibi un syllabe , numina, 1re-
nocfiuutv. Si pro p.91, r: acceperit, secunda pluralis est ,
«carminan- si et , lertia renommer. Tamise; de
prima persona facit très singulsres, très vero plurales de
tartis singulari, emnonfixew, v in GÎflJÆ mutato lit innovâ-
tu: , vabjecloflt ËfiEnotfifl-êt ; ipsum vero estaminet assumta
ne»: facit ënenotfixetpzv, assumta a («ruminerez si env acce-

pcrit, pluralem tertium êmnotfiuwav. Nain hammam
correpta penultima mon; protnlerunt. ldeo autem præ-
termisimus disputare de duali numero, et de tempore ao-
risto, et de mnltiplici ratione temporum, quia his omnibus
curent Latini , id est, "spi. &vrépœv mi necem, fi rapiner.
pâmai, fi buspe’wrùtuîw, il MÔWŒV. Quibu’s latins gratin

sols dilTunditur. De passive igiinr cieclinatione dicamus.



                                                                     

faits, et les futurs appelés serondset moyens. Ces
temps sont souvent plus élégants. Passons donc
à la conjugaison et à la formation du passif.

De la formation du passif.

Les Grecs ajoutent la syllabe par au présent
actif des verbes qui finissent en m, et forment
ainsi leur passif. Cette syllabe est la seule qui
s’adjolgne a tous les verbes, de sorte que l’m,
qui a l’actif était la dernière syllabe, devient
alors la pénultième, et subsiste comme dans la
deuxième conjugaison des circonflexes, ànvrpt’w-

par , ou se change en la diphthongue ou, comme
à la première et à la troisième, «embuai, eupa-
voîpau, ou s’abrége en o, comme dans tous les
barytons, «Aéroport, chenal. Ainsi on ne rencontre

pas de passif qui ne soit plus long que son actif.
Tout verbe grec dont la désinence est en par,

et qui change a la seconde personne p. en a, est
ou un présent des verbes en pt, comme TiÔ’tht,
cæcum, riflent; ou bien c’est un de ces verbes
en tu, dont le parfait ressemble toujours àcelui-
ci, neçüntLat, fitçomtîlt; et alors la seconde per-

sonne ale même nombre de syllabes que la pre-
mière. Au reste, tous les autres temps qui se
terminent en par, soit présents , soit futurs, soit
passifs , soit neutres , perdent une syllabe a la
seconde personne : xaloîpat, nii; rtpnMuonut,
«tutoie-n; hébreu: , Min; et, pour résumer de ma-

nière a vous faire connaître plus facilement les
verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins
a la seconde personne, écoutez une règle générale

et invariable : toute première personne , au pas-
sif, qui a une syllabe de plus qu’a l’actif, la
perd à la seconde personne; toute première per-

De passive decliaatione.
Græci activo instanti verborum in m exeuntium addnnt

syllaham par, et lit passivum : qua: syllabe omni verba
sala sociatur, lta ul a), prias ultimum, nunc pequIimum,
nul mancat, ut in secunda perispomenmu àfinïptfïipal ; sut
in on diphthongum transcrit, ut in prima et tertio nomo-
par, mwvoüpat; ont in o corripiatur, ut in omnibus ba-
rytonis, flânerai, âYOlLat. Ergo nuaquam passivum græ-
cum lnvenitur non suc activo majus. Verbum græcum in
pas desinens si in secundo persona p. in aima demutet,
hoc eut est præsens 1’th et; pt, ut tænia, tienne, rio:-
qui: ôlôœpt, ôiômpat, aideur imps, imanat, Imam-
aut est 15v si; a) tcmporis prœteriti perfecti, filpiÀ’npat
momie-ai , lta-ripage: fltiyfijd’al. Et in his semper laccol-
Àuôeï primæ seconda persona. Alioquin reliqua omnia,
qua; in par desinunt, sire præsenlis , sen futuri sint, tam
passivi generis, quam communis, unnm secundæ personæ
syllnham detraliunt : taloüpat 14135,] , éprîmes éprît, Enloôpm

ornoit, [Renouer mina, numinum «(mûrie-g , lexiir’jaojmt
15101301. flpficopzt nanan, Minium. un. Et ut advenus
faciliori compendio, qua.- græca verba passive secundam
personam minorem syllaba proferunt, accipe generalis
regulæ reperlam nemitatem. Omnis apud illos prima
persona passive, quœ aclivo suc syllabe major est, lia-c
syllabam detrsliit de secunda; quæ mqnalis activo est, pa-
rem et in seconda tenet: 90.6, çlloôpat , quia passivum

MA CBOBE.

sonne au contraire qui, au passif, a le même
nombre de syllabes qu’a l’actif, le conserve à la
seconde : 90.63, pilonner, fait çtÂi, parce que le
passif est plus long que l’actif; de même me,
glacent, fait (la; mais donnai, qui contient le
même nombre de syllabes que l’actif sipnxa, en
conserve autant à la deuxième personne qu’à la
première, cipnaal. Il en est ainsi de zipvfixsw, zip-â-

u-qv, sinue. Dans toute espèce de verbe, a quel-
que temps que ce soit, la première personne
terminée en par forme la troisième en changeant
p en r, et en gardant toutes ses syllabes. Mais,
au parfait, tous conservent la même pénultième,
Reçomtaat, mam... La troisième conjugaison
des verbes circonflexes est la seule qui conserve
au présent la même pénultième pourla première
et la troisième personne, xpueo’üpat, Xpueoî-rat.

La première conjugaison change en El la diph-
thongue qui, à la première personne, lui avait
servi de figurative : acridien fait adstrat, parce
que "in fait trahie. La seconde conjugaison
change, pour la même raison, en a cette figura-
tive, TlpÂipat, ripa-rut, parce qu’on dit rings.
XpuaoB-m a conservé la diphthongue ou, parce
qu’elle se rapproche beaucoup de celle de l’actif.

En effet, les deux diphthongues or et ou sont
toutes deux formées avec la prépositive o. Le
futur des verbes circonflexes et le présent, aussi
bien que le futur des barytons, changent en s,
à la troisième personne, l’a qui sert de pénul-
tième à la première, afin que cette voyelle, brève
de sa nature, soit remplacée par une autre voyelle
également brève, prÀnMconai, çtÂnG’rîaerut; Myo-

pat, Mare-rat. Dans tous les verbes passifs ou de

majus activa est, par; facit : nm , amant, ou. un»,
unnm, 3570W idem, 306mm, 3.606)- Àalfiem, lad-nihi-
aopau , mam. Contra ripez: , zip-nuai , quia par activa
suo est, facit secundam tomme», primas, zip-nuer el-
pr’iutv, ctpfipmv, stpmo’ laitonnant, lambinai, Majeur
üûdfiuw, (iridium, thiamine. in omni verbo cujus-
cunque temporis prima persona in pas terminais, trans.
lato p. in r lileram , migrat in tertium, servato numero
syllabarum. Sed pennitimam retinet in «mais:th qui-
dem omne verbum , mçtÀ’npÆl . mçnmu- in præsenti
vero sole lertia Mini: neptonmuévwvmpucoüpat, 19060-3-
un. Ceterum prima transfert in si diphthongum, que: in
prima verbi positione fuerat ejus indi« mm , adonisa: , xa-
hîrau , en ma», salac- secunda in a propter eandem cau-
sam , timbrant, unirai, on 11414:. Nam et vacciner ideo
retinuit ou, quia propinqua priori est. Ulraque enim diph-
thongue et et ou per o literam componuntur. Futurum
autem perispornenwn , et in barytonis tain præsens, quam
futurum, o literam, quæ fait penultirna primæ , per ter-
tiam in s transfert, ut uaturalis brevis in natura brevem,
continuum piments-trou , 1670m Àêysrat, hxh’jaopat hl-
iifmrat. Cujnscunque verbi passivi, vei passivo similis,
prima persona pluralis in quocunque tempore in ou sylla-
bam desinit, vootipslia , évooûpsôa, vevoipsôa, henriade,
momôpsfla. ’Aôpwrov enim,qui soins in par exit, nasonna.

transeo. quin Latini ignorant. Per omnis temporal primam
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forme semblable, la première personne plurielle
se termine à tous les temps par la syllabe sa,
m’aiment, mentirent. Je ne parle pas de l’aoriste,

le seul temps ou elle se termine en au, parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tous
les temps, la première personne du pluriel
est plus longue que la première du singulier,
nodi, mtoîpev; êrrolouv , lnowtssv; nenolnxa,
«modulait, etc. ; de même notifiant fait roteu-
peôa; inatmiyrqv, inotoôiuôa. Cette analogie se
trouve aussi dans la langue latine: «me, ama-
mus; amabam, amabamus; amam’, amavimus,
etc. En grec, la deuxième personne plurielle à
liactif change seulement le 1 de sa dernière syl-
labe en a et en 0. et forme ainsi son passif,
notaire, maîtres; flips-u, ypâçecôs. Il ne faut pas
être surpris qu’il n’en soit pas de même au par-

fait, puisque numina-r: ne fait pas ire-truismes ,
mais «motrices, ainsi que les autres verbes éga-
lement au parfait. Mais la règle qui gouverne
les autres temps cède ici a une autre qui veutque
tous les verbes dont la première personne est en
0a abrègent la seconde d’une syllabe. Or, si
cette seconde personne eût fait «incivismes, elle
eût égalé en nombre de syllabes la première,
mmwjpaôa. Voila pourquoi on fait disparaître la
syllabe du milieu, neminem. Pour notaire, uoteîcôs ;

mm, Myscûs, ils suivent la première règle,
parce qu’ils ne combattent pas la seconde : notori-
(1.50a, notices; kyo’ysôa, flysch. Au passif et
dans les verbes de forme passive, la seconde
personne plurielle ajoute un v avant le r, prend
la pénultième de la première personne du même

personam pluralem majorem prælerunt singulari, «ouïs
statufiant, émions: énoroüpev, «eminus mnotfimpsv, tm-
nosfixetv ëmotfiutpsv, notifier» netfiampsv. Sic et ROIOÜPÆI
notoüpsfla, ènetoûpnv ënoteüueôa , musiquai mnotfipsôa ,
énenotfipnv hammams, tremens-0M: nomhaôpsüa. Sic
et apud Latines, amo amamus, amabam ambamus,
amant amauimus, amaueram amaveramus, amabo
amabimus z sic et amer amamur, amabar amabamur,
amabor amabimur. In græcis verbis secunda persona
pluralis activa unam ultimæ syllabæ suæ literam r mutai
in a un 0, et fit passiva, neutre mutatis, népers ïpâpeoût:
quod non mireris in præterilis perfectis non evenire, cum
«exotisme mnorfimofls non faciat, sed neminem; nec h-
).ûxare museuse: , sed Mineur; nec neppâmte mçpdxacfle ,
sed semas; , et similia. Alia enim regula his temporibus
obviavit, cujus imperium est, ut omnia verba, quorum
prima persona in est exit, secundam minorem syllabe pro-
lerant. Si ergo lecisset «monitorats, par foret numems
syllabarnm cum prima neaotûpilia , si leh’maaûs, cum 1e-
lôgufla, si «repentances, cum «empesa. ideo rœcessaria
syllabe media subtracta resedit , marchette, lûucrlie, m’-
çpaaee. Ceterum notaire neumes, livets lûmes, priori
regulæ obsequilnr, quia non repugnat sequenti; nowüpteôa
enim Rottîa’oe, hmm: légats. la verbis passivis, vol
passivo similibus, persona secunda pluralis eddilo v ante
e cum primæ personæ penultima tertium pluralem facit,
liftait boum , amarrai. nominer , astreintes nenoinvrau ,
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nombre, et forme ainsi la troisième personne:
livarot, Hymnes; mai-rat , Mio’üvrat, etc. C’est æ

qui fait que les parfaits qui, dans le corps du
mot , ont quelques-unes de. ces lettres entre les-
quelles on ne peut, à la troisième personne du
pluriel, intercaler un v, ont recours aux parti-
cipes. Dans rénitent, on n’a pu mettre le v entre

lek et le 1, puisque le v ne pouvait en effet ni
terminer la syllabe après A, ni commencer la
suivante avant 1’; on a fait alors «sans». etsi.
De même pour yéypamt, le v ne pouvait se pla-
cer entre 1: et 1-; on a fait alors ysypaptu’w. sial,
etde même pour les verbes ainsi construits. Tout
verbe grec à l’indicatif, a quelque espèce qu’il ap-

partienne , se termine à la première personne ou
en a), comme hm, «tonus; ou en par, comme
ÀaÀoülLat, poulains; ou en in, comme papi, douai,
quoique quelques personnes aient pensé qu’il y
a aussi des verbes en a, et qulelles aient osé dire
a la première personne du présent êypyîyopa. En

grec, l’ai est long de sa nature, non»seulement
dans les verbes , mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent
comme long l’a final des verbes, d’autres sou-
tiennent qu’il est bref; car, dans scribe ne, cædo
ne, l’o est aussi généralement reconnu comme

long que dans amo ne, doceo ne, nutrio ne.
Cependant je n’oserais me prononcer sur une
chose que des auteurs d’un grand poids ont ren-
due douteuse par la dissidence de leurs opinions.
J’assurerai toutefois que Virgile, qui a servi
d’autorité aux écrivains des siècles passés, et

qui en sera toujours une pour ceux a venir, n’a

519mo sîpnvto , airera üéïavrw èàv linm: , èàv Miami,
si. ÂÉÏDHO. si léïowro. Unde illa præterita perfecta, quæ

his literis in medio coutexla suai, ut in lertia persona plu-
rali v non possit adjungi , advocant sibi participia. mam,
quia inter il et r, v esse son potuit, cum nec linali esse
post ratissa. nec incipere ante raïa les cret, factum est
retslttévos riai- Yfipfimat similiter, quia inter 1: ml r non
admittebat I, yeypapttém siai- Sic résumai. , res-uppe’vot sis

ctv- écopé-rient , («envieillirai son, et similia. Omne
grœcum verbum indicativum cujuscunque generis in pri-
ma sui positioue sut in matit, ut MM), RMWË)’ sut in
par, ut laminai , Boulonn- eut in pt,- ut 911p.! , dentu; li-
cet et in a. esse credatur, quia éypfiyopa nonnulli nusi sunt
primum thema verbi prouuntiare. Apud Græeos a) non so-
lum in verbis, sed in omni parte orationis litera est na-
turaliter longs. Latinorum verborum finale o sunt qui
longum existiment, sunt qui breve diffinisnt. Nain scri-
bans, cædo ne, o non minus consensu omnium produ-
ctum habet, quam amo ne, doceo ne, nuirio ne. Ego
tamen de re , quæ auctores magni nominis dubitare facit,
certam quidem non ausim ferre sententiam : asseveraverim
tamen, Vergilium, cujus auctoritati omnis retro ætas, et
que: accula est, vei sequetur, libens cesserit, o finale in
uno omnino verba, adverbio, nomine, une pronomine
corripuisse; scia, modo, duo, ego .-

-- Sein me Bannis e classlbus unnm.
-- - Mode Juppiter assit.
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abrégé l’o final des mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, un seul nom, et dans un seul
pronom : scia, mode, duo, ego.
.. -- Solo me Bannis a classions unum.
- -- Modo Juppitcr adsit.
Si duo prælerea -- -
Non ego cum Danois. - --

Del’impératif.

La seconde personne plurielle du présent de
l’indicatif est toujours en grec la même que celle
de l’impératif. notaire est la seconde personne de
l’indicatif et de l’impératif, de même que riper:

et autres mots semblables. Rappelons-nons bien
cette règle, et établissons-en une autre, afin
de voir par l’une et par l’autre ce qu’il faut sur-

tout observer. Tout verbe dont la finale est la
syllabe par, quelle que soit sa pénultième à la
première personne, la conserve a la seconde,
c’est-a-dire que la syllabe sera ou également loa-
gue ou également brève : mosan, ÀuÀsî-rs; la
diphthongue ou a la première personne, et la
diphthongue a: a la seconde, sont longues toutes
deux. Dans rtpfiipav, ripa-ra, la syllabe longue
par a pris la place de la syllabe longue pu. Dans
nepavo’üpsv, «souciiez, la même diphthongue
est demeurée. L’o de h’yopsv est bref, Mm: a

pris un r , bref aussi de sa nature; mais , au sub-
jonctif, la première personne allonge la pénul-
tième, (in Àéyœpav. Aussi la seconde personne
l’a-t-elle allongée, ou kéfirs, en changeant
a en 11. Si nous disons oeôytoiuv a la première per-
sonne plurielle de l’impératif, il s’ensuit que la
finale au se trouvant précédée d’un si, la pé-

nultième doit être longue à la deuxième per-
sonne. S’ll en est ainsi, on devra dire péta-mu,

comme liman, En". Mais on est demeuré

si duo præterea - --
Non ego cum Bannis. -- -

De lmperallvo mono.
Semper apud Græcos modi indicativi temporis præsen

lis secundo persona pluralis eadem est, quai et imperati-
vi. [loutre et indicativo secunda est, et in imperativo. Tl.-
pârz, nomme, nuise-ra, «oisives, nidifie, 1moôe0e, li.
mot, TpâpecOe, et similia. "se régula memoria: mandata,
alternai subjicimus, ut une ex utraque observandæ ratio-
nis necessitas colligatur. Omne verbum , quad in pev
desinii, qualem peuultimam hnbuerit in prima persona, ta-
lem transmittit secundæ , id est, tempus retinet vei pro-
ductæ, vei brevis syllabæ z hlm-am ÀUJÆÎTC, quia in pri-
ma ou erat, et in secunda St diphthongue œque longa
samit. Ttpüluv unaire, tu longs syllaba locum, quem
in p.1» habuerat, occupavit. Ençavoüprv mouvoir", eadem
diphthongus perseveravit. Asyopsv quia o litera brevis est,
Mm, r nique natura brevem reclpit. At in conjunctivo ,
quia producit penaltimam , tin Menin, ideo et in secun-
da persona, un Mm produxit, a in n mutaado. Si igitur
mwv primam personam imperativi esse dioemus, se-
qnitur, ut, quia in au exitœpræœdente, etiam secundm
personæ peuultimam ex necessilate producat. Quod si est,
«ont: l’aciet, quemadmodum èàv Menin, iàv Mme.

MACROBE.

d’accord que la seconde personne de l’impératif
esttoujours la même qu’a l’indicatif; or, on dit,
à ce dernier mode, pétasse et non 95671111. On
conclut de la que l’impératif n’a pas d’au-

tre seconde personne que peéym; que, d’ -
près les règles de la formation des personnes,
:psôyfl’e ne peut pas venir après la première per-
sonne çeéywpcv. Donc (prévoirait n’est pas la pre-

mière personne de l’impératif. Il est clair en
conséquence que l’impératif n’a de première

personne ni au singulier ni au pluriel; ainsi, lors-
que nous disons, fuyons, apprenons, etc., il
faut donner a ces mots le sens de l’exhortation ,
et non les assigner au mode impératif. En grec,
l’impératif singulier actif, soit au présent, soit
à l’imparfait, se termine à la seconde personne
en u, ou en a, ou en ou, ou en a, ou en et. Les
trois premières formes de terminaison appartien-
nent aux verbes circonflezes , v6", «(au , 819.00;
la quatrième est celle des barytons, 157:, ypoiçr;
et la cinquième, celle des verbes en tu, comme
imam, dpvuet, octet. Cette dernière terminaison se
retrouve encore dans les verbes dont l’infinitif
finit en vau, bien que leur présent ne soit pas en
p.1 : 37mn, pâtit; vuflvat, mimer. Il faut en excep-
ter sTvou, activai, esîvat. Au reste, il y aplusleurs

raisons pour que vivonnivat et autres verbes
semblables fassent plutôt vevénxs , vsvonxéto) , que

"minet. Je puis prendre un de ces verbes pour
exemple. Ceux qui se terminent en et, et d0nt
l’infinitif est en vau , doivent nécessairement avoir

autant de syllabes que cet infinitif z sans , vufl-
vat; 85.141105 Saisi-ml. Or, flanchet n’a déjà plus le

même nombre de syllabes que Refromxs’vat; alors
on n’a pas voulu dire nsminOL, mais «mol-qu.
De même, dans la langue latine, l’impératif

Sed constitit, eandem semper esse secundam personam
imperativi, quin et indicativi fuit : ÇEÛTETŒ autem in in-
dicativo fait, non prévins. Ex bis colligitur, neque aliam
imperativi secundam personam esse nisi WÛYER, nec in
decllnatione 956181: secundam esse ponce post çeûympav,
et ideo oeûympzv, non potest imperativi prima esse perso-
na. Manifestum est ergo, imperativum nec singularem ,
nec pluralem habere primam personam. Cam autem diei-
mns,fuyiamu.t, discamus, nulriamus, armas, (locau-
mus, et similia, ad exhortaiivum sensum , non ad im-
perativum modum pertinere dicenda sont. Apud Græcos
imperativus singularis activus temporis præsentis et præ-
teriii imperfecti, in secunda scillcet persona, sut in et, aul
in a, au! in ou, aut in s, au! in et terminatur. Prima tria
ad perispomena pertinent, vécu, ripa, amour quarturn ad
barytons, 167e, voter quintum ad verba sa: si; p.1, ut ia-
raôt, ôpwet, (pût. Sed ct ille similem habent terminum ,
quorum infinitivus in vas exit, etsi non sial 1er si: pi, pi-
vat 67’105me minet, douma; une :excepta sont d-
vat, W, Vivat. Ceterum nvonxévat, vel haie similia,
ut magis mam vevonxéîù), quam vev6n0t facial, multi-
plex ratio cogit: de qua unnm pro exemple argumentum
ponere non pigebit. Quie in et exeunt ab infinitis in va:
dcsinenlibus , nceesseeat ul oint infinitis suis imamat: ,
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’dérive de l’infinitif, en rejetant la dernière syl-

labe z canters, canla; moncre, moue; esse, es;
de même que ades et prudes. On trouve, dans
Lucilius, prudes amicis ;dans Virgile, [me (Ides,
o Lenœe; et dans Terence, buna anima es,- ja-
cere, face; dicere, (lice; et par syncope, fac,
die. Les Grecs ajoutent la syllaberwa la deuxième
personne, et forment ainsi la troisième, mai,
froufrou; M1: , hyéflo. Si la seconde se termine en
et, ils changent cette finale en tu, me, site».
C’est en ajoutant u a la seconde personne du
singulier, qu’ils font la deuxième du pluriel a
l’impératif: amuï, maïa; Boa, peau, etc. lis
forment la troisième du pluriel en ajoutant son a
la troisième du singulier, notaire), minimum
Les Grecs reportent cette formation successive
de personnes sur deux temps à la fois , savoir,
le présent et l’imparfait; et en effet, si on exa-
mine attentivement, on verra que l’impératif
tient plutôt chez eux de l’imparfait que du pré-
sent; car, en ôtant l’augment syllabique ou
l’augment temporel à la troisième personne de
l’imparfait, on a ,ëà la deuxième de l’impératif,

0.0", 110m; mye, M76, etc. De même au pas-
sif, (necem xpucoü,’ Mou, dyou. Les Latins ont
pensé qu’il ne faut donner aucun prétérit à l’im-

pératif, parce qu’on commande qu’une chose se

fasse actuellement ou qu’elle se fasse un jour.
Aussi se sont-ils contentes , en formant ce mode ,
de lui donner un présent etun futur. Mais les Grecs,

examinant plu minutieusement la nature de
l’impératif, ont pensé que l’intention de com-

mander pouvait embrasser même le temps passé,

même: wfljvn, W110i ôapivat, peut pâmai. Harem): autem
renomma: requalitate jam caruit: inde non recepinm
est Rtfiolffil, sed atteints. Similiter apud latinos impe-
ralivus nascitur ab iniinito, abjects ultima, canlare
cama, montre mont, layera lege, amblre ambl, ferre
fer, esse es, et ados, et prudes. Lucilius, Prodes ami-
cis. Vergilius , Hue odes, o Lenæe. Terentius , normani-
smes. Faeere face, dicere dite, et per syncopam fac, die.
Græci secundæ personæ addila 1m syllabe icrliam cjusdem
præsenlis efliciunt, «ouï notaire), nui unira), peut)?» la»
coûta), in: Méta). Quod si secunda in Bidesiit, ipsum
mutai in Tu), pieu prieur 1s vero syllabam adjicicnlcs prie.
senti singulari, imperativo pluralem faciunt , notai Miche,
pas poire, 611106 61110012, rama carrera. Tcrliam plura-
lem faciunt addendo au teriiæ singulari , novées: noni-
rmv. liane declinaiionem, quæ decursa est. Græci duo-
bus simul lemporibus assignant, instanti et pra-terne im-
perfeeto. Et ne vers , si pressius quæras , magie dc imper-
ferto, quam de inslanti lanlum apud illos imperativum
videbis. Tertia enim imperfecii indicativi persona capite
deminuta, vei in syllaba, vel in syllabœ tempore, facit
lmpenlivi secundam , nain 104i, ces: pas, ËOTEÇÉVW

01W, Un: W, in: ha, aux: au. lta et in passivis,
mon? mû, tupaïa «patinaient: "nom-a, trémas firman,
hm 41:»,an nm. Latini non existimavcrnnt ullum

’ lmpentivo dandnm , quia imperatur quid, ut
ont nunc, eut in posternm fiat. ideo præsenti et futuro

135

comme, par exemple, il 0691 «mais»; ce qui
n’est pas la même chose que il 069c: niaiser»; car

lorsque je dis altiste), je prouve que la porte
dont je parle a été ouverte jusqu’ici. Mais
quand je dis xsxhiaeœ, je commande que cette
porte soit déjà fermée au moment où je parle.
Les Latins reconnaissent cette forme de comman-
dement lorsqu’ils disent par périphrase , estima
clausum sil, que la porte ait été fermée. Ce mode

se conjugue ensuite dans tous ses temps passés,
en confondant toutefois les deux parfaits; car on
dit également, pour le parfait et pour le plus-
que-parfait , Vlle’lpŒ, vannai-m), et vaillance,
inamicaux. Voyons, en nousappnyantsur la preuve
suivante, jusqu’à que! point cela est nécessaire.

Supposons, par exemple, que le sénat ordonne
à un consul, ou à des soldats près de livrer ba-
taille , de terminer promptement la guerre. : Ilpà
dupa: (au; i) cujLGoM trenhgpu’mem, à i) par" m-
alices), fi 6 no’hyoç vevuvfioôœ. Les Grecsjoignent

aussi le futur a l’aoriste, parce que l’un et l’au-

tre se reconnaissent à l’indicatif par les même:
signes; car si l’aorlste se termine en au, le futur
se termine en ou, ail-nua, labium; s’ilsetermine
en En, le futur est en En), ËnpaEa, «pièce; si
enfin l’aoriste est en qui: , le futur est en «la», («un

«la, nippa). Donc ÀéÀnoov, npaiEov, niflpov, scr-

vent à la fois pour les deux temps, ce qui est
clairement démontré par la figurative qu’on re-
trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième
personne se rapproche plus de l’aoriste que du
futur; car elle fait ÂaÀnea’m , npaEa’m ., fistulaire»,

et les finales sa , En, «la, caractérisent l’aoriste.

in modi hujus declinatione contenti suni. Sed Græci,
introspecia sollertius jubendi natura, animadverterunt,
posse comprehendi prœcepto tempus clapsum. ut est in
069: nexlsia’ôm , qued aliud est, quam il 069c miaou. Nain
niaisez.» cum dico, ostende lmctenus patuisse, cum vero
dico uxleicflœ, hoc impero, ut claudendi oliicium jam
peracium sil : quod et latinitas jubendum novit,cum nept-
cçaaflxô; dicit, osllum clausum sit. Hinc jam per omnia
præteriti tempera deelinatio vagatur, sed utroque perfecto
simuljuncto. Dicuntenim napaumtvov natinrspwmhxoô,
vtvmnx: vsvixnxétw; et vtvixnao mouflette). Quod quam
necessarium sil, hinc sumpto argumente requinlur. Prat-
ponaxnus, senatum pugnaturo consuli vei militibus impe-
rare ronficiendi belli celerilatem,1rpô (59a; 8mm il 0415011)

nen):r,p(ôoeœ, fi i1 p.411] mahatma), il à 116141.04 mundi».
F uturum quoque suum Græci cum aoristo junguni, quin
iisdem signis indicativo ntrumqne dinoscitur. Nain si
aoristus desinat in au, futurnm in on) terminatur, étama,
103’160); si hoc in En: , illud in En), lnpaEa, npdEm; si in tout,
in du», impala, «épatai. Ergo Râlneovmpéêov, nép-jnv,as-

signalur simul utrique tempori , quod ulriusque signa de-
monstrant. Tertia vero persona magis aoristum respicit,
quam inturum. Facit enim humera, apolitismmwlnkw,
cum en, Eu, du, junte-mm sint àoplesov. idem sont et
plurale «minum : cujus tertia persona rursus cum addit!-
mcnto terliœ singularis eflicitur nommâtmzv. Et ut hoc
idem tempus, id est, futurum imperalivi , passim!!! du,
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Il en est de même du pluriel novâmes, dont la
troisième personne est retnaoirwcav, formée par
l’addition d’une syllabe et de la troisième per-

sonne du singulier. Pour changer ce temps,
c’est-a-dire le futur de l’impératif, de l’actif en

passif, on prend l’aoriste infinitif , et, sans chan-

ger aucune lettre, et en reculant uniquement
l’accent sur la syllabe précédente, on a le futur
de l’impératif : fiotfifi’lt,1l’0i1jd’at; italien, Miln-

ont. La troisième personne ici vient de la troi-
sième personne de l’actif, en changeant r en
et), «amanite», notncoîefio); de même que mttîaôt
s’est formé de notaire.

Du conjonctif.

Le conjonctif, en latin, mode qui en grec se
nomme ônoraxnxàv, a tiré son nom de la même
source que dans cette langue; car on l’a appelé
conjonctif ou subjonctif, a cause de la conjonc-
tion qui toujours l’accompagne. Les Grecs l’ont
aussi nommé interarmes, parce qu’il est toujours
subordonné a une conjonction. Ce mode a surtout
cela de remarquable, que chacun de ses temps a
l’actif et a la première personne du singulier se
termine en a) : ëàw 11’015, du «mordu»; au point

que les verbes en pu, une fois arrivés a ce mode ,
reviennent à la forme des verbes terminés en ou,
dontils sont dérivés, 1:06, stemm; et au conjonc-
tif, tin! «017i. De même, 81.853, Miami. , éèv 8653.

Les subjonctifs, en grec, allongent les syllabes
qui étaient restées brèves dans les autres modes:
lippu , sa... Àéyoipsv. lls changent la diphthongue
u en r, : M74», Àe’yetç; élu; M70), En: Mm; et

comme la nature de tous les verbes grecs veut
que , dans ceux dont la première personne finit

sumitur aoristus infiniti , et nulle omnino litera mutata ,
tantumque accentu sursum ad præcedentcm syllabam
tracte, futurum imperativum passivnm fit, unifierai 1min-
qui, lamas. muon. Cujus tertia persona fit de tertia
activi, mutato 1 in et), unifient» "amadouai, sicut et
notai-r: «onciale, et nouions unifia-aces.

De conjunctivo m0110.

Conjunctiva Latinorum , qua: immunisât Græcorum ,
causam vocabuli ex una eademque origine sortiuntur. Nain
ex sols conjunctione, quæ si accidit, conjunctivus modus
appellatus est. Unde et Græci ÜKWŒXTIXÔV ôta: 106 (axon-

roi10m vocitaverunt. Apud quos hoc habet præcipuum hic
modus, quod omne tempus ejus activum primam personam
singularem in (a) millit, èàv noté), üv flanchâtes, En flonflon);

adeo ut et illa verba , qum in pi exeult, cum ad hune mo-
dum venerint, rcdcant ad illa in m ilcsinentia, de quibus
derivata surit, n06), rima, et in conjunctivo èàv n06),
item 6:65: , diernm, ëàv 5:66. ’t’noramuxà Græcorurn sylla-

bas, quæ in aliis modis breves fuerunt, in sua decllnatio-
ne producunt, léyojuv, éàv Manger sed et Et diphthongum
influmutant, Mm, Àz’ïeu, èàv Àâw, éàv une. Et quia na-

tura verborum omnium apud Græcos [me est, ut ex prima
persona in tu) exeuntmm , secunda in duas vocales desinat;
ideo tàv 15mn, cum t adscripto post n profertur, ut dua-
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par un a, la seconde soit terminée par une syl-
labe dans laquelle il entre deux voyelles, alors
on dit et», M-miç, en écrivant un z à côté de
l’a, pour ne pas violer la règle qui commande
deux voyelles. La troisième personne se forme
de la deuxième, en retranchant la dernière
lettre : lin notât, En: ami. Or, comme nous l’avons

déjà dit, cédant a leur penchant a allonger les
voyelles brèves, les Grecschangent à la deuxième
personne s en n :Àé1srs,!àw kéfirs; de même
qu’ils ont changé l’o du pluriel de l’indicatif en (a),

lippu, êàw Mympsv, ils disent a la troisième 881v
Àéyom, parce que, chez eux , tous les verbes qui
finissent en un a la première personne plurielle
changent pev en en a la troisième. Il suffit, pour
former le passif de l’actif a ce mode, d’ajouter la
syllabe par: a la première personne de l’actif de.
nordi, éàv refluai; édit mitions, En! flot’tîQtDthlt; la

seconde du passif est la même que la troisième
de l’actif : lin: n°153, not’ijç, «oui; êàv «0:63pm,

ami. Cette même troisième personne de l’actif
forme la troisième’du passif, en prenant la syl-
labe rat : êàv nous] , êàiv retirai. Les Grecs unis-
sent deux temps au conjonctif. La langue latine
a cela de particulier, qu’elle emploie tantôt l’in-

dicatif pour le conjonctif, tantot le conjonctif
pour l’indicatif. Cicéron adit , dans son troisième

livre des Lois : qui poteris socius tueri. Le
même auteur a dit, dans le premier livre de son
traité de la République : libenter tibi, Læli,
au quam desideras, equidem concassera.

De l’optatif.

Les Grecs ont agité avant nous cette question ,
savoir, si l’optatif est susceptible de recevoir un

rum vocalium salira sil ratio. Tertia vero persona de sceau.
da fit, retracta ultima litera, un. 1mm, èàv «ont. Et quia,
ut diximus, amore productionis o pluralis indicativi in a)
mutant, Myopsv, èàv ie’ympsv, in secunda quoque persona
e in n transferunt, levers, trin kéfirs. T eriia , üv iéywmv’

quia omne verbum apud Græeos, qued exit in psv, mu-
tat [LEV in on, et persouam tcrliam facit. Horum passiva
de activis ita formantur, ut prima: personæ activæ. si addas
par syllaham, passivum ejusdem temporis facies , èâw «and»,
éàv fiOtÔtLat , éàv nenmfixw, èàv nennifimpai, èàv ironisai,

éàw noifieœpai. Hem activi terüa, sceuuda passivi est, èàv
neufs, êàw 1mm, éàv nodi, èàv notant, èàv nazi. Hæc
eadem activi tartis , addita sibi sur. syllaba, passivam te:-
tiam facit, En nom, èàv nodi-;ou. Græci in conjunctivo
modo tempora bina conjungunt. Proprium Latinorum est,
ut mode indicativa pro conjunctivis, modo conjunctiva
pro indicativis ponant. Cicero de Legihus tertio , Qui po-
terit socius lueri. Idem Cicero in primo de republica,
Libentcr tibi, Læli, au cum desideras. equidem con-
cessera

De optative mode.

De hoc modo quæstio græca pra’ccssit, si præteritum
tempus posait admittere, cum vola pro rebus aut præ-
sentibus, sut futuris soleanl accitari, nec in spccie pos-
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prétérit, puisqu’on fait ordinairement des vœux

pour une chose présente ou pour une chose fu-
ture, et qu’on ne peut en apparence revenir sur
le passé. ils ont décidé que le prétérit est néceæ

saire à l’optatif, parce que, ignorant souvent ce
qui s’est passédaus un lieu dont nous som mes éloi-

gnés, nous désirons ardemment que ce qui nous
serait utile fût arrivé. Un homme a désiré rem-
porter la palme aux jeux Olympiques; renfermé
dans sa demeure, il a confié ses chevaux a son
fils, et l’a chargé de les conduire au combat; déjà
le jour fixé pour in lutte est écoulé , le père ignore

encore quelle en a été l’issue , et sa bouche fait
entendre un souhait. Croyez-vous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celles-ci z de: à vioc

pou "virant! a puisse mon fils avoir été vain-
queur! - Qu’on demande également ce que de-
vrait dire en latin un homme qui, dans un cas
semblable, formerait un vœu; on répondra par
ces mots :ulinam meus filins vicerit .’ Mais peu
d’auteurs latins ont admis à l’optatif cette forme

de parfait : minum vicerim! car les Latins réu.
nissent les divers temps de ce mode , a l’exemple
des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps
du présent et de l’imparfait , du parfait et du
plus-que-parfait. Ils se servent, pour rendre les
deux premiers temps, de l’imparfait du subjonc-
tif : utinam legerem l et pour les deux suivants,
ils emploient le plus-queparfait du subjonctif:
actinon: legissem! Le futur optatif se rend par
le présent du subjonctif : utinam layant l Il y a
cependant quelques écrivains qui persistent a
employer le parfait: utinam layeriml Ils s’ap-
puient sur l’opinion des Grecs, que nous avons
citée plus haut. Tout optatif grec terminé en tu
est à l’actif; tous ceux qui finissent en tupi sont

slnt transacia revocari; pronunliatumque est, præteriium
quoque tempus optanti necessarium , quia sæpe in longin-
quis quid evenerit nescientes, Optamus evenisse, quod
uobis commodet. Qui enim Olympisme palmæ desiderium
habuit, domi residens ipse, ceriatum equos sucs cum au-
rigante lilio misii, iransacto jam die , qui certamini status
est, exiium adhnc nesciens, et desiderium vocis adjuvans,
quid aliud dicere existimandus est, quam des ô olé; une
min-fixai. Hæc ci quæslio et absolutio cum iatiniiaie
commuais est, quia in causa pari lare vos esse deberet
Opiantis, ulinamfilius meus viceril. Sed rari laiinarum
artium auctores admiserunt in optativo declinationem
perfecti , ulinam vicerim. in hoc enim’modo Latini tem-
pera Grœoorum more conjunguut, imperfectum cum præ-
senii, plusquam perlectum cum perfecto : et hoc assignant
duobus antecedentlbus, qued in conjunctivo prœteriti im-
perfecli fait, ulinam legerem: hoc duobus sequenlibus,
qued in conjunctivo plusquamperfecti fait, ulinam logis-
:enl : et hoc dant futuro, quod habuit conjunctivus præ-
sens, utinum legam. Sunt tamen, qui et prœterito per-
iecto sinuiescant, minum legerim : quorum sententiæ
une: ratio, quam supra diximus, opitulatur. in gruau)
optative quæ in pt exeunt, activa tantum saut; quæ in
pnv, passiva tantum, vei passivis similia, ).ÉY0l[M, layoi-
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ou au passif , ou de forme passive : Àéyoqu, Àsyoi-
am. Les optatifs terminés par la syllabe 11v, pré-
cédée d’une voyelle , sont tantôt a l’actif, tantôt

au passif ,et ne viennent pas d’autres verbes que
des verbes en tu. :painv, Soi-4v. Il y a des aoristes
passifs venant des mêmes verbes, comme 8003m,
etc. il y a aussi des temps de la même forme
qui viennent des verbes terminés en tu, comme
voyei-rjv, ôapeinv, dont les temps, qui à l’actif
finissent en pu, changent cette finale en la syl-
labe Mil, et forment les mêmes temps du pas-
sif : Myoqu, Réyoiganv. Ceux qui finissent en 71v

intercalent un a, et deviennent ainsi passifs:
rtôeinv, rteeipmv. Les Grecs donnent à chaque
temps de l’optatif une syllabe de plus qu’aux
mêmes temps de l’indicatif : rotin, ROIOÎILt31EOI’Iî60),

nuisetut; muai-nm , RENOIfiXOiI-l. Je ne parle pas
de l’aoriste, que la langue latine ne connaît pas.
Ainsi, nous trouvons en grec fléau: et fiétôotut,
parce que , d’après l’addition nécessaire de la

syllabe tu, on fait de i663 416qu et de 415m,
fieo’Jothl. Tout optatif, dans cettelangue, atoujours
pour pénultième une diphthongue dans laquelle
entre un t: 157mm, ypâiizoipt, enim, ôoivw. On
ajoute un l après r0) dans fiÊtuÏth, pour que
la pénultième de l’optatif ne marche pas sans
cette voyelle. Toute première personne du sin-
gulier terminée en a: change cet t final en av, et
fait ainsi son pluriel : notoîpt, mtoîtuv. Toute
première personne plurielle , a, a la pénultième ,
ou une seule voyelle, comme mutina, ou deux,
comme Myoqssv. Cette première personne sert
a son tour a former la troisième, en chan-
geant sailnaie en un. Les mots suivants font
le même changement, et de plus ils retranchent
le la: qui-451.0, nains-av; Myoqasv, Myottv. Les

am. Sed qui!) in m exeunt præcedente vocali, mode activa,
modo passive sont, et non nisi ex illis verbis vcniunt, quœ
in tu cxeunt, paim, 806m. Passiva autem et de iisdem
verbis fiunt , ut ôoOcim, silicium , et de exeuntibus in a: , ut

wyeinv, ôapei’nv. Activa ergo, quæ in pt exeunt, mutant
a: in am, et passlva fadant Myospt, h’foill’nv; qua: vero
in nv exeunt, p. inlerserunt, et in passivum transeunt, 4
rteeinv minium, biôoifiv silicium. Græci omne tempus op-
iativi modi majus syllaba proferunt, quam fuit in indica-
tii’o, noté statuait, «mainate «snobâxotpt. notion) noni-
coqtt. Aoristou enim prætereo. quem latinitas nescit. ldeo
me: et mm: apud Grœcos legimus, quia propter ne-
cessarium nugmentum syllabæ âne Toi-J ses fit 416:3th , ml
dm) me 1366m fit imamat. Omne apud Græcos optativum
singulare habet sine dubio in pennitima diphthongum, quis
per t componitur, Myotut , ypétht, maint, 60th : unde
et sema: post tu adscribitur t . ne sine hac vocali opiativi
penuitima proferatur. Craies , que: in tu exeunt, t ultimum
in sv mutant, et liant pluralis, notant: «morum, ypâçotpi
ypâçottuv. Semper apud Græcos pluralis prima persona
aut unnm vocalem habet in pennitima præcedentem, ut
mutinant, minum ; eut dans, ut lévoipsv, vpa’çoquv. Sed
priora, fine muiato in ou, tertiam personam de seeiiiciunt;
sequcnlia vera, p. subtraclo, idem faciunt, draina" max-
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temps terminés en (un au passif changent cette
même syllabe en o, et forment de cette manière
la seconde personne : notoinev, notoîo. Ceux dont
la désinence est 11v changent v en a, pour avoir
la seconde personne : crainv, araine. Si cette se-
conde personne finit par un o, elle le fait précé-
der d’un v à la troisième : notoîo, notoire; quand

elle finit par a, elle perd ce a : araine, ouin.
De l’infinitif.

Quelques grammairiens grecs n’ont pas voulu
mettre l’infinitif, qu’ils appellent ànapÉpqzatrov,

au nombre des modes du verbe, parce qu’un
verbe, à un mode quelconque, ne saurait former
un sens si on le joint à un autre verbe , fût-il à
un autre mode. Qui dira en effet : poulainm Myœ,
157mm poulottatqpoipotpt 1957p? L’infinitif au con-

traire,joint à quelque mode que ce soit, complète
un sens : Othypoipetv, 0:74 ypdpstv, etc. On ne peut
pas dire non plus en latin: velim scribe, debeam
carre, et autres alliances semblables. Ces mêmes
grammairiens prétendent que l’infinitif est plu-
tôt un adverbe, parce que, a l’exemple de
l’adverbe, l’infinitif se place avant ou après le
verbe, comme maine) "153;, x1153: 794w); scribe
bene, bene scribe. De même on dit: 057m Ypal’fâtv,

ypaipzw 02’)»; colo scriban, scribere colo. Ils
ajoutent qu’il ne serait pas étonnant, puisque
plusieurs adverbes viennent des verbes , que
l’infinitif lui-même ne fût un mot formé aussi des

verbes. Si, en effet, muant vient de illuvial,
et sinua-ri de mitraux), pourquoi de ypai’çœ ne forme-

rait-on pas i’adverbe vpaîqmv? ils vont encore plus

nom, union limai. Passiva Græcerum, quæ in nm
exeunt, banc ipsum syllabam in o mutant, et secundam
persenam laciunt , necdum stomie, mecton; vpâçoto ; qute
vero cxeunt in m, v in a mutant, et farinai secundam,
cæcum naine, 5°th 801m. ipsa velu secunda persona si in
o exit, addit r, et facit tertium , «moto notoire , maisons
flânons : quæ in a definit, hoc amittit, et facit tertium,
araine «nain. bain; boit].

De lnfiniio mode.

latinitum modum , quem ùnapépearov dicuot, quidam
Græcorum inter verba numerare noluerunt. quia nullius
haltes»; verbum, verbe alterius jonctum , eflicit sensuin.
Quis enim dicat, Motunv une, limita (urologue, ypé-
potin mixai? Paremphatum vem, cum quolibet mode
junctum, facit sensum, 057m ypécpm, 0E): 796mm au bêlai
miam, si belotai ypaîçew. similiter et apud Latines diei
non potest veina scribe, debeam carre . et similia. Di-
conique, adverbium esse mugis. quia infinitum, sicut
adverbium, præponilur et posipouitur verbe, ut 196w
max, adhnc 7969m, scribe bene, bene scribe : mu.
and. malvenant, occurrents filmant, latine loquer,
loquer latine. lia et hoc, flûta ypdpetv, 1mn: 00m, colo
scribere, scribere vola : ixia-relut mixent, rpélstv enam-
nat, scie loqui, loqui scie. Née mirum aient, cum malta
adverbisnascanturaverbis, hoc quoque ex verbe esse pro-
fectum. Si enim 01mm», maudît facit, et sium, (brunet,
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loin. Si, disent-ils, ypoipœ, quand il se change en
ce mot,«(péqxov, perd le nom de verbe pourprendre
celui de participe, parce qu’il change sa finale et
n’admet plus la différence des personnes, pour-
quoi n’en serait-il pas de même de ypdcpztv, qui
non-seulement change la finale , mais qui de plus
perd les diverses significations établies par les
personnes et les nombres, surtout lorsque a
l’égard des personnes le sens du participe est
changé par l’addition d’un pronom , tut son, et
çtÀtÏiv, et que nous voyons l’infinitif subir cette

même modification, titi ethïv, si «plus? Mais
ceux qui pensent ainsi de l’infinitif ont surtout
été trompés par ceci, que, dans l’adverbe, les dif-

férentes significations ne naissent pas de la simi-
litude des diverses inflexions, mais que les temps
et même les mais entiers sont changés, comme
vîv, mihi, boum, nunc, anisa, postea. A
l’infinitif, la voix change le temps par une sim-
ple inflexion, comme fliquer, ysypatpe’vat, ypé-

env, scribere, scripsisse, scriptum in’. Tout in-
finitif joint a un verbe ne forme pas toujours
un sens; il faut qu’il soit joint a un de ces ver-
bes qui n’expriment rien par eux seuls, que les
Grecs ont appelés npoatpmxà, et que les Latins
pourraient bien appeler arbitraria, parce qu’ils
expriment un penchant, un désir, une volonté
de faire une chose encore incertaine, et dont la
nature ne peut être déterminée que par un autre
verbe. On ne saurait joindre le verbe «et» (je
mange) avec le verbe 16men! (frapper), ou m91-
m1753 (je me promène) avec «hexamètre riche).
De même, en latin, (ego uni a sedan, scribe

cor non et ana ne 1969m nasalnr adverbium miam?
floc etiam addunt: si ab ce, qued est ypéçm , cum fit ne»
çwv, jam verbum non dicitur, sed participium, quia ulti-
mam mutai, et personam amittit; cur non et "ripent in
alterum nomen migre! ex verbe , cum non solum iinem mm
vent, sed etiam significationem personæ numérique perdat:
maxime cum , sicut participium in distinctioncln persona»
rum additamento pronominis mulalur,ép.è etiam, outlaw,
éuîvov 90.67; lta et ànapsnçâtq) couliugit, âne pthîv, et

pitch, éxsîvov pitch? Sed illi, qui ialia de infiniio puient,
hac maxime ratione vineuntur, qued in adverbio tempo.
rum significations non de ejusdem soni infiexione nas-
cuntur, sed ut tempera, mutantur et vooes, vin, riflai,
ÜGTEÇOV, nunc, (Infra, posta: : in infinito autem vox
eadem paululum "Cita tempus immutat, miam, unau-
vat. YWCW, scribere, scripsisse, scriplum ire. Net
omne àmpe’nçarov cuicunque verbe jonctum sensnm ex-
primit, sed illis tantum, quæ nullam rem per se dicta si-
gnificant, quai ab illis apoatpsrtxà, ab his arbitrait; non
absurde vocari possunt; quia per ipsa significatur, dispo-
sitionem, sen amorem, vei arbitrium suhesse nabis rei
adhnc incertœ , sed per adjunctionem verbi alterius expri-
mendœ. Nain tout.) and: rob réunir, au! REPIRGÎÛ peut
me aimai, jungi non passant. item lego cum sedcre
jonctum, sut scribe cum cædere , nullam efficit sensus
perfectioncm; quis et lego rem signifient et miers. et
scribe similiter et cæderc. Si vero dixero vola, salopin,
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uni à cædere, ne forment aucun sens complet ,
parce que [ego exprime seul une action et que
sedan en exprime une autre, comme scribo a
l’égard de cœdere. Si je dis colo, ou opta, ou so-

len, ou inapte, et autres verbes semblables , je
n’exprime aucune action déterminée au moyen
d’un verbe de cette nature; mais ce sont les seuls
verbes,ainsi que ceux qui leur ressemblent, qui se
joignent convenablement aux infinitifs, de ma-
nière a ce que l’un des deux verbes exprime une
volonté, et que l’autre qualifie l’action qui est le

but de cette volonté : vola cancre, opta inve-
nire, soleo scn’bere. Ces exemples peuvent faire
comprendre que c’est dans l’infinitif que repose

toute la force significative du verbe, puisque les
verbes sont en quelque sorte les noms qu’on
donne aux actions. Nous voyons même que l’in-
finitif fait souvent exprimer une action quelcon-
que a des verbes qui seuls n’avaient aucune si-
gnification. Ce mode sert si bien a nommer les
choses sans le secours d’un autre mot, que, dans
les significations des attributs qu’Aristote op.
pelle les dia; catégories, quatre sont désignées
par l’infinitif, attisent , (leur, muïv, RÉŒLEW. Les

Grecs ont appelé ce mode duapfpaparov, parce
qu’il n’exprime aucune volonté de l’âme. Ces

mots 1969:», 16mm, ripa?) , expriment, outre une.
action , le sentiment qu’éprouve l’âme de l’agent.

Mais ypa’çnv, 16mn», rings, ne nous présentent

aucune idée de sentiment, parce qu’on ignore
si celui qui parle ajoutera ensuite 00m), pium,
ôiawnô, ou bien où 00m, où pillai, où alunirai.
Passons maintenant à sa formation.

Un temps de l’inlinitif, en grec , répond à
deux temps de l’indicatif. Nous trouvons a l’in-
dicatif mais, lmiouv, tandis que l’infinitif n’a que
noizïv pour le présent et pour l’imparfait. De

sut mica, sut incipio, et similia, nullam rem ex hujus-
modi verbi pronuniialionc significo. Et hæc suai, vei
lslia, quæ bene a paremphaiis implicantur, ut ex uno
arbitrium , ex allem res notetur: P010 carrera, oplo in-
:mnire, dispono proflcisci , soleo scriban. Ex hoc intel-
ligilur, maximam vim verbi in infinito esse modo : siqui.
dem verba rerum nomina anni. [il videmus ab aparem-
plmtis rei significationein alterîs quoque verbis non
habenlihus aœommodari. Adeo autem hic modus absolu-
tnm nomen rerum est, ut in significationlhus rerum ,
quos Aristoteies numero decem mai-7110964: 7003!. quatuor
par summi, proferantur, usinent, 51m , noieîv, niquai.
(ira-cc vocabulo propierea dicitur ànaps’paa-rov, quod nul.
lum mentis indieat affecinm. Nain ventaux , rhum, ripa», et
rem, et ipsum animi habilum expressit agentis : ypâçsw
veto, vei «mm, vei suiv, nullam continet affectus
significationem; quia incertain est, quid sequatur, sa»,
pina: , auna», au contra où 09m , et) pium , où aimai.
Hinc de ipsius deciinnlione lractemus.

Græci infiniü unnm tempus duo tempera complcctiiur
indicativi modi :8016, ênoiow in indicative; in infinitive
autem ils pronuntlaiur, Mas-aïno: au! nope-ratinai: , «ont»,

même, dans le premier mode, le parfait est m-
inima, et le plus-que-parfait est lmmnixew;
l’infinitif n’a pources deux temps que filmtnxlwu

Tout infinitif se termine par unvou par la diph-
thongue au; mais lorsqu’il finit par un v, ce v
est nécessairement précédé d’une diphthongue,

comme dans mîv, modem. On ajoute l’i à l’infi-
nitif poaîv, afin qu’il n’y ait pas d’inflnitif sans

diphthongue. Aussi tous ceux qui se terminent
en 11v, comme tipi, mw’fiv, n’appartiennent pas a

la langue commune, mais au dialecte dorien,
comme ôpiv. On trouve même dans ce dialecte
des infinitifs qui finissent en av, comme mies, for-
mé de voeîv. On en rencontre, il est vrai, dans
la langue commune, qui ont également pour il:
unie la syllabe tv; mais on n’a fait que retrancher
la dernière syllabe du mot, qui n’a subi du reste
aucune altération. Ainsi, d’lpevm on a fait (au,
de dépavait on a formé 8o’pzv. Latroisième personne

du parfait de l’indicatif prend avec elle la syl-
labe vau, et donne ainsi le même temps de l’infi-
nitif, mimi-nia, muet-maint. Les Latins ajoutent
deux ss et un e a la première personne , diæi , di-
zisse. Les Grecs placent avant la diphthongue
ou, qui sert de désinence a leurs infinitifs actifs ,
toutes les semi-voyelles , excepté C, menai, nî-
patt, dissipai, voient, Man, 794w. On peut re-
marquer (in: et Eva’yxm, les seuls verbes ou la
diphthongue ne soit pas précédée d’une semi-

voyeile, mais d’une muette. Au passif, cette
même diphthongue n’est jamais précédée que du

0, devant lequel on met ou une liquide, comme
dans nxaîpôou, rflQOat; ou un a, comme dans
ligotai, wagon; ou une des deux muettes
qu’on appelle rudes ou aspirées, soit un x,
comme dans avé-40m; soit un ç, comme dans
yeypéçOai. Les Latins n’ont pas d’infinitif d’une

item matefaim, êirsnotfiuw, et in infinitivo napautpfvoo
mi buspeuvtthuoü , accointant. Apud Græcos omne dira-
ps’pqmov sut in v desinit, sut in au diphthongum z sed et
cum in v desinit, diphthongus præœdat necesse est, ut
noisiv, xpwoüv. Ideo si?» pontil, 16m: adscribiiur, ne sil
àmpéppasov sine diphthongo. Unde , quæ in nv desinunt,
ut (in newfiv, ôuirîjv, non sunt communia, sed dorien, ut
ôpfiv. Ejusdem sunt diniecti et qua: in tv exeunt, ut ana
rota voeîv vôev, et and soi: humanisais dacpnnpôpcv. Lice!
sint et communia in av, sed integritatis extremitate præ-
cisa, ut est and mû lamai lieu, ana mû dépavai 36m.
Perfecti temporis indicativi Græcorum lerlia persona,
fini suo adjecla val syllabe, transit in hapëpæœtw, m-
achin miroinxévat, W1: lamâtes. Latini primæ per-
sonæ perfecti addunl. geminatum sa et e, dizi, daim,
Græci ânapépqiara sua activa in au. desinentia per omnes
semivocsles literas proferunt, excepte t, aunai, varan ,
peint , excipai, voient , 168m, Ypéq’al. Excepta surit sinon
ne! ËVÎYMI , que: sols non semîvocales sortita . sed mutas.
Passive veto per unnm tantum literam 0 pmferuutur, pra»
misse aut liquida, nimbent , mon; , tppâvtiai, out a , H-
ysoûai, «Matin; ont altera ex muiis, quæ vocatur 8c.
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seule syllabe; les Grecs en ont quelques-uns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison
des circonflexes, comme quasi, maxi; car meîv, 15v,
(un, ne sont pas entiers, mais ils sont contractés.
On disait avant mésiv, licol, pieu, et en retran-
chant l’t du milieu on n’en a fait qu’une syllabe ,

car l’indicatif présent de ces verbes est méat, lin) ,

pic». Tout verbe grec , en effet, qui se termine
en tu, garde à l’infinitif le même nombre de syl-
labes qu’à la première personne de l’indicatif preL

sent : voôî, vosïv;1tp.i5, stpëv; [pua-ô, xpuooüv;

16mm, toit-mV. La même chose a lieu pour mie),
miel»; lée», lient; péta, péan, dont on fait ensuite
meïv, xaîv, ps’iv. Les infinitifs qui ont pour finale

un v viennent-ils d’un verbe circonflexes, ils
remplacent ce v par la syllabe «en, pour former
l’infinitif passif :noieïv, nozsïeOm; TltLëV, ripât:-

Oau. Appartiennentrils à un verbe baryton, ils
perdent encore in z Àe’ysiv, is’ycceat. On peut for-
mer aussi l’infinitif passif de l’indicatif passif,

en changeant, a la troisième personne du singu-
lier, r en ce. Cela n’a pas lieu seulement pour le
présent, mais aussi pour le passé et pour le fu-
tur : glaisai, çtlsîo’Oat; nsçûnrai, nsçiÀEcOat;
mpù’qôrîcssai, nspiÀnerio’WOat. Il y a une autre

observation plus rigoureuse à faire sur le parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénul-
tième, il rejette ses deux dernières syllabes, les
remplace par la finale son, et donne ainsi le par-
fait passif: muai-nichai , nexu-riflai; «snÂuxévat,
nenÂtic’Ûat. Quelquefois il prend seulement la syl-

labe 0m sans a; mais alors c’est quand le a est
précédé d’une liquide, comme TETlÂXEIVat, sari).-

csîou, id est, cive x, ut vevüxhi’, sive p, ut Ysypâçoai.

Cam Latini nullum infinitum monosyllabum habeant,
Græci paucissima habent, que: referantur ad solem se-
cundum matu-yin uspimmpévmv, ut müv, ÜÂËV. Etcnim
msîv, xsîv, pcîv, non sunt integra, sed ex collisioue con-
tracta. Fuit enim intcgritas, uvéew, xésw, tiam, et media a
sublracto in unnm syllabam surit redacta, et ex themate
verborum veniuut mais, la, , (site. Nullum enim græcuin
verbum ànupépsarov ex verbe in m desinente factum , non
eundem numerum syllabarum tenet, qui in prima posi-
tione verbi fuit, vu?) vocîv, 11.pr stpiv, nuoit) modum,
spéxw rpélsw, 16mm TÛTÉ’IEW. Sic uvée) mien, lée) 165w,

pas péan; ex quibus meîv, xsîv, psîv sunt l’acte. ’Anapép-

para, quœ in v desinunt , si de verbo sunt perispomeno,
amisso v, et accepta syllabe seau, faciunt ex se passive,
’KOtEÎV Raisin-0a: , ripa-w statufiai, anloüv bûchent. Quod
si siut de barytono , etiam t amitiuntfiiéyew ÂÉYEUÛÆL , maî-

çsw ypo’içeatiai. Fiunt et de indicative passivo. Mutat enim
s in a mi ce, et facit ànape’pçarov. Nec solum hoc in præ-
seuti tempore, sed in prœterito etfuturo,ci.ieî1ai citadin,
fissibles: commodat , aspilnoie’eut neptlfiôfiowfiai. Est et
alio diligentior observatio cires mpaxüpevov. Nain quoties
in penultima habet a, tune omisse ulraque syllabe , et ac-
copia 60m , in passivum transit , nanatnxe’vai «Munich: ,
maudirai YEYE).Ô68ŒL , «entubai nenlûsûm; sut inter-
dum en solem accipil sine a, sed tune , quoties ante x li-
quida reperitur, ut raniae’m mon, nexapxs’vou unip-

MACBOBE.

en; xzxapxs’vat , méfiai; lëpwpdvai , lêpdvfim. On

comprend par la que 7, qui dans ce verbe pré
cède x, a été mis forcément pour un v. Si le par-
fait actifa pour pénultième un 9 ou un z, il prend
encore un 0 au passif : ysypacévai, YSYPŒIÇOÆI;
VEWZÉVŒI, VIVÔXÔŒL Les Latins forment le futur

de l’infinitif en joignant au participe ou plutôt au
gérondif les mots ire ou iri, et ils disent pour.
l’actif doctum ire, ou doctum iri pour le passif.
Les infinitifs terminés en 0m mettent ou l’accent
aigu sur l’antépénultième, comme dans Mysatiai,

macadam; ou sur la pénultième, comme dans
«mon; ou bien enfin ils marquent cette même
pénultième de l’accent circonflexe, comme
finltïd’eat. L’infinitif terminé en (in a-t-il un o a

la pénultième, il est au présent ou au parfait, et
alors c’est l’accent qui sert à les distinguer :
car s’il marque l’antépénultième, le. verbe est au
présent, comme miment, P’rî’fvucôat; s’il marque

la pénultième , c’est un parfait, comme ÂsMc’Om.

Ainsi apostai, s’il a l’accent sur sa première
syllabe, a le même sens que Rameau (être traîné),

qui est au présent. Si, au contraire, l’accent est
sur la pénultième, il a le sens de amnistiai (avoir
été traîné), qui est au parfait : via xassvpôofiat.

La composition ne change pas l’accent dans les
infinitifs, et les verbes composés gardent l’accent
des verbes simples : (plaisant , xaraqiûsïofiat. En-
fin , xaraypaqm, qui est a la fois l’infinitif actif
et l’impératif passif, a l’accent sur le verbe dans

le premier cas, xaraypaîqm; et lorsqu’il est mis
pour l’impératif, l’accent se recule sur la prépo-

sitiou xaraîypaqmt. Tout parfait de l’infinitif en

0m , WYX-ÉVCt thiamine Unde intelligitur, in hoc verbe 1 ,
qued fuit ante a, aman v fuisse. Quod si napmlpevcç
activus habuit in peuultima sut a, aut 1, tune quoque 0
accipit, yzypzpévm yqupOm, wvvxtvm vsvûzeau. [.atini
iuturi infinitum faciunt adjuncto participio, vei mugis (un
rondi mode , ire sen in ; et vei in passivo doclum iri , vei
in activa doclum ire pronuntiant. ’Anapépçara, quæ in
0a: cxeunt, aut tertium a fine scutum sortiuntur accen-
ium, ut ÂÉYEG’GŒI, ypdpeceai; sut secundum, ut armai,
mitigeai; nul. circumflectunt penultiniam, ut flotêïd’oat,
vosîaôai. ’Anapépçarov, qued in flat exit, si trabes! in pe-

nnitima u, modo præsentis temporis est, mode præteriti
perfocti : et banc diversitatem discernit accentus. Nain si
tertius a fine sit, pressens tempus ostendit, ut duvetai,
Myvuc’Oal , (somatisa ; si secundus , præteritum perfectum,
ut meneau: , èEüoôat. Unde sipucôai. , si in capite habeat
accenlum, (inactivai amena, quod est pressentis : si in
pennitima sil, fripaiVE’. angoissai , qued est præieriti :vfia
xanipt’oa’oai. in ànapepçaîroiç compositio non mulet accen-

tum, sed hune composite custodiunt, qui simplicibus ail-
liærebat , «teintiez sarwihîafiat , statufiai menuisent.
Denique xaraypaitai, quia et activi aparemphatj est, et
passivi imperativi , cum est aparemphalum , in verbe ha-
bet accentuai , automédon , et cum est imperaiivum, ad
præpositiouem recurrit, latti’fpatlaal. ln infinito guano præ-
tcritum perfecium , si dissyllabum fuerit , omnimodo a vo-
cali incipit, toutou , timon. Si ergo inveniantur diSSyl-
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grec , lorsqu’il se compose de deux syllabes ,
commence par une voyelle, eîpxeat. Si on en

. trouve également de deux syllabes qui commen-
cent par une consonne , il est évident qu’ils sont
syncopés, comme népeat, filiation , Sélect, et que
le parfait véritable est mm’pôm , flask-fichu 8:8!»

10m. Les Grecs emploient souvent l’infinitif pour
l’impératif; les Latins le mettent quelquefois à
la place de l’indicatif: Gapoôv vîiv , magmas: , ê-nl.

Tpu’nocl (44186015 c’est-à-dire pilou. n Courage,

Diomèdc , marche contre les Troyens. u (Horn).
Salluste a employé l’infinitif pour l’indicatif.

Hic abi primam adolevit, non se luxeriez
atqae inertiæ cerrumpendum dedit, sed, et
mes genlis illius est, jaculari , eqaitare; et cum
omnes gloria anteiret, omnibus tamen curas
esse. Idem pleraqae tempera in amande agere,
leenem nique alias feras primas eut in primis
ferire , plurimamfacere , minimuma’e se loqui.
Les Latins font quelquefois tenir à l’infinitif la
place du subjonctif. Cicéron , pro Sestio, a dit :
Reipublieæ dignitas me ad se rapit. et hœc mi-
nora relinquere hertatar, au lieu de hertatur
ut relinquam : horter amare- faces, pour hor-
tor ut ornent. On s’en sert quelquefois au lieu
du gérondif. Cicéron a dit, dans son pro Quin-
tio: Consiliam cepisse hominis fortunes fendi-
las evertere, au lieu de evertendi. a Il a résolu
de renverser de fond en comble la fortune et la
puissance de cet honnête citoyen. u Nous lisons
dans Virgile : Sed si tentas amer casas cognes-
cere neslres, pour cegnoscendi. a Mais si vous
désirez sincèrement connaître nos malheurs. x»

On trouve encore l’infinitif employé autrement
par Térence, dans son Hécyre : t’t ad eam ei-

sere , pour visitatam, « il va la voir; r et par
Virgile : et cantare pares et respendere parati ,

labo huiusmodi a eonsonantibus incipientia, manifestnm
est , non esse intcgra. ut ripes; , exigea, 6611M, quorum
integn sont anspect , Miaou; , Méfiez. Græci apa-
nmphato nonnunquam pro imperativo utuntur : initiai
pt!) indicstivo. 0min vin, Alôpnôsc , litt Tpa’secet peille!
ou, id est, peut; : hic pro imperativo. A! pro indicative
Sallustius: Hic, au primam adelem’t, non se 1mm
neque inertie: corrumpendam dedit, sed, a! mes gen-
tis illius est, jacalari , equitare : et cum omnes gloria
anleirel, omnibus tamen curas esse. Idem pleraque
tempera in amande agere, teenem algue alias feras
primas, au! in primisferire, plurimamfaeere, mini-
mum de se loqui. Inlinitum nonnunquam pro conjonctive
ponant. Cicero pro Sestio : Reipablicæ diminue me ad
se repu, et hæeminora reliuquere horion"; pno hor-
Iatur, a! relinquam. Ber-Ier amure faces, pro hurler,
in amant. Ponuntur et pro gemndi mode. Cicero pro
Quintio t (omnium eepisse hemintsferlunas famiitas
merle", pro escrimai. Ver-gifles: Sed si tentas amer
casas oegneseere nostres , pro meneseendi. Et aliter Te-
ntation in Hecyra : Il ad com visere, pro pullulant; et,
antan pares et respendere paroli, pro ad responden-

l4!
pour ad respendendam : - tous deux habiles à
chanter des vers, et prêts à se répondre. n Quel-
quefois l’infinitif tient la place du participe pré-

sent. Varron dit, en plaidant contre Scævola ,
et ut matrem audiei dicere : a et des que j’ai en-
tendu dire à sa mère. n Cicéron a dit aussi, dans
une de ses Verrines : Char-idemam quam testi-
monium dicere audistis : a Lorsque vous avez
entendu Charideme, déposant contre lui. u Ces
deux infinitifs , dicere, sont bien pour dicenlem.
N’écoutons donc plus ceux qui déclament contre
l’infinitif , et qui prétendent qu’il ne fait pas par-
tie du verbe , puisqu’il est prouvé qu’on l’emploie

pour presque tous les modes du verbe.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs à la langue
grecque et a la langue latine; il y en a aussi qui
n’appartiennent qu’à cette dernière. Deeet me ,

te, illam , nes, vos, illos, est un impersonnel;
mais les Grecs emploient le même verbe de la
même manière : «pins: Égal, col, battre), fipïv,

ôpîv, tubois. Or cet impersonnel, decet, vient
du verbe deceo, deces , deeet : «pium, apétale,
«pian , «pineau, «pers-ra, npÉnouet. Decent do-
mam celamnœ : npÉnouet «in? et Xiévsc. Plu.

cet mihi lectio, la lecture me plait; placet est
un verbe. Place! mihi legere, il me plait de lio-
re ; placet est ici un impersonnel.

De même , en grec, ripâmes p.00. fi dveîvaetç se
rapporte à la personne elle-même ; et dans àpéexn
ne: âvaytyvtôexzw, épiant est impersonnel :0011-

tigit mihi spas, centigit me venisse; de même
en grec: cuvés-n [Les fi Datte, comme a: êMÀuOÉvat.

Dans le premier cas, enviât. est verbe et se con-
jugue; dans le second, il est impersonnel. Pani-
tet me répond au Fz’rutLûât p.0: des Grecs. Les

dam. Ponnutur et pro participio præsentis. Varie in Sem-
volam : Et ut malrem audivi dicere. Cicero in Verrem :
Charidemam cum testimoan dicere (niaisas, pro
dicenlem. Eant nunc, qui infinite calumniantur, et ver-
bum non esse contendant, cum pro omnibus fere verbi
modis probetur adhiberi.

De lmpersonallbus.

Sont impersonalia Græcis Latinisque communia, sont
tantum cent-esse latinilati. Deoet me, te, illam, nes, vos,
illos, impersonale est. Sed et Græcl bec verbo similiter
utuntur, 1(th époi, col, àxstvq), mm, bah, èutvetç. floc
autem impersonale nescitur a verbe deceo, deus, duel,
"pâma, «pêne-4 , «peut, apénopsv, minets, npineuow.
Decent domum eolamnæ , «pinceau mi sixte: et môvcç.
Place! mihi 1eme, verbum est; placet mihi leçon,
imper-soucie est. met apud Græcos, dupent: pot i) am
me, ad personam relatum est, apte-rei ne! Mtwômw,
impersonale est. Contact! me venlsse. Similiter apud
Græeos, m1811 and: Omsk, declinationis est : m6611 in
message impersonale est. Pænitet me, hoc est , quod
apud illos peupûscpei. lmpersonslia apud Græeos per



                                                                     

Il!
impersonnels , chez ces derniers , ne passent pas
par tous les temps; car on ne dit pas imperson-
nellement tpÉxew, fitptfiaTEÏV. On ne rencontre au-

cun impersonnel employé au pluriel; car bene
legitur liber est impersonnel, mais libri bene
legantur est une tournure semblable à celle des
Grecs : et filme: dvaywtôexovrat.

Des formes ou des différences extérieures des verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différences exté-

rieures des verbes peut se réduire a celles-ci :
les unes marquent une action réfléchie ou une
action qui commence a se faire; les autres expri-
ment une action souvent répétée; les autres, en-

fin, tiennent la place d’autres mots, dont elles
usurpent la signification. Ces formes sont pres-
que en propre à la langue latine, quoique les
Grecs possèdent, dit-on, cette forme de verbes
qui exprime la réflexion.

Des verbes qui marquent l’intention.

Un verbe marque l’intention quand il exprime
l’approche d’une action dont on espère voir l’is-

sue, comme parlerie, qui n’est autre chose que
parere meditor; esurio, qui veut dire esse me-
ditor. Ces verbes sont toujours de la troisième
conjugaison, et longs. La langue grecque nous
présente une forme semblable dans les verbes 01-
venôî, Saluevüô, le’IjTtô, x. r. À. Ces verbes en

effet n’expriment pas un fait, mais un essai, une
intention de l’exécuter. On peut leur assimiler
les suivants : équins, binette, flanelles, x. 1. 7l.

Des verbes qui marquent un commencement d’action.

Lesverbœ appelés en lutin inchoative sont
ceux qui indiquent qu’une chose a commencé

tempera non fiectuntur. Nain impersonaliter méfiai, aspi-
nenîv,nemo dicit. Nullum impersonale in pluralis nu-
meri forma invenitur. Nom bene legitur liber, imperso-
nale est : librl autem bene leguntar, elocutio est grince:
similis. et filao; aveywdwxovtot.

De forints vei speciebus verborum.

Bis sobjunguntor, que: verborum formas vei species
nominantur, medilativa, inchoativa, trequentativa, et
usurpativa : quœ sont fere propriæ latinilatis, licet medi-
tativa etiam Græci habere putantur.

De medltativa.

Est autem méditative, quæ signifient ’mcditationcm
rei, cujus imminet et speratur effectus; ut porterie,
qued est perere meditor; esarie , esse mediter : et sont
semper tertiæ conjugationis productæ. Huic similis in
græcis quoque verbis lnvenitur species, amené, empe-
and», n:vijnü,eüpnuâî, Épornô. Hisenim verbis tentamen-

tum quodrlam rei et medilatio , non ipse effectue exprimi-
tur. His similia videntur, pneus, avec, vannette), 1re-
lejmeeiœ, Bouquin).

De inchoative.

laohoativa forma est, quœjam aliquid incluonsse testa-
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d’être, comme pallescit se dit d’un homme
dont le visage n’est pas encore couvert de toute
la pâleur dont il est susceptible. La forme de
ces verbes est toujours en sce. Cependant tous ’
ceux qui ont cette désinence n’ont pas la même
signification ; il suffit qu’ils soient dérivés, pour
qu’on soit forcé de les ranger dans la troisième
conjugaison. Cette forme n’admet pas de parfait;
on ne peut dire , en effet, qu’une même chose a
commencé d’être actuellement, et qu’elle est pas-

sée. Quelques personnes prétendent que cette
forme est aussi connue des Grecs, et citent pour
preuve pelotonnai, faijatVotLat, qui, disent-ils, ré-

pondent à nigresco, calesco; mais on trouve,
même selon elles, des verbes en un qui ont
cette signification : sellette), voulue), x. 1. À.
Pour Station», bien que sa désinence soit celle des
verbes que nous venons de citen c’est, n’en dou-

tons pas, un parfait, et non un verbe qui expri-
me un commencement d’action.

Desverbes qui marquent une action répétée.

Cette forme est tout entière à la langue latine,
dont elle fait ressortir la concision en expri-
mant, au moyen d’un seul mot, une répétition
d’action. Cette forme dérive quelquefois d’une

manière, quelquefois de deux;mais le degré de
répétition n’est pas plus étendu dans l’un que

dans l’autre cas: de même , dans les diminutifs ,

ceux quiont reçu deux syllabes de plus que le
primitif n’ont pas une signification moindre que
ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe zonas,

ouilla, articule. Stem ale est un fréquentatif,
dont le primitif est slernao. Properce a dit:
Candidus Augustæ sternait amen amer. Pelle

tur, ut palissoit, coi necdum diffusas est totos palier. Et
hæc forma semper in sco quiescit : nec tamen omnia in
sa) inchoative sont, et semper dom sil dérivative, tertiæ
conjugalionis fieri cogitur. Hinc forma præteritum nescit
habere tempus perfectum. Quid enim simul et adhuc inci-
pore, et jam prœterisse dicatur? llano quoque formam
sont qui Græcis familiarem dicatif, amarantes, hoc esse
palabreriez au! emporium , qued est maraca etcolesce s
sed apud illos aliqua hujus significationis in au exira
oontendunt, relique, replantes, arrima-i, 729m. Al-
un» autem licetejusdem finis ait, nemo tamen perfec-
tom, et non inchoativom esse dubitabit.

De frequentatlva.

Frequcntativa forma compendio latinitatis obecquitur,
cum une verbe frequentationem administrationis osten-
dit. Hæc forma nonnunquam une gradu, nonnunquam
duobus derivatur, ut cane, canto, centile: nec tamen
est in posterioribus major, quam in prioribus, fréquenta-
tionis expressio. Sicut nec in diminutivis secundus gradus
minus priore signifient, anus, ouilla, entente. Sler.
nulo frequentativum est a principali slernae. Proportius:
Candidas Augusta: sternuil omen amer. Patte sont
qui accipiant pro eo, quod est pulse, et àmxto’pàv
quemdam latinitatis existiment, ut apud illos me
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est, selon quelques«uns, le même verbe que
pulse; c’est, disent-ils, une espèce d’attlcisme
appliqué à la langue latine. Les Attiques, en
effet, mettent filmera pour OÉÂŒG’GC, «une;
pour «Muet». Mais paliure, c’estsœpe pulsare,

. comme tractare est pour sœpe traitera. E raclai
est un fréquentatif dérivé du primitif erugit :
Eruyit aquæ ois. Grassalur indique une répé-
tition de l’action exprimée par graditur: 01mm-
infen’oromni via grassaretur, a dit Sailustc. Il y
a quelques verbes de cette forme sans source pri-
mitive, comme cyalhissare, tympanissare, crota-
lissare. Il y en a d’autres qui expriment plutôt la
lenteur qu’une répétition : Hastamque receptat
ossibus hærenlem. Cette difficulté avec laquelle
le dard pénètre est rendue par un verbe dont la
forme indique ordinairement le contraire. Je
n’ai pas trouvé une tbrme semblable dans au-
cun verbe grec.

Des formes mises dans les verbes à la place d’autres
formes.

On appelle ces formes gérondifs ou participes,
parce queles verbes qui leur appartiennent sont
presque tous semblables aux participes, et n’en
diffèrent que par la signification; car crado sa-
lutatum dit la même chose que vade salulare
ou ut suintent. Si vous dites ad salutandum
ce, le mot salutandum cesse d’être participe , si
vous n’ajoutez, ou hominem, ou amicum. L’ad-
dition d’un de ces deux mots lui donnera force
de participe; mais alors il faut que le verbe
d’où il vient ait la voix passive, comme ad m’-

dendum, ad salutandum. Mais lorsque je dis
ad deelamandum, je ne puis ajouter illam, parce
que dedonner n’est pas latin. Cette forme ne

Mana , aussi» «un». Sed pullare est sæpe pulsera.
aient tractera est sæpe trahere. Emma! frequentativum
est a principali entai! aquœ vis; et grassalur itemtio
est a gradltur. Sallustius : Cam inferlor omni via
grauaretur. Saut quædam hujus formœ sine substantia
principalis, walkman, tympanisera, crolalissare.
Sunt, que: mugis morum, quam iterationem, explicant,

Bastamque recopiai osslbus harentem.
Bic enim recipiendi difficullas sub specie frequenlationis
exprimiiur. Banc for-mam in græcis verbis invenire non
potui.

De usurpativa.

mac quidam gmndi modi vei participalem vocant,
quia verba ejus pane omnia similia participiis sunt, et
sala signification distantia. Nom vade minimum, hoc
m dicere, vade solutam, sut, ut salulem. item ad sa-
lulandum ce, participium esse jam desinit , nisi adjeceris,
vei hominem, vei amicum; hac enim adjectione parti-
cipii vim tenebit, sed tune, cum ex verbe est, habente
passivam decliuationem, ut, ad videndum, ad satinan-
dum. Ad declamandum vero cum dico, non possum ad-
jicere illum , quia declamar latinum non est. Hæc forma
latinitati non solum prœstat omnium, sed illud quo-
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donne pas seulement de l’élégance aux phrases;

par elle aussi la langue latine possède une ri-
chesse de plus, que les Grecs doivent lui envier.

Des différentes espèces de verbes.

Les Latins appellent genera verborum ce que
les Grecs désignent sous le nom de Slaloêd’lç pn-
aa’nrmv; car le mot affectas (état de l’âme, de

l’esprit) est rendu par le mot Bidemç. Voici donc
ce qui sert chez les Grecs à distinguer les diffé-
rentes affections. Les verbes terminés en tu,
ayant une signification active, se joignent à
plusieurs cas, soit au génitif, soit au datif, on
à l’accusatif ; ils prennent avec eux la syllabe
par. pour se changer en passifs. Les Grecs ont
alors appelé «comme. les verbes qui, terminés
en pat, expriment l’état passif de l’âme. Ces der-

niers doivent nécessairement être joints au gé-
nitif avec la préposition 61:6, et ils peuvent, en
rejetant la syllabe pas, redevenir actifs : éploya:
(me son" ,xsÀeüotLat ont ce? , TlflôiLat imo coli. Ce-

lui qui ne réunira pas toutes les conditions ci-
dessus énoncées ne sera appelé ni actif, ni pas-
sa],- mais s’il se termine en tu, on l’appellent
neutre ou absolu, comme (6’), mura, ônâpxo).

Parmi ces derniers, quelques-uns expriment
une action libre et indépendante; d’autres expri-
ment un état passif. Par exemple, 1961m, Épi-
a-riïi, fltptnartÏ), désignent un individu agissant;
mais mais et ËpOŒÀytâ’i désignent, sans aucun

doute, un état de souffrance. On ne les appelle
pas actifs, parce qu’on ne peut les construire
avec aucun des cas dont nous avons parlé plus
haut, et qu’ils ne peuvent recevoir la syllabe
par. On ne dit ni vélo) ce, ni âpreté?) ce, et on

ne peut pas non plus en faire des verbes passifs,

que , ut aliquid habere videatur , quæ Græcijure deside-
rent.

ne genet-inca verborum.

Quod Græci ôtâôeaw hmm vouant, hoc Latini appel-
lent genera verborum. Affectus enim grœco nomine ôtoit):-
me nuncupatur. Græci igitur enceint: hac distinctions de.
tiniunt: Quæ in mexeunt activam vim sipificantia, et
jungunlur casibus, vei genitivo , vei dative , vei accusati-
vo, et, accepta au: syllaba, transennt in passiva; lune
activa dixerunt: ut 4!pr qui: , ulcéra coi, aux?) es. Hœc,
assuma par, passivo fiant. Contra numina dixemnt, que:
in pat desinentia signifiant passionem , et necesse habent
jungi genitiro cum præpositione on, ne possunt, amissa
au syllaba, in activum redire, dploilat imo cou, talerio-
pa: (m6 cou, flptîipat 01:6 son. Cul ex supra scriptis dim-
nitionibus uns defuerit, nec êvepymxbv, nec «nonam di-
citur. Sed si in (a) exit, oùôérspov vei àmklupévov vocatur;

ut est, (a , fleuré , max... , tomâtes. in his invenics
aliqua aperte et absolute aetum , aliqua designers passio-
nem. Nain mélo: , àptcîô , augmentai , de agente dicuntur:
vouai autem et actionnait» sine dubio passionem sonant. Sed
neque activa illa dicuutur, quia et nulli de supra dictis
casibus jungi possunt, nec par recipiunt. Nain nec mon



                                                                     

tu.
et dire : nippai ônàeoüfiptarôpat ont 605. N°663
et ôpealpu’ïi, quoique exprimant un état passif,

ne peuvent être appelés verbes passifs, parce
qu’ils ne se terminent pas en p.11, parce qu’ils
ne désignent pas celui qui agit sur celuiqui souf-
fre l’action; enfin , parce qu’ils ne sont pas joints
a la préposition 61:6, ce qui est surtout la mar-
que distinctive du passif. Car à l’actif et au pas-
sif il doit toujours y avoir deux personnes, l’une
agissant, et l’autre soumise à l’action. Or, comme

ces verbes ne peuvent être appelés ni actifs , ni
passifs, on les nomme neutres ou absolus, comme
le sont en latin veto, vivo, valsa. Mais comme
chez les Grecs eux-mêmes on trouve bien des
verbes qui, terminés en w, expriment un état
passif; de même aussi vous en trouverez plus
d’un qui , terminé en pat, n’aura qu’une signi-

fication active, commexfiôopai cou, ahanaient ,
chattai ce, x. r. À. Il y a en grec des verbes com-
muns appelés moyens qui finissent en par, et
qui n’ont qu’une seule forme pour désigner l’ac-

tion et l’impression qui en résulte z comme pui-
Couai ce, fitélopat ont 605. Il y a aussi des
verbes passifs ainsi nommés, comme ilio ci-
irait, adam. Bien que ce nom signifie qu’ils
tiennent le milieu entre l’action et la sensation,
cependant ils n’expriment pas autre chose que
cette dernière; car mutâmv est la même chose
que autem. De même , les Grecs appellent
moyens ces temps, ëypaqpa’pmv, êpdpnv, êôépnv,

qui n’ont qu’une signification active. Ainsi typa-
qiépnv a le même sens que gypaqm, et on ne dit
jamais aposypwluoîpnv. ’Ezpaipnv est la même chose

ce , nec apte-nii ce , nec mpt’itaîtïi a: didlur : nec potest
transite in mêlerai inré cou, âpre-râpait (me au), «spina.
soupai imo cou. Sed nec vomi» et Mania» , quamvis verba
sint passionis, dici «conflua possunt , quia nec in pas (le-
sinuut, nec quisquam significatur passionis auctor, nec
lubjungitur illis (me cou, qued proprium passivorum est.
Nain et in active et passivo debent omnimodo dule, et admi-
nistrantis et sustineniis, subesse personæ. Hæc igitur quia
utroquc nomine curent, apud illos oùôérepa vei amadoua:
dicuntur; sicut apud Latines vola, vivo, calao. Sed stout
aliqua apud Grœcos in tu) exeunüa signifiant passionem,
tu multa reperies in [Lat desinentia, et activam tantum
habent significationem : ut antidotes! cou , oeiôopai cou, tm-
pûcpat cou, instaurai cou, [salopai crut , maharani
au: , despoüaai coi, XGPÎKOMI. out , aillent ou: , évaluai ce,

aminé-noyai ce. Sunt apud Grœcos communia, quæ ab
illis par: vocautur, quæ, dam in pas desinant, et actum
et passionem una eademque forma designant; ut azimut
et, ml piétons 61:6 trou, WnoâŒoyai ce , mi avoya-no-
Bitopm inrô cou. Sala quoque passiva hoc nominé , id est,
pica vocantnr, ut illuvium, adam, accoutuma Hinc enim
licet si]; picte ôtafle’ueœç dicant, nihil tamen aliud signifi»

cant, nisi «am Nom hoc est tamtam, quod 4),);in-
hoc est fiadpnv, quod accro. llem typawnv, mam,
usum, pica appellant, cum nihil significent præter actum.
Hoc est enim Éïpaqnipnv, quod émula, nec unquam dici-
tur apocypapépnv z et hoc Mm, quod loin; hoc est

menons.
que lem. Ainsi tous ces verbes que nous avons
cités plus haut, tels que pilou"p.ati son, xfiôopai cou,

bien qu’ils expriment une action faite, sont ap-
pelés pica (moyens).Quantaux Latins, ils n’ap-
pellent pas communs, mais déponents , les ver-
bes qui, chez eux, ressemblent a ces verbes
grecs. Les Grecs diffèrent en cela des Latins,
que ces derniers n’appellent jamais commun un
verbe, a moins qu’il ne soit semblable au pas-
sif , et que les premiers ont appelé moyens des
verbes à forme active, comme réa-47a, qui est
regardé comme moyen, et qui, avec la conson-
nance active , exprime seulement l’impression
causée par l’action; car rétro-fa est la même
chose que RÉMflLCl. Mais nlnÀnyu et zénana se

prennent dans le sens passif et dans le sens ac-
tif; car on trouve nenÀmo’u et et anhydre au?»
«ou, x. 1. 7l. il y a, en latin,quelques verbes neu-
tres qui quelquefois deviennent déponents,
comme labo, tabor; fabrico, [abrie-or. Ce chau-
gement n’est pas inconnu aux Grecs : poukeüopat,
pochée); nohreûopat , tellurien.

Des verbes défectueux.

En grec comme en latin,in a des verbes qui
présentent des défectuosités dans leur conjugai-
son. Ces défectuosités peuvent, selon les gram-
mairiens, exister de trois manières : ou lors-
qu’on emploie un mot pour faire image, ou
lorsque les lettres qui composent ce mot ne sont
pas en rapport, ou enfin lorsque ce mot lui-
meme a cessé d’être en usage. Dans les deux
premiers cas, on obéit à la nécessité; dans le

mitait, quad 68m. Ergo et illa, que superius diximus,
oncial cou, xfiôopai cou, influant, pâmant. Statiqu-
ant , neptôlénopm , ampoüpat , xapitopm , propat . input ,
cum actum solum signifiœnt, plus: tamen appellantur :
licet his similia Latini non communia , sed deponcntia no-
minent. Est et lm Græcorum a latinitate dissensio , qued
cum Latini nunquam verbum commune dicaut, nisi quod
ait simile passivo, Grœci tamen quandam et activis similia
peut dixcrunt, ut Kéfi’lfla, quod pécov dicitur, et sub
activo sono solam signifient passionem : hoc est enim né
mua, quod TIÉMYIJAL. Hénknya vero , m5 16 anthume
àyopn’nîv- au! nixe-na, àAp’ m’a ça àptpote’pm menthe, tan)

de acta, quam de passione dlcuntur. Lectum est enim et
malard»: ce, et mima imo son, «sans»; étant-m, au!
M681»: nenÂnwïa. Similiter apud Latines quædam mode
neutre, modo fiant depunentia, ut labo tabor, fabrieo
fabricor. moto et racler. Quod etiam Gond non igno-
rant, Boum poulain), nolisoient micmac.

De defectlvts verbis.

Tarn apud Græcos, quam apud Latines , deficiunt verba
in declinatione. Tribus enim media dicunt verborum ne
nire dcfectum , aut intellectu exigeais, sut literis non cou-
venitibus, sut usu desistente. in primis duobus neces-
sitati , in tertio vero reverentiæ obsequimur vetustatis.
lntellectu deficiunt illa, quæ dicuntur «(muni-Éva , id est ,
quæ ad similitudinem soni alicujus expressa sant, ut lire;



                                                                     

TRAITE SUR L’INDIFFERENCE, me.

troisième, on cède au respect pour l’antiquité.
Lapremière défectuosité se rencontre dans les
verbes créés a plaisir, c’est-a-dire faits pour
peindre un objet quelconque par les sons,
comme M75: au, site épeaÀpàç, et autres
mots semblables. Dans ces verbes, en effet, on
ne s’inquiète ni de la personne , ni du mode. Le
verbe pèche contre le rapport des lettres entre
elles, toutes les fois qu’avant m on trouve un y. ou
un in; car, d’après la règle, cela ne peut se ren-

contrer au parfait, ni au plaque-parlait, ni à
I’aon’ste, ni au futur. Ainsi, n’y-w ne pouvant
faire régulièrement vÉvspma , êvevéyaœw, parce que

ceslettres ne s’accordaieut pas ensemble , on ain-
tercalé 11 : vain-nm, lvtvep’rîxztv. ’Evs’pO-nv et up.-

Oéaopm ont pris la même lettre pour l’eupbouie :
lveprîflnv, munificence La troisième personne du
singulier, qui a un r à la dernière syllabe, prend
un v pour faire le pluriel : leveur, ÂÉYOVTËI. Mais
xÉxtIpflll n’a pu admettre de v au pluriel, et de
cette manière il est défectueux. De même lare).-
m, damnai, et mille autres mots, ont remédié
a la même défectuosité au moyen du participe.
Les Grecs ont plusieurs verbes tombés en désué-

tude, par exemple, les verbes terminés en vu) :
MWévw, pavôaivm, qu’on ne peut conjuguer au
delà de l’imparfait; ils en ont aussi quelques-
uns en ne) : npâm, «Mentor; car SIMEm , que

en): , site avenante, et similia. ln his enim verbis nec alla
persona, nec modus declinationis quærilur. Lilerarum
inconvenientia deficiunt, quoties verbum habet ante on,
p. vei tu. Hæc enim secundum regulam snam proferri vei
in nthwap, sen bramant), vei in dopiez-up, sen
mon. non possunt, ut vinai cum regulariter fieri debuls-
setmtpxa, empan, quia non potuernnt hm literæ
convenue, intercessit n , minum , évmpfiuw. Item
brimai: vei maçonnant eandem sumsere literam propter
alphoniam, mais", VEIL’Iina’oyat. Item in tertia persona
singulari , qua r habet in ultima syllaba. accepta v facit
pluralem, Myrte; Mvovmt , pâlirai. admirai. Vernm
zénana; in plurali declinatione v non potnit admittere,
ideoque derecit. Sic MGÂWI. sic mimi , et alia mille,
et remedium de participio mutants suut. Mia snnl apud
illos, qnæ consnetudo destituit, ut omnia verba, quœ
desinunt in vos, W1», mm, pavana, qnæ non
nisi asque ad præteritum imperfectum declinantur.
similiter, qnæ in ne) , média» , «Mm, xantm , 1x-
W. Nam qnod legimus Méta), a thermite est non

, menons.
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nous rencontrons souvent, ne vientpas de 8t-
Saine), mais de Mai-4m, comme le prouve Szôaxfi.
Les verbes qui finissent par du», et qui ont plus
de deux syllabes, présentent la même inexacti-
tude :ôpxüm, agiront; raflée», mirant. On ne
retrouve plus au delà de l’imparfait les verbes
terminés en site, comme ôxvsim; non plus que
ceux qui, de monosyllabes qu’ils étaient, sont

allongés par l’addition de l’c et le redoublement

de leur première consonne, comme 19(7), 11.195;
en, [3165). Tous ces verbes peuvent se conjuguer
seulement au présent et à l’imparfait. Inquam
et sur): sont en latin des verbes défectueux ;car
les personnes qui suivent la première n’ont au-
cune analogieavec elle ; l’un fait fuguant, inquis,
inquit, l’autre, sum, es, est; le premier manque
de tous les autres temps, le second se change,
pour ainsi dire , en un autre verbe, et complète
ainsi tous ses temps : eram,fm’, ero. Il y a des
verbes qui ne sont défectueux que par la pre-
mière personne : ovas, ovat; on ne trouveovo nulle
part. De même daris, datur. Salsa n’a pas de
futur, verra n’a pas de parfait. On ignore de
quel verbe vient genui; Varron seul a dit garum.
Cela ne doit pas étonner; car, en grec , on trouve
aussi des parfaits et des fulurs qui n’ont pas
de présent : invita , lôpapov, dans.

Sionisme , sed Mixa, cujus indicium est ôthxrfldem pan
tiuntur, quœ in un exennt dissyllabis majora, omnia) 6p.-
wiai,1m7vôm mîmnt, MM!» primant. Simililcr imper-
fectum præteritum non excednnt, et quæ in tu» exeunt,
ut omnia», faunule», mais. Nec non et quai ex mono-
syllabo per livra geminantur, ut me mp6; sa» 3:66 , me?)
xtxpô. Hæc omnia usque ad imperfectnm tempus possnnt
extendi, non plus. Apud Latinos deficinnt, inquam et
sil-m; nam sequentes personæ analogiam primæ personæ
non servant. Alterum enim facit inquam , inquit, inquit.
alternai 51ml, es. est : et illud quidem in reliquis omnibus
dereclt temp0ribus; sur): vero in aliud transit, ut tempera
complcat, eram, fui, ero. Sunt, qnæ in prima solum per-
sona deficinnt, nuas, aval; ovo enim lectum non est.
Similiter dam, datur. Solen nescit futnrnm. Verre per-
fecium ignorait. canut ex quo themale venit, nullus soit,
licet Varro dixerit genunt. Nec mirum. Nain et apud
Græcos tara præterita invenies, quam futurs , quæ præ-
senti careant, inversa, Eôpmv, oie-w.
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